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I  rniU'  !>E  M.  JKA.N   .l\I  lUN 

IltPl  TÉ    1)1      TAIl.N 


Monsieur, 

Nous  avoz  hicn  voulu  uw  «IfinaïuIiT  mon  sen- 
ti tu»*nl  sur  IVnqui^U'  que  vous  avez  faite,  il  y  a 
iroiH  ans  <l«*jà,  sur  le  socialisme.  \'oul»"z-vous  me 
l>«'rmcnre  tout  d'aluiriJ  un  romplimenl  (|ui  a  l'air 
l'onr  ini|>ertint>nce  mais  <|ui,  je  M'Us  assure,  ««st 
tr.s  sérieux?   Nous  a\«'/  (-iMn|iris.  Je  me  rappelle 

i  y  a  deux  ans,  à  la  <ihanilire,  comme  je 
aïs  :  non,  à  M.  Léon  Say  «jui  nous  appelait  so- 
•  s  «l'Ktal ,  il  me  r<^|>on(lii  avec  une  slupé- 
!..  w.t  nilmiralile  :  Ouoi  !  \ous  n'«^tes  pas  soeia- 
•'-'••«»   tl'Ktal  :    r|u'«'^tes-vous    «ionc?   M.    Léon   Say 

fondait  le  socialisme  il'Ktat,  qui  resperic  la 
!'■  «priélé  capitaliste  et  qui  en  tempère  seulement 
j.-,  •■(Tels  par  une  réqN'mentnlion  toute  cxté- 
nr'irc  avec  le  socialisme  collectiviste  ou  com- 
in  i:.i-ie  qui  veut  transformer  la  propriété  capi- 
taliste e«  propriété  sociale.  Il  ne  soniMonnait 
ni»''me  pas    que   bien    loin    d'être    de^  (listes 

d'Ktat,  nous  tendons  à  la  suppression  de  l'Klat. 
c'est-à-dire  de  la  force  contraignante  qui  donne 
«  l'exploitation  des  non-j  i.mls  par  les   pos- 

ints  une  forme  juridique.  Huand  la  commu- 
nauté sociale  aura  été  vraiment  organisée,  quand 
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il  n'y  aur.i  plus,  dans  l'liiiiii;iiiiU;  n'cnncili»'"*', 
aiitafjonisrni;  fies  classes,  l'Klal  liii-mt^me  Hispa- 
raîlia.  \ Dus  ii'.nrz  r^nriiis,  M(in>i«'ur,  aui'uiir 
iMiTui"  «If  ce  (|(Mirt*  :  l'I  VMiis  rMiniaissir/.  nnfii* 
ilnclrint'  rn  ^cs  priiK'ipi'S  aussi  liii-ii  <{n*iMi  ses 
lUMiMTS  a\  .ml  irintrrriMpT  capilalislrs  cl  piMlf- 
taires.  Kl  >!  les  cxcniplfs  (riijnoranri'  illiisire 
ne  suralnHidaifiif,  jf  no  me  risquerais  point  à 
louer  voire  exaclitude  et  voire  pénélralion. 

Ce  sonf  les  évAnenienfs  sensationnels  de  l'année 
i8(ji-(>',  la  inarnlestatirtii  <lii  r'  mai,  la  ftisiliade 
de  l''onrmies,  l'iMeclidii  ii<-  Lufarfiue  à  Ij'ijr  «pii 
vous  ont  donin''  ri<l<'*e  de  cette  rn<jutMi-.  I.esoeia- 
lisrnr  NOUS  est  apparu  alors  dans  lavi\e  lueur  de 
l'actualité  :  mais  vous  avez  hicti  \  ii  font  de  suite 
qu'il  n'était  pas  une  surprise,  un  évf^nemenl  sans 
lendemain,  une  mode  sans  profondeur  :  en  vérité, 
loul  I.'  rtioiivement  dfs  faits  et  des  esprits  depuis 
un  demi-siécle  v  ahoufit  et  s'y  résume.  Aussi 
votre  enquête,  l»ien  f[u'e|le  remonte  :N  trois  ans 
déjA,  n'a  pas  vieilli  :  aujourd'hui  comme  alors  le 
socialisme  est  toujours  au  premier  plan  e(  i!  s'y 
est  dévelfqqH-. 

I*arl(»ul  en  Kurcqie,  il  s'est  aflirmé  cmume  un 
parti  à  la  fois  parlementaire  et  révolutionnaire, 
Kn  Ailemaqne,  il  a  conlinué'  sa  tranquille  et  irré- 
sistible croissance,  et  il  a  fait  écln*c  aux  lois  de 
réaction  préparées  contre  |u'.  Sans  sortir  de  sa 
prudence  svslémaliqii»',  il  a  été  conduit  par  la 
force  des  choses  h  la  lui  le  direde  contre  l'Km- 
pereur,  et  c'est  ;\  une  doulde  révolution  à  la  fois 
poliiiffiie  et  sociale  qu'il  s'achemine.  Fn  Autriche. 


|f  p.'irii  ><M-i.ilis(<'  «  .  iitlitit  I  .i<|itafiiMi  |inr  l<'  siiT- 
fr^'i»'  iiiii\«r»rl  et  il  se  di'ijjujr  iit>tU*iiuMit  fir 
raiili"«iMiHtisnir  ;  il  nN'Hteml  pis,  roniiiu*  cfl«ii-«i, 
iippoHiT  l«*s  iiiM's  iiux  niilri's  <l»*s  rnliWjnrics  di- 
\«tsi's  «Ir  la  l»<)ur«p*oisir  ;  niais  toiile  lii  classe 
pro|«-(nrii'nii(*  h  li>ul«'  la  rlassr  ln»iir«|eoiso.  Kii 
IHiji«|ii»',  les  «MiiH  socialistes  ri'prrsi'iiteiil  pr«"^s 
il'iin  »  xii^riiir  du  Pnrieiiieiii,  cl  par  l<ur  propn- 
«f.iiidf  inccssaiilc,  par  leurs  fi^déralions,  p.ir  les 
r-iopi'raliM's,  ils  sont  en  confart  perinaiirnt  avec 
le  pciipl''  MiivriiT.  Fm  An||let»Tre,  si  le  niouxe- 
meiit  ouvrier  n'a  |>as  abouti  encore  h  la  c<insli- 
fiition  d'un  parti  socialiste,  si  la  lutte  s«*inli|e  cir- 
...:-..  rite  presipie  partout  enire  conservateurs 
el  lilii'TJiiix,  il  esl  certain  «pie  l'esprit  poliliipie 
pI  so.  [MMiètre  «le  plus  «'ii  plus    les  Trades- 

l'nions,  et  h\  aussi  l'Iieure  est  proche  où  au  Par- 
lement intime  le  parti  so«iaIiste  pourra  paraître 
el  a«|ir.  Kulin  en  France,  il  n'est  pas  t«Wnéraire 
de  «lire  ipie  depuis  trois  ans,  lout«'s  les  luttes, 
tous  les  t^v^nements  ont  «|randi  le  socialisme. 
(^esl  lui  qui  par  une  éiier<|i«'  r«''voluti<»nnaire 
nppli'pii'e  au  Parlement  a  eu  riiisoii  «les  miiiis- 
ti^res  fie  conihat  à  la  hiipuv  et  de  lu  Prt^sidciue 
Pèrier.  Et'ceu\-là  sont  hi«Mi  naïfs  «pii  s'itna<|in«'nt 
ipie  «liKormais  on  pourra  faire  sans  lui  une  |H»li- 
li<jue  r«^r<»rmalrice.  Pour  «pie  h-s  railicaiix  ou  h*s 
pr«i«fressitcs  puissent  se  passer  d>'  lui  dans 
l'ipuvrc  de  réfiirine,  il  aurait  fallu  «pi'ijs  renver- 
sent sans  lui  les  (|ouvernemenls  de  réacti«in. 
N'avanl  pu  détruire  sons  nous,  «m  ne  pourra 
hàùr    sans    nous.    El  c'est   pour    aflirnier    notre 
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l'iirrr  l'ti  iiirmr  (rliip^  <jiir  nolrr  rti|ii'sii»ri  ri  lUilH' 
plfim'  iiussrssioti  lif  iioiis-iiu^mrs  «jur  nous  s«ni- 
Iriions  avrc  mu*  iiuillrralilf  Inli-llfi-,  |.»  |»r«'iiiii-i' 
iniiiislrrr  rrroriiiatfiir  { i  ). 

Mais  ici  (jiie  nos  ailvrrsaires  se  (janlciil  <i<' 
fouir  illusion.  A  iln-ui)-  mi  nou>^  ('lions  iiii  parli 
(!«•  »  (uuiial  rt  d'.issaul,  ils  nous  rroyairni  inra- 
italtlcs  <l<*  toul  rlldii  rn'atcur,  de  loiitr  action 
ijouM-inriniMitaic  cl  noire  lihre  discipline  a 
d«'*joné  tons  leurs  <  aïeuls.  Anjourd'Imi,  par  une 
illusion  inverse,  ils  s'ituafjiriiMit  ijuc  cette  disci- 
i)lin»'  \"i|oniairr  ri  ccKt'  sa<jesse  calcul»'"»'  uni 
all'.iildi  nos  facultés  de  <oiid>al  «t  /'niouss**  nos 
rner(|ics  ri'vojulionnaires.  Ils  se  trompent  étran- 
(jeinenl  :  nous  traçons  toujours  la  intime  route, 
<elle  pai  laquelle  le  pr(»l<''tariat  arriviTa  au  pou- 
Noir. Nous  rencontrons  taiiii*'!  la  inontatjne,  tiintôt 
!•  r;i\in.  et  il  nous  faut  construire  tantôt  des 
ponts,  tanti'ti  des  tunm'ls.  M.iis  c'est  toujours  le 
nit^ine  «hetnin,  le  inènu'  luit,  el  la  niAmc  force  sûre 
d'elle-même,  ri'lh'cliii'  et  ardente,  consciente  et 
iudouiplt'e.  Aussi,  ile\;inl  toutes  les  manifesta" 
tions  nndli|di«'es  de  l;i  l'oree  socialiste  «lans  tous 
les  pavs,  nous  pou\ons  lire  a^ec  |dnlosophie. 
dans  une  «le  vos  inlerwiews,  le  mot  de  M.  Ilanse- 
mann,  le  puissant  «lirecteur  <le  la  Baïupu'  d*Es- 
c«»mpte  <le  liei  liu  «  Le  sc^cialisme  est  en  décrois- 
sance, »  Le  (ion«)rès  internaiional,  rpii  aura  lieu 
à  Londres  au  mois  d'aoïlt  prochain  et  qui  réunira 
les  déléqués    de  tous  les  qroupements   ouvriers 

I.  CcUc  Irttrc  a  cJé  écrite  au  moment  Hu  Minisicrc   liourgcois. 
(Note  de  Tcdilcur). 


!  >1  »       •    »      il,    Jli.^N      I  »l    |ll   s.  \ 

Cl    ifS    «•iiis   MKiaiJ>li*s    do     li>ii>    i'-s     l'.iriciiiriits, 

Vie»   qu'il    iir    |»ui>sf    exercer    sur  Icî»   faits  iiiu* 

'i'»n  iinnu^diatc  el   qu'il   irait  pas  encore  d'efli" 

•      '        '  -.    sera    h    coup  silr   la    plus  i|rnn(li' 

,  .. , .   ...  .j..,.,Nce  »|ui  soit  au  nmiide. 

Kl.  faut-iUnus  l'avouer,  M«)nsicur  fi'.c  uc  suiilpas 
lis  olijcriions    et  les   conceptions  que    vous  avez 
rr.ucillies  de    Messieurs  les  capitalistes,  vt    «jue 
^••us  avez  notées  avec  une  candeur  liienveiliante 
M  il  rtitrr  Tiarfois  bien  de  l'ironie,  qui  arrt^tertmt 
le. 
Il  me  send)le     (]u'<>n     peut    raniciier  à  trois  ou 
juatrr,  les  pensi'i  iili«|K-s    «lu    liant    patro- 

nal, de    la    liautf    rconomie     pojiiiipic,    et    de  la 
haute  Hanque,  sur  le  s^icialisnit*. 

I)'alM>rd,  ù  entendre  les  «|rands  |)atrons    comme 

«•Initie  Kouhaix,    les    ou\riers,    sur  rexcitati<in 

les    meneurs    et    des  politiciens,    ne    demandent 

I  travailler    sans  rien    faire  et    à  sommeiller 

délicieusement  dan**    les  qrands  ll«^tels  l>;llis  par 

i-  X    patrons.  î)éjà,  dans  J.ts  '/'rmfs  difjicilt's  de 

iMckens,  le  parvenu    lionndecliy,    nous    assurai^ 

que   les    ouvriers    ne    r«^Nenl    que   de  manqer  de 

la    soupe     à^  la     tortue  avec    des  cuillers   en   or. 

Ht    il  parait    «pie    si   tous  les    travailleurs  au  lieu 

de  s*exii^nu«"r  pour  une  minorité,  recevaient  l'in- 

'èijralité  du  produit  créé  par  eux,  s'ils  pouvaient, 

]iar    suite,    s'assurer  peu     à   |m*u    des  loqements 

conforlaldes  el  commodes,  il  n'y  aurait  plus  que 

'  onfu>ion  et    barbarie   :   tous  voudraient    habiter 

des  chiîteaux,  et    ou    bien    ils    s'entasseraient  h 

(oulTer  dans  la   chambre  à   coucher  de  madame 
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l.'i  tn.ir<|iii><»"  ou  liifii  |MMir  Oiirr  à  \rtir  four  «les 
ji|»j».irl<Min'iils  IfS  plus  luxuiMix,  ils  «li^m^ua jr- 
r.iitMit  s.ins  rcs»;f  coruriM"  Ifs  uils<^r.'ilil(*H  ^jui 
ri'xlfut  «If  (jiiriii  «Ml  (|;irm.  •  )ii  m*  sjnira  j.-irii.ii'* 
cr  i|iii'  les  (•;ij»il.'ilisf<'»i,  ru  occup.'iuf  So|i<l(MUi'li' 
liMis  les  rli;)lr;iux,  i^[»îir«|U«*ut  «If  roursrs  folli  - 
.-iu\  |)r<)ii'l;)ir*'S.  Au  utoiiis,  inijourd'hui,  f|ii:irul  \<-^ 
[>;m\r('s  (lt*m(''ii;j(|('iif ,  ils  savriif  ({'.-nanc»'  <[u.' 
s'ils  quillruf  un  f;iu<li8  c'esl  pour  un  aufr»*,  l<-u: 
choix  ost  sa<(oni<'iit  rircousrrii.  rt  ils  u'oiit  pa^  .1 
<lixjiii(fi'  à  leurs  ••aunr.i'i 'S  ili-^  l.iuilMi»»  tl'uiii' 
lUiaiicf     pi  l'fi'ri'r.  I,;'i-(l«'ssus  ,     iisr/     Kuip"'ii'' 

l\irlilrr,   »  !ious  «lit  li'  lt.mipii<r   .illi'niaud. 

(  >n  nous  (lit  iMir<»rr  :  M;iis  ii*  r:i[ulal,  (■'«"«'  !<• 
produit  du  lra\;iil  <'t  d<-  r«'p.ir<pi(' î  F^f  piiisipu' 
les  <';ipif;disli's  pnMciit  aux  salarii^s  If  ra[iii;il 
rronomis»'  p;ir  i*u\.  pourrpioi  \\r  rcijrcraiouf-ils 
pas,  sous  forjni-  de  di\  idiMid<\  di-  ioViT.dc  mitr. 
«Il'  ri'riuafje,  de  Im'mhWu"(\  riul«''r<^l  (\r  leur  arrpMit  ' 
|]i  M.  rlirislophle.  .dors  «pMivrriicur  du  (!r«'dii 
Courier.  (Jioi^ii  un  doux  cxctuple  a«|rirol«»  :  «  J'jii 
«'•('•  Mioiuisr  ;  a\t'r  lui's  «^ronoiujcs  j'ai  arlicfr  un 
rli.Mup  :  si  j»'  le  prt^fe  à  un  autrr,  j«'  lui  reu^N 
servie»'  :  u'esl-il  p.is  juste  cpi'il  inr  <lédoiiMua<p'  '/  » 
A  la  Itonue  lu'iire  :  ruais  j«*  uio  demaiulr  d'aliord 
poiinpioi  les  fiiiaueiers  (  li(»isisscMif  des  exemples 
aussi  iuuoernts,  .lus^i  idyllirpies.  IVuirrpioi,  au 
lieu  de  reite  sorte  de  leeon  pastorale  ue  nous 
expli'pieul-ils  p.'is.  avec  précision,  romnienl  s'est 
eoustitu»',  (tunineul  a  «)r;iudi  leur  capital  ;'i  eux  ? 
Avcz-vous  reînarrpi**,  Motjsietir,  crunrneut,  pour 
la    pretuiAre    fois    depiii»^    l'orifp'ue    fl"    l'Iii^toire 


(•«aiif  1.1  prrini»'*'  <*rali«fii«*)    !»••»  smi- 

%rr.iin!i  nous  carlitMii  <*uj«iutil  hiii  le  secret  de  l<>ur 
.-iriioii,  le*  r»  -  tl«*  Ifiir  poiiviiir^  Lr*  rois,  1rs 

riii|»«Truni,  i>JUt>  \IV,  FnWl  I  1-  II.  N':i[Mi|t^<Ml, 
iiniis  oui  lai«K^  l'MirM  m^moirrH,  jcj,  lidinrnt's 
if'Klaf,  les  diplo  '  -,  ri<ius  ont  Iniss»'  Ips  Ifur;». 
N'ou*  savons  p^  «  «  Nrmrnl  comrnrnt  on  fnif  nu 
tli^fiiil     1rs    C!oimti(u(ions,   romnu'ut    on   ^olrnno 

provinct*.  rr» ^t  on  Q.t'jnr  une  Imlaillt'.    Sruls 

les  «irau'l-  .  ..-.trs,    (|ui  sont    les    \rais  rois, 

et  les  vr.!.  ,  ;i^rau\  «le  nolr«*  temps,  s'etnelop- 
pent  lie  invslt^re  :  nous  n'avons  ni  les  Suneriirn 
«le  M.  (;iirisIopli|e.  ni  les  M«^moires  de  M.  «le 
l\oihsrlii|d.  ni  l'Ilisioire  de  in.i  \  ie  de  M.  lilrirli- 
rrrder.  El  quîif:d  on  les  interroije,  rpinml  von-- 
ni^nie  les  inl«Tro«fi»7.  il«  n^pondent  par  <l«'s  his- 
foires  de  li«  nvait  une  fois    un  lirnve 

homme  «|ui,  a\ee  son  i-p.ir<jtir,  avnit  ucliel«^  un 
pelif  ehamp.  »  <  »•  soni  dfs  capitalistes  «l'Areadie  ! 
Au  demeurant,  et  pour  louci  er  nu  fornï.  In 
•pirnfion  est  pour  eux  fort  m.il  pos«'»v  II  m-  s'.i.pi 
pas  «le  savoir  si  des  parlieulicrs,  tant  qu'ds  d«'- 
liendront  les  movens  de  pr«>ducli«>n,  pourront 
r.iire  travailler  ù  leur  [ir»)!:!  les  autres  hommes. 
t>la  va  «le  s«m.  Avant  la  propri<*l«^,  ils  «»nt  I  i  f«irce 
et  ils  foni  la  loi.  Mais  ce  qu'il  faut  savoi'  '  ^  si 
la  sorii'tr  humaine  s.- r«'«.i.|nera  lon«|tempN  «"ucore 
h  un  mode  de  propriél*'-  qui  soumet  ainsi  la  mul- 
litinle  h  quelques  h«>mmes.  I  ne  telle  s«>ci«*l««, 
d.-vant  l'histoire  et  la  conscience,  ne  peut  av«»ir 
qu'un  litre  :  c'esl  <r«*lre  nécessaire.  nunn«l  h*s 
hommes    rMmiii«'n('fni    à  entrevoir  la  possilii|i(^ 


«I  illlf  s<»cirlf  li()li\  tlli',  le  tilir  de  la  sorii'Mr  aii- 
ticiiiif  i->l  i»;ir  cr\;i  im^iiu'  ciulm-.  Toiilr  sa  !•'•- 
(jiliiiiilc  lui  \fii:ii»  dr  s:»  iiiM'rssilr  ri  rllc  lnriilii' 
iiwc   rclI<'-(  I. 

Ah  !  je  sais  l»itii  :  \os  iiiii'rloculcurs  capilalis- 
l«*s  aHiiriit'nt  (jM'iin  oïdix'  social  iioiivraii  csl  im- 
pf)ssil)li'  [i.iirf  iiu'il  faudrait  cliainjcr  la  iialiirc  | 
luimaiiit'.  *  Il  \  aura  toujours  des  pauvres  «M  des 
riches  »,  comnn;  ou  disait  il  y  a  fjinNjiifs  sit^rles: 
«  Il  V  aura  toujours  des  uoMfS  el  des  roturiers  », 
cotuuii*  Arislotc  disait  il  \  a  jdus  de  dcuv  uulle 
ans.  "  Il  i-sl  dall-^  la  iiaturr  iiiiiuaiiie  <|u'il  v  ail 
des  t'S('la\  es.  »  1,1  I  mu  roiduud  aui*»i  di*  siècle  <ii 
siècle,  de  société  eu  s(tciélr.  dr  jtri\  ilt'ip-  ru  pii- 
vilôjje,  l;i  uatuif  JMiiuaiue  avec  h'S  foruu's  socia- 
les transitoires  <|ui  la  déteriuiiuMit  un  luotueul 
sans  la  captiver  à  jauiais.  l'i  d'ailleurs,  (jui  ne 
Nciil  ijue  c'est  la  nature  liuiuaiue  elle-nu^me  qui 
ciiudamiii'  au  jitiirdiun  \r  n'-(|iiut'  capilalislc  ?  (Jui 
ni"  voit  <(ur  IV'lrriu'l  cl  uiii\  ersel  éf|oïstue  hutuaiu 
se  ré\(i|ic  aujourd'hui  contre  juu'  forme  de 
socirti-  (|iM  |tres(jue  partout  lui  fait  ^  icden«'c  ? 
(hii,  iliuuianiti'  est  cnpal)Ie  de  déM)ueiuenl,  dal»- 
né(|atioii.  de  souuiissiou,  mais  i\  uim>  conditiou  : 
c'est  qui-  la  puissance  même  devant  larpielle  cIN* 
s'incline  lui  apparaisse  comnu'  irri-sistiMe  cl 
supérieure.  Or,  la  puissance  du  Tapital  n'a[>pa- 
raîl  ni  <(Miime  sacrée,  ni  comiuf  iuNiuciMe.  i.llc 
n'a  jmn  jiuur  la  ronscieiu^-  uu  caractère  divin 
ou  uui'  Iteaulé  idéale  :  et  à  mesure  rnie  la  nation 
prt'iul  conscienc'-  dCllr-iucme,  et  que  les  tra- 
vailleurs s'éveillent  et  s'orqanisent,  la  transforma- 
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lion  Ac  1.1  jiri>|>rii'*lé  oupilalisltr  eu  propriôli*  ii;i- 
lioiiaie  nu  prolit  ilrs  (ra\iiill(*iirsseini»le  pohsiiilr. 

I^  MK'ti'tt''  iMpilalihtc  n'a  donc  pas  au-<li'ssiis 
il'ill'*  un  Diou  qui  la  l«'*<|itiii)r  l't  un  pn^tro  qui  la 
icrc;  el  elle  a  dcrrit^rc  elle  uu  successeur 
fpii  «jraiidit,  qui  la  quelle  et  qui  deniaiii  la  i»ri- 
sera,  tlonuiieut  donc  l'universel  besoin  «le  l>ien- 
élre,  d'ind«'pendau«e  de  vie  heureuse,  c'est-àMlire 
comment  la  nature  humaine  elle-m«^me  n'aurait- 
cllc  pas  raison  d'un  réqiine  <pti  n'inspire  pas  la 
vi^nération  et  qui  tous  les  jours  inspire  moins  de 
crauile ?  C'est  d'un  mouvement  irrésisliMr  que 
nous  allons  tous  à  la  llévolution. 

Kl  on  n'v  échappe  rail  pas,  même  si  la  socii^lé 
nouvelle  d«'vail  «Ure  la  harharie  t)p|>rimanle  et 
déprimante  «pie  sendilent  imaqiner  nos  contra- 
dicteurs. Mais  ils  s'en  font  l'idée  la  plus  qr(»ssière 
la  plus  sommaire  et  la  plus  fausse.  Kn  même 
temps  qu'elle  oryanisera  l'action  sociale,  «'lie  sus- 
citera et  développera  les  énerqies  individuelles. 
.Nul  lu*  peut  enfermer  dans  une  formule  étroite 
la  conq>lexité  presque  infinie  de  l'ordre  socialiste 
en  préparation.  Il  aura  deux  fioles  s'équililirant 
l'un  l'autre  :  la  toute-pui>san<  >  alisani 

la  justice,  la  toute  puis>ancc  individuelle  aflirmanl 
la  liherté.  Fa  tant  pis  [H)ur  ceux  qui  ne  démêlent 
pas  que  le  pr"  inéine.  l'histoire    même 

est  la  conciliation  croissante  des  contraires  et 
même  «les  contradicteurs  1 

Aussi,  quand  on  se  Iniriie  .1  dire  que  le  socia- 
lisme alMilira  la  propriété  individuelle,  la  formule 
est  trop  pauvre  et  fausse.  Il  alMtlira  la  [iropriété 


\  iMii   III     -Ml    I. A    o|  »>TIU.N    iiCH.IAI.I. 

(';i|iiinlislr,  iii.ii>  htiu>  iJaulrcs  formes  lu  proprii'ii- 
imli\  iJiirlIc  sul)si>tcru,  cl  df  ses  r:i(>|>()rls  iiiliiii- 
iiifiil  \iirit''s  à  l.i  |irn|»rii''t«*  sorialt*  résiillrr.'i  la 
hocit'li'  la  plim  ri»tii|tli(jur'i',  la  plus  riclu*  cl  In  plus 
«livcrse  «juainit  rniimii;  les  lniiniin's.  Aujoiird  liiii 
lliriiir  «|iiaii<l  ou  si;  lioriM'  à  ilir<-  tpic  lii  socirlr  ;i 
p)Mii-  Ikim'  la  pr()|u'ii'-(r  iiiiii\  itliirllr,  on  dji  un  luol 
(pii  n'a  |>r«*squ«;  pas  «Je  sons  «1  «pii  ne  répond  pas 
à  loule  la  it'alil»'.  Kn  f.iif,  en  nii^ine  temps  rju 'ell»- 
es!  iiniiN  Mlin-ll<'.  la  propriélé  esl  fauuliah-  jiiiisnue 
le  jtrit'  lit'  pfiii  ni  disposer,  au  moins  dans  une 
très  larip*  mesure,  (pu-  pour  ses  enfanls.  Mlle  e.-»t 
eiicoïc  i|nii\  (Miiementale,  puisfpif  rimp<'>l  eu  pr<''- 
lève  incessamuu'iil  une  pari.  Mais  surtout  elle  «-st 
ea|>ilalisle,car  ce  sont  les  lois  (p'riérajj's  et  imper- 
sonnelles du  capital,  la  plii>-\alue,  la  eoneurrenee 
tpii  rè(jlent,  him  jiliis  <pie  l'elloi  I  personnel  et  la 
préNoyanoe  iudi\  idiielles,  la  dislriliulicm  de  la  pro- 
priéti-,  et  les  iiidi\idus  sont  aujimid'liiii  le  point 
d";itl.iilie  df  I.t  propriéi»'-  Iticii  jilus  fjuils  n'en 
sont  les  en'-alenis  el  les  maîtres.  I>lle  1rs  In-nt  et 
les  (pm\erne  hieii  jijus  (pi'ils  m"  la  <)ouvernent  et 
la  tiennent.  Il  ne  l'.iut  doiu-  pa*^  opposer,  comme 
on  le  liiit  trop  siuninairemenl.  |iiopriélé  indi\i- 
du(  Ile  et  propiii'té  sociale  ;  l'ordre  socialiste  les 
coneiliera  par  rinlinie  diversité  de  ses  modes 
juridiques  et  ('•rMiiomiipies,  et  nous  allons  à  la 
plein<'  liherti'-  indi\  idufjle  ((uiiiiie  ;'i  la  pleine  jus- 
lice  sociale. 

riommc  ils  se  lroni|>ent  tlonc  ceux  ijui  croient 
ijue  nous  soumies  tentés  d'ahandonner  dans  je  ne 
sais  cpuds    mareliandaffcs   ou   quelli-s   érpiivorpies 
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'■  *ncti(]uc  une    |Mr(   qiU'lt'oiM|Ui*   ilc    uolir    haut 
.  .    il!  \ou*  ne  «juflloijs  plis  At's  niirtlrs  de  p«»ii- 
^oir  Innilxrs  tic  la  lal»li*  du  maître.  .Nous  voulons 
t  nous  iinron*»  le  pouvoir  tout  cnlier  |Miur  noire 
<l  tout  entier.  .Nous  n'avons  pas  liesoin  li'i^ire 
if>  f^fniMitnrs  en   un  lenips  et   en   un  pays  où  la 
,  nii^ine    i»ien  inanit'e,  est  rt^volutionnuire, 
•  Il    le   rê«|iine  parlementaire  peut  i^tre  un  f«>r- 
-  cn«|in  (le«4lisloealion  et  de  rén«ivaiion. 
Nous  nous  servons  contre  la  société  présente, 
•♦le  et  liarl»are,  du  mécanisme  même  «prelle  a 
t  c'est  dans  le  vieux  clticlier,  avec  la  <  Io- 
de qui  a  sonné  toutes  les  fêtes  ltour<|eoises,  ipie 
I       s  sonnerons  les  temps  nouveaux. 

IJien  à  vous, 

Jla.\  J.Vl  UlN 
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Je  VOUS  remercie,  im»n>ieur,  de  lu'avuir  lait 
lire  vos  croquis  si  vixants  el  «il  variés.  Le  lianm 
Mplionse  de  Kiillischild  el  M.  Jules  (luesd**;  |«* 
•  in.  de  ItoUileauville  el  M.  I ouruière  ;  M.  l'.ml 
I.»*r«»%-Heaulicu  el  M.  lirousse  ;  M.  Srluiei«ler,les 
;ilrc-mallres  el  les  ouvriers  du  Treusol;  la 
niunicipalité  socialisle  d<*  Kouhaix  el  les  niatiu- 
facluricrs  de  celle  ville;  le  présidenl  «le  la  (iliauj- 
l»re  de  c«»rnnierce  de  Paris  el  le  fainilislère  de 
<iui>c;  M.  <  ilirisloplde  ;  M.  Kui|èiie  IVreire  ;  ou- 
vrier», paysans,  marins  ;  —  puis,  au-delù  de  la 
Miiiclie.  M.  Jithi»  hiirns,  le  leader  socialisle  à  la 
'  l'.tmlire  des  (>)mmunes,  et  le  «jt^néral  lUioih, 
iJiNsime  de  |'ar(n«''e  du  Salul;  au-delà  An 
lUtiii,  M.  helx'l  el  le  proH-s^rur  Ailolf  \Vaf|ficr  ;  le 
1  i^anieur  aiili-sémil»*  Slrrcker  et  M, de  llatisemarui, 
président  de  la  l»an<|ue  d'r».  ..riipli*  di*  Herlin  ; 
eu  Aulriclie,  le  prince  AKjFs  de  Liechstcnslrin, 
chef  des  «  chrétiens  sociaux  »,  et  M.  Srlurfllc  ; 
le  chef  des  socialistes  russes,  M,  Pierre  Lavrof, 
el  l'rminefjt  profi-sscur  à  ITiiivcrsilé  de  Mos- 
cou,   M.    \\  liidimir    Solovicv  ;    um    /')/,     russe    ei 
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iiiif  iTUfiilc  oiivrirrr  i-ii  I*o|<m)im' ;  raiianliistc 
italifii  Malalostii,  cl  I'i-n  i^<|iii;  popiilairc  du  .Miiiiic- 
soia.  M'ir  Irt'laiid:  —  voilà,  cerli'S,  une  «lalrrio 
lie  piiilrait^,  (le  talilcaiix.  ctiiumo  j>»Ml  <!«•  CdlljM-- 
tioiiruMirs  pnurralfiii  sp  llaHer  <r«Mi  rrutiir,  el,  en 
(juelques  |)a<|«'s,  un  lUdinU*  de  faits,  d'idiVs,  sur 
la  eoMSlilution  des  sociétés  et  l'avenir  de  la  cix  i- 
lisatioM.  Vous  avez  illustré  la  ijravilé  du  sujet  par 
la  diversité  piijuaiitc  «les  peintures,  et  fait  siirré- 
dcr  iialiileinent  aux  révoltes  tra<)iques  de  la  misère 
des  scènes  Ar  mordante  comédie,  diiines  du 
<  ia\(>ii  de  l'orain.  Votre  livre  est  ;\  la  fois  d'un 
Immme  di*  co'ur  et   d'un  artiste.  1 

.M.  .lauiès  vous  loue  d'a\  oir  cttinpris  ;  il  a  raison. 
(>iii,  \  iius  avez  him  marqué  les  iirandjs  liqncs 
des  principaux  systèmes  (jui  se  disputent  à  l'heure 
ipi'il  fsl  j'i-mpiri'  <les  esprits.  |j,  de  plus,  vous 
avez  senti.  NDus  avez  senti  ce  ipi'il  \  a.  aujour- 
d'hui encore,  d'alTreusemfnl  miséralde  dans  un 
(jrand  nombre  d'existences,  ce  qui  reste  «l'injus- 
lice  dans  nos  vicilh's  socit-tés  à  la  veille  du  vitnj- 
lième  siècle. 

Vous  avez  hieii  rendu  aussi  ce  qu'il  y  a  d'iné- 
vilahlcmenl  partial  (tnème  hors  l'éqoTsme  vuhjaire) 
dans  les  viu>s  di'  la  plupart  des  hommes  attelés, 
du  haut  eu  lias  de  l'échelle,  i\  leur  hesoque.  (Chacun, 
—  sauf  de  rares  exceptions, —  confond  volontiers 
sa  fonction  avec  l'iulf-rèf  social,  et  ne  voit  que  le 
côté  du  problème  qui  le  reqanle  ;  chacun  semble 
enfermé  dans  son  comp  irtimenl,  —  qui  dans  son 
champ  ou  dans  son  atelier,  qui  dans  sa  banque  ou 
sa   boutique,  qui  dans  son   jiarti,  sa  secle  ou  son 
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•iiloii,  —  fi  is(>K*  iiilflUTlut'IloiiuMit  lie  ses  voisins 
•     iimn»  par  <Ips  rloisonx  i^lniirhrs. 

reulH^lr»*  r.-isor  «l«*  la  |»r<Mlurtion  »*t  «le  lacivj- 
li^itinii  iiiAme  CHl-il  h  e«>  prlv:  la  s|M''cinlisa(i(>ii  du 
tra%'ail  (*Hi  h  la  foi*;  un  elTrt  cl  tuie  cotuiilioii  du 
pr«»<|r»^s,  Nl.iisc'esl  ù.vous,  <^(*ri>aiiis  thWinl«'r«»ss»'8, 
f'  .  nI  à  nous.  I«^i|islaleurs,  «l'essayrr  dr  rmus 
iMc%er  au-<lfssus  de  cc.9  cadres  «droits,  «•!  de 
faire  la  svnili^s»»  des  id»*es,  a(in  de  concilier  les 
inl»*rêts  el  île  pn^vcnir  1rs  coidlils. 

|Vrm«'ilez-ni'>i  donr  d*«'spérer  que  vous  ne 
vous  en  tiendrez  pas  là,  el  «pie  vous  poursuivrez 
voire  en«pi«^te. 

\e  serail-il  pas  utile,  par  cvetuple,  au  inonn>nt 
où  la  «pieslion  di'S  retraites  ouvri«^res  a  été  posée 
rUrt  n«>us  par  des  hoinm«'s  i\r  tons  I<-s  partis, 
d*iriterrfH|pr,  sur  la  loi  allemande  de  l-SS".»,  (|iii  a 
••f  ddi  l'assurance  oiilif|atoire  pour  l'invalidité  el  la 
vii-dlrss»',  |fs  iii«(pirat«*nrs  mêmes  de  cette  lé(|is- 
lafion,  M.  de  llistnarck  ou  un  de  ses  collahora- 
leur*»,  el  d*ap[>rendrr,  rli*  In  bouche  <les  patrons 
cl  des  ouvriers  d'Oulre-IUiin,  li's  causes  midli[»lts 
de  son  irisuccés  el  de  son  im[»opularité? 

De  même,  n'v  aurait-il  pas  intérêt  à  ronsulter 
les  liommes  d'Ktat  suisses  sur  les  essais  de  |é|)is- 
laiion  industrielle  internationale  qu'ils  ont  tentés 
à  diverses  reprises,  sur  ces  projets  qui  tendent  à 
orqaniser  une  entente  dann  l'ordre  des  questions 
de  Irivail.  commo  il  y  a  déjà,  dans  l'ordre  poli- 
tique, un  ilroit  des  qens,  et,  en  matière  d'échanqe, 
des  traités  de  commerce? 

Kl    permeltez-moi     d'espérer    aussi  que,  ajirès 
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avoir  fait  imiI-i    l.-s  ..iiJrrs.  nous  |.;irlrrrz  à  voir.- 
lour,    |H»Mr  M'irr  »<»iin>li'? 

.riin;i.|iii«'  <li"'  vos  conrliisioiis  ne  seront  jias 
Irrs  rloi.)nros  di's  iiùtrcs,  <l  (jiie  vous  vicn<lr<'/ 
«jrossir  1rs  raïKjs,  Lnijcurr,  j.lus  nornbrcMix.  .1.- 
ccu\  M"'  i>*;itltin-r(.Mil  ni  l.s  .'XîMirrations  du  so- 
cialism.',  ni  rcll.-s  .Ir  rrroiM.inic  i-oliliq-ir  cl.is- 
si(juf.  .1  'pii  ..m  rlal.li  très  frrnicim'iit  leur  pinii 
,1,.  (,;,v;iil  cl  -r<lii«l''  «litiis  une  rr.jioii  inl«-rmi'-- 
diairi'  fiilr.'  •••s   ilfii\  [.'Mrs. 

(•..Tli'S.    iiMiis    soiiuiM-^   j..ti.'tr«'-s    i\\\\\r    rrcMii- 
naissaiM  .•  [.infoiMlf  imin.ts  !.•»  lioiniues   tels   <|ii.' 
Dupont    'l'-    \<*;i  "iir>,  (iounuiy,    Tiir.|ut    siirtmil, 
<|iii  onl    «•••iKjiiis   a  la     I  raiict*    In    lil.crtr   du   tra- 
vail. Mii--  |.rrsoim<-  n«'    ix-iit   ronlcsI.T  (jne    Tit..- 
iionii»*  i>."|ili(jue,  touriiiM-  d'aitord  contre  les  alms 
du    sv>lrinr  corporalil'   r[  de    la  niunarrhie  ahso- 
lue,  ait  été    tournée    en     nièni.'     le'inps  contre  le 
priinipe   in<"^inc  d'association  <l  contre  l'action  de 
l'Ktat.    Les  ccoïK.niistes,  aprt^s  avoir  été  en(|a.p's 
iin  prriuier  ran.(  «ians  la  lutte  contre  l'ancien  ré- 
i)iin<'.    r..nl    été   ensuite,    au   cours    de   ce  siècle,  J 
dans  la  l.ataille  contre    le   socialisme  :    c'est    leur  I 
hoinienr  ;  mais  cVst  aussi  ce  qui  explique  ce  (ju'il 
V  a  «le  svstématifjue  et  d'excessif  dans  leurs  doc- 
trines. I.n  réaction  sr  j.iddnil  peu   à  pi-n  ;  elle  ne 
pouvait  pas  ne  pas  se  prodnire  :  une    conciliation 
s'opère    par    la   force   des    choses  entre  les  i«lées 
opposées  ;  le     j.endiile,    après    avoir    oscillé  vi(»- 
lemmenl  <run    jxMe    à    l'autre    jten«lant   un  siècle, 
tend  à  se  rap|)roclier  du  niilien. 

Un  ne  }>•  ni  contester  non  plus   que  les  éconO-* 
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iiii<i(e<i,  hurlout  rriix  tlo  riictWe  aiii|lais«',  aient 
fourni  aux  si h- ia listes  I«Mirs  armes.  Toiile  l'iruvre 
lie  Marx  est  un  ilérivé  des  erreurs  «le  llirnr«ln, 
ilr  .MallIiUH  «ri  de  Sluart  Mil!  ;  tout  le  svstèine  «le 
«ocialisine  a<irairr  de  llenrv  (leorije  est    issu    de 

la  ** lliéoric  de  hr  rente  du  sol,  de    Kioardo. 

I.e  ^. ..  ,.i,,snie  re|x>se  sur  les  parties  i*adu(|ues  de 
reeoiiittnie  politi«|ue.  Kt  c'est  pj»ur  cela,  par<*e 
iju'ils  sont  partis  des  nn^rnes  ti()ti«>ns  erronées 
—  sur  la  valeur,  le  capital,  la  r«'nte,  le  salaire,  la 
population,  —  que  IVconomie  politique  classique 
«l'une  part  et  le  socialisme  de  l'autre,  sont  éqale- 
nieiit  unpuissants  h  résoudre  la  (juestion  social**. 

A  nos  veux,  ceux  «pii  alleinl<*nl  tout  «le  l'inté- 
rêt priv^,  comme  ceux  «|ui  s'en  remett«'nt  «-n  tout 
à  l'actitiu  puitliqiie,  n'ont  (pi'un«>  vue  incomplète 
des    pliénomêni  aux.    Nous    ne    sommes  ni 

itsrc  ceux  «pii  «'('rasent  rindivi«Iu  sous  le  jouq 
collrctiviste,  ni  avrr  ceux  <|ui  preruient  un  nii- 
ninnim   de  ijouvernement  pour  la   lili(*rté. 

Huell»"  ••■%t,  en  «'fr«*l,  «lans  les  «ioctrines  «l«'s  éco- 
nomistes classiques,  ri«|ée  juste,  la  con({u«^l<>  du- 
ral»!»'  *  •'«•«l  la  liberté  du  travail.  r'«'st  la  f«»rce  de 
l'untiatixe  indivi«lue||e,  principal  levi«>r  «lu  proqrês. 
Kl, au  r«»rilraire,  «piell»'  est,  «lan  !n«^ni«*s  théo- 

ries, la  pari  de  rcxaqératioti,  qin-lles  H«»nt  r)U 
quelles  étaii'ul  les  ten«lances  qui  ne  corresp«)n«l«"nl 
plus  aux  besoins  de  notre  l«*mps  et  h  l'état  prés«*nl 
«le  la  science?  C'était  la  peur  «le  l'association; 
c'esl  une  «léfiance  de  l'Ktat  «pli  se  comprenait  mmis 
les  ré«|imes  de  c')înpr«'«i««n»ti,  lorsfpn'  le  principe 
de   ni»n-inl«'rvention    était    une    arrm*     de    quiTre 
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coii'rr  rabsoliilisiiu*  imMi;.rclii«jiir,  iii.iis  <|iii  nw 
plus  1rs  internes  raisons  dVirt' (|u;iim|  riii;ii,  (ir«):nic 
ilr  la  sorit'tr,  il»''l»''i|ali(tii  <li'  l.i  Sdinrraiiiflr  iia- 
lioiialr  polir  nuv  mission  «i'nrdrr  iM  dr  iiii-ii  piiMir, 
iT.)  jiliis  d'auiorilt''  sfuivriniiu*  sur  1rs  [irrsoniirs 
cA  sur  1rs  liiriis;  r fsl  l.i  propriisioii  ;"i  rt'duirr 
loiitr  ri-coiioiiiir  sorialr  à  la  loi  de  l'ollrr  ri  i\i-  1.» 
drinaiidr,  ;'i  roiisidi'Tr r  riiih'rt^t  prrsoiiiirl  commr 
riiiiiipir  n''ipi|jilriir,  mliii  m  «'rifp'r  «'ii  «  l<iis  na- 
liirrllrs  »  ri  iliiimialilrs  des  luis  posiliscs,  m'-rs 
dr  la  \(>li  nfi'  \\r  riinnimr.  parlaiil  loiijoiirs  riiodi- 
lialdrs  à  S(»ii  \\vr . 

Va,  d'aiilrr  pari,  (pirlirs  soiil  ii\s  \iirs  jiislrs 
mrlt'rs  aux  illusions  ri  aux  rrvrrirs  sorialislrs? 
(l'est  <pir  rindiistiialisnir  tonlernporain  a  riKp'ii- 
dn',  par  1rs  rrisrs  de  siirprodiirlion,  par  les  rln'i- 
rna<[es.  par  1rs  accidrnls,  rie,,  nue  nouvelle  fornir 
(Ir  paiipt-risinr  iiicoiiruie  aux  autres  «'pcxpies;  e'esl 
rnliliii' rt  la  puissaiic»'  d«'  l'uniftn.de  la  roi»pérali<'M 
(loiilr  illir  riilr  m  (rjlccl  iir  Ijr  ,-|  sulil  I  lldlnri.rr  du 
Sainl-Siinonisnir  ;  plnsirurs  drs  disciples  de  Sainl- 
Simon  oui  rir  lr>  inilialeurs  des  <|randes  enlr»'- 
jnisrs  liiiancièriîs  et  des  f!ornpaijni«'s  de  rlll•tnllI•^ 
de  fer);  c'est  l'idée  que  llJat  a  d'ajitres  «levoirs 
<('ir  celui  d'assurer  l'ordre  nialt-rirl,  rt  qu'il  ne 
doit  pas  srulrinriit  .ni  iiriq>lr  |,i  justice  au  sens 
judaïque  du  Ininr  ;  c'est  que,  si  l'inrqalilt'  est  la 
loi  de  la  naiiire  et  i\r  \.i  ^  ie  universelle,  la  qran- 
deur  di"  l'homme  est  dr  l:i  corriqer  rn  ce  rpi'cllr 
a  i\r  contraire  au  dioji  ri  ;i  la  morale  ;  c'est,  rn 
un  mot.  Ir  principe  de  la  solidarili'. 

ij,  au  conli;iirr.  qurjlr  rsl,  dans  le  socialisme, 
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ia  |»arl  ilVrriur  rt  »l*iiU)|>ic?  (l'esl  raflirinatioii 
que  «  les  riches  itevicniu'iit  tiuijoiirs  plus  riclu-s 
et  les  pau\res|tlus  pauvres  »,  ina\iiii(*  aiili-scieii- 
Utîipie,  Miaiiifi>lrinenl  conlrairc  à  la  réalité,  lai- 
saut  renaître  l'idée  ruxi>se  tie  «  classe»  •  el  la 
lutte  entre  cellen-ci  ;  c'est  le  sophisiin'  qui  con- 
siste à  ilire  (|ue  le  collectivisme  se  fait  sons  nos 
}eux  par  ia  concentration  «les  capitaux,  connue 
>i  Ton  pouvait  assimiler  le  jeu  tics  associations 
libres  et  concurrentes  à  la  coercition  colleclivi>fe  ; 
c'est  cet  au»re  sophisme,  qui  confoml  la  résurrec- 
tion «lu  ilroit  «le  propriété  souveraine,  récjalieiujc 
(exercée,  nfin  plus  par  le  prince  ou  le  seitjneur 
frotlal,  mais  par  les  comités  de  la  révolution  so 
ciale  et  leurs  aqcnis),  c'est-i'ï-tlir»'  la  superpo- 
sition «le  deux  droits  «le  propriété  sur  les  mêmes 
oi»jet>,  avec  la  coexistence  «les  «leux  modes  «le 
propriété,  —  pul>li(pn>  et  privée,  —  portant  cha- 
cune >ur  «les  ohjels  diiïérents,  tels  «pie  nous  les 
vovons  se  dé\cl«ipper  l'une  à  côté  «le  l'autre  «lans 
l'ordre  actuel  :  si  hien  qu'aujour«riuii  je  suis  pro- 
priétaire s«)uvcrain  «le  mon  chanq»,  de  ma  maison 
ou  «le  mon  é[)ar<jne,  «le  m«^me  «jue  l'Etal,  les  «lé- 
partcmeiits  el  les  communes  sont  propriélnir«'S 
souverains  de  leurs  hiens,  au  lieu  «pie  dans  l'or- 
dre cullecli^islc  «  la  nation  »,  devenue  proprié- 
taire «  émincntc  >  de  tous  mes  hiens,  aurait  le 
droit  d'en  «lisposer  ù  sa  quisc  ;  (el  c'est  en  qwn'i 
ceux  qui  préleiideni  que  ces  deux  m«>ts  :  •  com- 
munauté »  et  «  parlaqe  »  hurlent  d'être  accou- 
plés, se  dupent  eux-mêmes,  ou  dupent  l«'s  autres); 
—  •'••-'    la    contrainte  en   vue,    d'une   «'■•jalilé    de 


\\ 
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fait  ;"i  l.i  fdis  cliimtTi'HK'  rt  irvolliiiile  ;  c'fst  !•• 
travail  ri  la  lihcrir  «li*  rixunmc  livrt^s  h  l'arlii- 
Iraire  <riiiu'  aiitoriti'  sans  frein  ;  c'est  l«*  rt'ssrtrt 
(ir  ractivilf-  jursonncllc  et  ilii  j>ro||r<"'s  liiirnain 
hrisr,  |»nis([iie,  l'iiilrrf^t  de  tous  les  capitaux  «'tant 
sii|)|triiiié,  conitne  datis  le  <lri»it  canonique  du 
Movcn-à(je  (ce  qui  ne  renipi^rlierail  pas  de  rr- 
iiaître,  coniinr  alors,  sous  la  forme  de  l'usure),  et 
puisipie  la  pr<»priéf«''  étant  toujours  précaire  et 
révocal)!»'  ri  riu'rifaqc  ali<»li  (au  moins  eu  faii,par 
riiii[>i''l  proijressif  à  li.iiiie  pression),  nul  ne  se 
soucierait  j>Ius  de  semer  ce  rpii  de\rait  être  ré- 
colté par  d'autres  ;  —  c'est  la  production  appau- 
vrie ;  la  direction,  la  sur\  <'illaiicc,  le  contrôle  <le 
la  jiroduction  et  de  r/'clianip'  impraticables  ;  enfui 
la  répartition  <les  l)iens,  olijet  î.upréme  de  tous 
les  arran«)emeiits  autoritaires  du  socialisme,  abso- 
iumeiil  impossible  à  fixer  équitaldement  :  car  les 
pires  al)us  du  mode  actuel  de  propriété  ne  prou- 
vent pas  que  le  mode  socialiste  lui  serait  sup»'-- 
rieur;  il  ne  s'aqit  pas  seidement  <l<*  savoir  si  la 
répartition  peut  être  injuste  sous  le  réi|ime  de  la 
jMopri<'-t<''  individuelle  et  pourquoi  elle  l'est,  il 
faut  enenre  être  si^r  f[u'tdl«*  le  sérail  moins  sous 
li;  réqime  de  la  |)nq»riélé  collectiviste,  —  rpi'il  ne 
faut  pas  confondre,  encore  un  coup,  avec  la  pro- 
priété sociale,  |iuMique,  parfaitement  léqitime, 
celle-ci,  utile  et  eom|talil)le  avec  la  propriété 
privi'e  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  conciliation  nor- 
male, ratioiuielle  entre  les  deux  modes,  que  les 
socialistes  ont  en  vue;  et  ici  encore,  il  y  a  une 
confusion  qui  risque  d'i-ijarer  les  esprits. 
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\  "lia,  «uiviiiit  iiouit,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  e(  «le 
faux  «les  d»Mix  parts. 

Il  fiiut  donc  cotirilier  riu«ii\i<liialisiti('  et  l'al- 
truisrne,  comhiurr  les  forces  pri\'  iiulivitlu. 

ition,oi>n|M^ralion,  -*- avec  les  l.»rt«'S  pulli- 
—-  iiune,   il»^pnrl'*rn»*ril,     Kl.il.   —    l.i 

loriur  siipiTifurt*  «le  ror<|atiisiiie  sorial  est,  «lans 
l'orilr»  irniqu»',  la  synlht'se  «le  l'arlioii  priv«'e 

et  lie  la'tiîiii  puMique,  comme,  «lans  l'onlrc  poli- 
tique, celle  «le  la  lili«Tlé  «'l  «le  raut«>rit('*,  el,  «lans 
r«>r«lre  admitiisiralif,  celle  «le  la  r(*ntralisatioti  «'t 
tie  la  «It^centralisiation. 

*U>rles,  il  est  plus  facile  Ar  laisser  faire  el  tic 
•€  croiser  les  hras,  connue  les  «'conomisti's  doc- 
trinaires; et  aussi  il  csl  plus  facile  «le  promettre 
au  peuple,  à  di'faut  du  para«lis  ct'Ieste,  le  paradis 
sur  terre,  et  de  bercer  la  niis«'re  hunuiine  par  uiu* 
chanson  n«»uvelle,  comm«'  l«*s  s«)cialis(cs  ;  les  uns 
et  les  autres,  du  haut  de  leur  iutraiisii|eance  <I<n|- 
niitique  et  «le  leurs  maxines  tou((*s  faites,  rail- 
lent notre  éclectism»',  —  qu'ils  appellent  sci-pti- 
cisme  ;  —  ils  nous  «lemaud«*iit  avec  ironie  jus- 
«|u'«)û  nous  irons,  et  ils  n«»us  r«*prochent  «h»  man- 
quer «h*  principes  «-t  d'idt'al.  Il  «'st  tr^s  vrai  qu'à 
nos  yeux,  «lans  l'ortlr»*  •'••orM)nu«ju«'  comni»*  «lans 
r«»r«lre  |Militi<pi'  n  mali«T«'  «I»'  travail  c(»nun«' 

en  matii^re  «h'  <iouan«',  cha«pie  cas  qui  se  prë- 
s«'nte    est    une    qu»*"''  e    el   deman«l«* 

un»'    Niilution    parlicuhere,    «iWhffnle  ;     nous    ne 
croyons  pis    à  la  vertu  «les  axiomes    a  ftr 
la  maqie  des  formules  uniqii«-s  «>l    .disolues,  pour 
résoudre  ces  complexes    pr«dilémes.    Mais  qur»i  î 
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rs(-('c  (loue  iii;iiii|iPM'  tic  priiicipcs  cl  d'idéiil.  i|iii- 
(II-  iiitiis  rrfiisi'r  à  srpiirtT  l'Iiisloirr,  If  (In)it,  la 
moiMlc  <lf  r«''C()noini«'  pr»liti([iic,  ri  la  notion  du 
jnsi»'  «Ir  (•(•lir  di-  l'iililc?  I']st-r<'  inatiqucr  d'id«''.'il, 
que  d»'  iiicllic  ;iii-dt'ssus  lies  l)i(Mis  malérirls  la 
crraliirc  <pii  pt'ii>r  »•!  (pii  souiïri'  ?  Est-cr  innii- 
qiirr  de  piiiiriprs,  après  aNoir  lail  If  tour  d«'s 
idt'rs,  (IfS  sysl«''inrs  qui  ouf  aqitf  le  inoiidf 
depuis  un  siècle,  dy  ici-nnnailrL'  ce  (ju'il  y  a  de 
continqeiil  et  de  relatif,  d'en  discerner  l«'  fort  el 
le  faillie,  d'essax  CI-  de  ramener  les  inlérèls  paiii- 
cnliers  à  l'iiiliMèl  ip'nt'rai,  el  de  nous  «dever  à  ce 
ixiiiil  qui,  d.Mi>  ninr  sociétc.  donniu;  les  conlr;i- 
dietioris  el   les  travers? 

Ali»i>,  l(iin  de  lloUer  au  hasard  des  circonstan- 
ces, on  lient,  pour  clia(|ue  alVairo,  le  (ilconducteur  ; 
dans  le  détail  des  choses  et  les  applications  de  la 
prali(jue,  on  sait  mi  l'un  sa,  parce  (ju'on  a  eu,  du 
sonuiu'l  (pi'on  a  ijra\i  d'alun  d,  une  \  uc  den- 
se m  Me. 

Qnand,  par  e\(Muple,  vous  nous  conduisiez,  à 
la  suite  de  pauvres  fennnes  en  haillons,  dans  les 
niisérahles  taudis  sans  lumière  el  sans  air  des 
«piarliers  ouvriers  de  ll<»uliai.\,  je  pensais  h  tout 
ce  qui  nous  reste  à  faire  au  point  de  vue  <ln  loqe- 
menl  de  r<juvrier,de  la  sahdirilc  et  de  r]iyqièn<', 
cl  à  ce  (|u'iiiil  l.iil  d'antres  jM-npIes.  Sans  doute, 
de  qénéreux  eiïorts  ont  ett'  ;tcconq)lis  tlans  notre 
j)avs  depuis  (pnd<pies  années,  soit  j)ar  l'iintiative 
j)rivée,  soit  [)ar  le  li'qislaleur  (je  n'ai  qarde  d'oii- 
l.lier  rexccllentc  loi  de  mon  aniiSicqfried)  ;  mais, 
en  cela  comnn*  en  liien  d'autres  choses,  la   l'rance 
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sViiiil   iHism-    Irop    |ojnjU'm|»    distancer    :    nous 
AoniineH  en  rctar»!. 

he  iiii^iiie,  quuM<l  j  cciiiiuus  a\ec  vous  les  do- 
IraiiccH  lie  l'ouvrirr  du  (Tcusot  contre  les  ins- 
litutiMiis  patronales  «pii  rtMiserrenl  en  nn^me  tenijis 
qu'tllrs  le  j>r«»li'i|rril,  je  pcn>ais  (pie  ces  «ruvrcs 
st  utile;»  aujoiirtl'liui  enc(»re  et  en  liien  des  cas 
iiidJs|K;ii>al»les,  qui  font  tant  d'iionneur  au  ipMiie 
d'<»ri)ani>ialion  et  à  la  prévo\ance  de  ims  ijr.iiids 
industriels,  je  pensais  ipie  cette  tutelle,  dont  les 
ouvriers  sentent  plus  lu  sujétion  que  les  hienfails, 
tienneut  à  un  réi|inie  traiisitnire  entre  rindustrie 
du  pHssi'  et  celle  de  l'avenir;  que  ces  furnies,  nc- 
tuellenieiit  bienfaisantes  et  nécessaires,  sont 
destinées  à  disparaître  ;  et  que,  coniine  l'a  dit  un 
de  ces  qrands  patr(»ns  philanthropes,  un  de  ceux 
|>!  '  <  ix-inent  rpii  ont  élevé  les  in^^litutinns  |iatronn- 
ies  au  plus  haut  deqré  de  perfection,  M.  Knqel 
hoilfus,  la  pratique  de  réparqne  et  ile  la  pré*- 
vovaiice  sous  les  auspices  du  patmnaije  précède 
loqiquenient  la  cuiiqdète  éniancipatinn  économi- 
que au  moyen  de  la  coopération. 

•••    p   iirrais  multiplier  ces  exemples. 

\insi,  chaque  cas  particulier  se  ramène  aussit/^l 
à  une  vue  générale.  Késultals  acquis,  conquêtes 
nouvelles  à  réaliser,  léqislat  on  «l  histoire  com- 
p  tr''»  s,  méthodes,  lous  les  éléments  du  prohième 
>e  présentent  en  même  temps  à  la  pensée.  Sans 
«loiite,  ces  vues  d'en>emhle  ne  peinent  supprimer, 
hilas  !  un  des  facteurs  indis(iensahles  de  louie 
amélioration  sociale  :  le  temps  ;  mais  on  voit  le 
Lu»    '•  alleimire,  la  v<»''*   '•  -<'<^r-    î..^  ..)..»  ..-|..^  *, 


\\1\  I  SOIF.TK    SIH     I    \    orKSTION    SOCIAI.K 

fiJHicliir,  1rs  iiiiivnis  (If  1rs  vaiijrr»',  l't  1*011  lr<)U\«* 
«l.iiis  crtli'  iiil«'lli«|«'nct'  ilf  i.i  rt'-aliti'  |»Iii"<  «If  forrr 
Hoiir  a<|ir,  jcirtc  ijunii  ;nM'r<;()il  claire im'iit,  aii- 
«irlà  (les  suiiirr.iiiri's  rt  «I»;s  fatalitt's  présentes,  l«*s 
(It'livrancos  fiitiirrs. 

C'est  jiiiiiifjiioi  iidiis  (levons  ronirrci  T  tous 
c«Mi.\  <|iii,  cotniiK*  vous,  MKuisipur,  sans  tiiil  [t.irti- 
pris  (r(''(lucalion,  de  milieu  ou  «l'érole,  apporiciii 
leur  ("oiilrihiitiou  (l«^sinl(T«'ssée  ;\  ce  lilirr  examen. 

Nous  ii'avotjs  pas  Imp  de  toutes  les  intelli- 
f|enft*s  (•(  (If  Ions  les  i'ouraçp'S  pour  arc<miplir 
l'(lMi\ri-  «le  solidarité  et  de  justice  rpii  est,  —  avec 
le  rel<"'vcment  d»''linilif  de  la  p.itrie,  —  le  uoMc 
liMiriMcnl  et  If  ([laiid  dfsoii'  de  riolrf  i|i'Miéralion. 
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A\  AM-i'U(il'l)S 


I.r  •»<M*iaIiMi»»* — «jn'il  faiulrail  (Ifliiiii  :  la  sysir- 
in.iii^nliiiii  ili>  la  soliiluritr  luiiiiaiiM'  — *'^l  ili-\)-iiii 
Il  |ii  I-  Krcuputioii  (|t^iii'ral<*,  jiifsijin'  la  liaiiti^r  <lr 
riifuri'  pr«^!»fiil«".  l)i'  tous  Ir-,  |i|iriiiiiiii''n<'s  sUM'i- 
It^H  par  IfH  proiliijiu's  (Miraiit('iii(Mit>«  ilii  sirrlf, 
lirniiroiip  le  roiisidèrrnl  mui  sriil«*iiMMit  loinnir 
II*  plus  iin[>ortaiit,  ninis  romnif  (cliii  «huit  la  solii- 
titiii  i*hI  la  plut  inip^riruse  :  appr/'ciation  <pii, 
p«*u(-4^trr,  lie  lieul  pan  HunigaiiiiiiOMt  coinplt'  des 
el«>m(*nl4  de  fortuite,  il'ai'tiiuiilr  pitlori'sfpu»  «jui 
la  constituent,  ('ortainii  ('vt^nciiiciitH  rrcriils, 
nialijri*  leur  n;t«MitissennMil  riioriin*,  im^ritaifiit- 
iU  hifii  l'rflTroi  qu'ils  ont  caïusir  ?  Ou  ne  n'ru  fsl- 
on  paH  cffray»'  (pi«'l  (Ui*  pru  par  jeu,  anuMir  «1rs 
i^inotioiiH  tii('*.1trali>s  /  La  iiianireslation  <iu  i'*^  mai. 
(pri*9t-4>II(*  en  soininc,  sinon  \r  liiixii  {«Irai  >\r  la 
c.'assi*  ouvri»^re  ?  Des  calaslruplies  coninic  celle  île 
Foiinnies,  ne  se  renouvelleront  pas  de  silAt  ;  si 
la  leeon  a  été  rude,  du  inoing  dé«|oiUera-t-<îllt' 
les  foules  des  frissons  drainati»pirs.  Les  exploits 
de  Pini,  ceux  de  Ravarju»!    ne   diff-rent    des  cri- 
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\\w>  \  iili|;iii'rs  (|iii'  ji.ir  riiniiic  drs  :ir<|iilii)'lils  ••! 
lui  i.|iii.ilili''    (1 -s    nmvciis,    ^.■lns   «l'îiillfiirs    iiioins 

rc|r\(i  (lu  tciillli'lnii  (|iir  <i|i\  rli-  Ki  i<-;iimI  h  ilc . 
Mrilif,  [Hiiir  ii'ilioiilrr  ;i  tli'^.  l;ii(s  <l|lj||('.^  dr  1  lii«>- 
toirc,  ;iiix  jiMinM''('s  fit*  juin  ou  aux  mois  de  la 
(•orniimuc,  cis  iiisui  immIJoiis  ne  doivt'nl-cllcs  pas 
leur  diiraiilf  Irrirur  aux  rpisodes  rpiipios,  aux 
inoMshuiiix  iMridculr>  d«'  ia  Itataiilc  ?  Leurs  cau- 
M*s  m-  fui  tni-cllrs  pas  do  courle  venue,  «pioifpie 
de  ji'l  piiis^aiil.  jdulôt  psveliolorjiipirs  que  s<»eia- 
|(S'.'  Ij  l;i  juiiK  ipalf,  <lii'/.  um-  jih'lie  ([randi.' 
dans  ia  lfi|t'iidi'  des  Itanieades,  ne  si'rail-rr  pas 
If  Ih'soiîi  d'uiif  I  niciileiiee  InToupie  parnlcssus 
la  p;di'ur  «le  si's  joues  d'anémie? 

(les  iemar(pies  m-  InidniJ  pas  à  méeonnaîlrr 
raciiifi'  du  pln'nomèiie  >oeialisle,  mais  pliiti'it  à 
lui  doiMier,  a  lui  iciidii'.  a\ee  son  véritalde  ra- 
racti'ii-,  ^a  d(''(isi\r  iiiipculanee,  (!«'tle  iuijior- 
laiHc,  il  laul  la  \oir,au  luatt'riel,  daii>  |fs  Iraiis- 
lormalioiis  amenées  par  \c  marhinisme,  dans  les 
avatars  dr  la  prodinlion  fl  de  ri'*rlian(|e,  dans  la 
eonslitniion  d«'s  eentres  industriels  »!  ra<|<)lomé- 
ralion,  la  eondensation  «les  rapitaux.  Au  moral, 
elle  se  manifeste  par  la  continuilé  de>  ie\endi- 
ealious  j)rolétariennes,  leur  énerfjie,  leurs  exi- 
«pMiei's  toujours  i)raiMlissant«'s  ;  par  l'adhésion, 
par  la  s\  uipadiie  rpii,  «le  laiil  «le  eôlés,  leur  vient 
de  j'iliie  liumaine;  surtout  par  leur  corrélation, 
liien  ijue  lourffemps  inconsciente,  avec  les  droits 
physiolofjiques   que  la   science    moderne   donne, 


•  »mm«*    «-liMinMils    priMiiiiTS,  aux    fxisliMH'rs    «le 

,      lits  «II*  vuo,  !«•   hociali»ii)  l«*niu- 

\re  piTiiiniHMil  cl  vivacr  «luriiiit  Joui  U*  siôcl»*,  s"v 
ltMrh>i»t»i'  s.ins  iiiif    liallr,  n    iiii^mr    l'fxri'ssiviti^ 
-  iiirr  «!r  la  vie  «h'iu'tjiI»*.  Drs  sou  aulu*,  î^ 
!>•  Ml'     ippli<|n  »  |>ri>«lii|('H    tir  riiniustrialisme 

-     •    ."  :  'jUf,  ilf?»    tlirorificus  tli*     ijiMiir,  «>li.  rrva- 
lUCaul   i|i;(*    vt>\au(s,    Saiut-Siniuu  rt    l'nu- 
. .   .  .  .(luiunctMit,  Tuu  la   priMlouiiiiaun*  |iri)chaiue 
•  (•••.  fait«  t^coui>uii(|U<*s,  l'auln*  la  fatalitt^  tirs  cri- 
indu!»lrielli*!i  et  conuui'rcial-  -    '■•>ir  fr«'<|u«'uce 
•■'■  -   "M  plu*    ijrauil»'    I  '■■'  l'aunrcliisiiH* 

jcjur    persistera,     i  ;         .    lorsrpir  le 

[•p<*ini*ut  du  inucluiii^iiH-  i  .ium-    I.i  «p^n**  ou 
•  ij  ruine  des  petites    iudusirirs,  roiidainue  à 
<i(-  uiortt'ls  ^h<^^la(p*s  tles     iiiilli<-t       '     l>rns  pr*»- 
l«^lari»Mi -,  le  sorjalisinr,  puéril  «'t  MJipijs.  ne  >»il 
luliattre   eu   désespcri*    ou     rè^frle  niira- 
'.  m^mr   quand    il  ItalUilie    di*s    svsli'uies, 
■  pn'diiniirii*  ni  liieii  ipie  dans  Passer 
il  vuit  surtout  la  ronrnWioii   de  la  frat<>r- 
iiil>'    ^1  ici  «pra^er  le  .  rheuiius  de  fer  le  capi- 

tal   rliMid  partout  se  <  tentacules;  il   pimsède    des 
Il     le^ipiiHout  ■'  souterraines, des  usi- 

nrsdiint  les  \illes  forment  la  dépendance,  des  uia- 
ipit  donnent  la  vie  à  tout  un  ipiariicr  de 
capiialr.  Bientôt  nn^ine.  la  voracité  enivre  !<• 
monstre  <|ui  s'aliandonne  à  la  furie  des  entrepri- 
seSj  à  ritléalisine   Av-  idalions,   aux    risques 
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.1,.  |';„Ta|.;ir.MM.M.I.  .111  j'-ii  s;iM-  IVi-iii  «!«•  la  1  "•'!.• 
iMiissiiiMT.  (:r|MMHl;iMl.  à  ><'s  cùIrs,  If  sori;i|iMiir 
,.,..,!,.  lui  ;Mi>si,  s.'   Niiili.;iMl.-l  s'iiil.-II.M-Ml.-.lis.-.ni; 

,.|   r..|.|.irssi I"i  rt'-jim"    ri.|Ml:ili  .tr,    srs   lln-..- 

l-iriciis   r.Mil    Ml    .I.Miin-  :i\;iiil    la  l^lrlln'ir,  \r  <!"'•- 
,„,,,,.,.,.  ,.,,,-ur.-   ;'i  .Irmi    I  \  riiimi«|ii.'.  Nv  :i-l-ll  pas 

,,.,-iit.-  :iii-  •!"  ia  'I'"-  '^•"'  "^''""^  '■"  '"  '■'  '.l'''»«:'l'' 
jiiiiilvsr  cl  l;i  riili(|iir  «Irliiiil i\  c  ?  .Mait»  ha  V(»ix. 
.Misfrrisrc  «Ir  srifiirc,  m--  |.;ir\iMl  .l'al.cr.l  «jii  a 
,,,,,.  .••lil.-  r.-siiriiiir  .!'•  Iraxaill.Mirs.  i'.ar,  .-n  <l'-|»il 
(Irs  Ir.j.Mi.Irs,  1"  I  iil .' iii;.l  mn:.  l-- .  <1m!i(  ..M  s'rllara 
Ijiiil,  II.-  l'ut  jiniiiiis  .|iriiii.-  |"Mi  iiuml.r.'usc  a<|c|l.»- 
„,.,..,,„,„     ,1,.     ,M.lill.iriis     <1.'    i<'l.«il    .■!    .l'.'UVrUTS 

,rrlr.li..ii.  C'est   Mirloiil  a|nrs  la  Cmiiiii f\ur   1-- 

scialisinr  mai  xisl.'  S.'  irpaiulit  dans  1rs  inassrx 
|,rn|.-iaii.-niirs.  Dr.  partis  uiivrirrs  se*  coiisliUiè- 
,.,.,,(  ,.|.  All.Mia.iu.-  .l'alionl,  |uiis  .-m  l'ranro,  -n 
lifl,|i.|iir.  m  ll..l|aii.l.\  iii.lriM'ii.laMts  <lrs  j.arti- 
|Miliii.liirs  .'1  .lilVrraiit  r.Micièn'mriH  «l'idral  avr.- 
,.,,x.  .I.>iit  1.-  pi<..|raimii.'  comi).. riait  la  rn'-atinii 
,!•,,,,  ,|,,alririnr  .'lai,  on.  plus  .•xactnm'nl,  la  fusion 
(le  louirs  j.-s  «lassfs  dans  nnr   rrpiil»li'pi'*  (U'  Ira- 

vaillnirs. 

Sans  iiMi-,  .iltarlitT  aux  rlian<p'in<'nts  di-  n- 
partis.  di\.iiu>  d-jun^  j.oliliqu.'S  il  nous  fai;l 
nMcnir  li-iir  loir.-  dr  propaijaiule.  <Jin)i  qu'il- 
dr\i.Minrnt.  ri  l.irn  .piils  s'rrarlrnt  «lu  Inil  prr- 
inirr.  un  rr>nltat  <-ap!tal  rst  acrpiis.  I  il  iionvrl 
id.  al  a  .tr  rrvrir  aux  masses  :  rllrs  ont  «•(é  drli- 
vrt^«'s  du    maillot    -1rs    vitIus  séculaires,   désrni- 
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\r.ts  «If  l'/'llii'ri  MiiiMi  du  ii^m*.  ri  flli's  ont 
rt*l«>iiii  i|ur,  «liiii  lioiit  il  raiitrc  lii'  rilistnirr, 
tn'iiii'  la   blaliie  ili\iiir  de   la  Ftirctr. 

A  f.fllK  onimiisalioii  <I«!S  forces  rniviièn-s,  à 
ct'l  idiMl  ilr  iiiatérialisiiii*  scii'iililKiur,  iiiruiil 
iij)|»-'m''  Ii'î»  c■!aî»^«•!i  ilirifjraiilrs?  Di's  |>liiisnii(i>ri(*s 
<lt>ii(  le  succès  dale  «le  |S'|S,  de  >  ejTrontiTies  liis- 
torii|ues  ù  la  Uo  mhI  it  à  la  |.nrii|iiet,  des  priii- 
riprs  II  <iiioiiii(|ues  qui  furenl  d'actualité  au  h-iii|)S 
des  dili<|ences.  Au  vrai,  tliiMjriquenieiit,  eiles 
ne  >e  'oiit  pas  défendues,  dédaiijueuties  certes, 
un|»ijiN-..iiites  |ieul-«^lre.  Klles  eus  eut  jiu,  seni- 
lil«"-l-d.  f>e  réclamer,  elii-s  aussi,  des  conslala- 
tioiis  de  la  science  niodrrne,  l«''<|itinier  l'iinjun* 
t\r  li-iirs  pscliutteux  par  la  persistanci*  du  plus 
.ipi!  ,  identilicr  la  force  «i  Ir  tlruit,  ériqer  en 
sélection  justicifrc  la  lutte  pour  la  \ie.  Klles  ont 
né<|li(|é  ces  arqurncnli»,  (jénécs  sanâ  donle  par 
les  idéoux  (pii  juKqu'ici  avaient  souteiui  leur 
domination  :  devoirs  snprnterrestres  du  chrétien 
l't  droits  abstraits  de  l'Iiommc  de  Ky.  Elle»  se 
sont  liorni^cs  à  dire,  à  répéter  et  à  croire  suc- 
cinctement qu'/7  en  avait  iouj'ottrs  t^t*^  ainsi  :  car, 
nul  ne  l'iijnorc,  la  contlilion  sociale  de  monsieur 
l'rudlioiiime  est  idenli«|ue  à  celle  de  Téqlatli-IMia- 
i.'i/.ar!  Même  la  petite  iMiurqeoisic  s'est  longtemps 
aiïolée  à  la  seule  idée  d'un  c|ian«jemenl  dans  le 
mode  propriétaire,  sans  s'apercevoir  qu'il  >*opé- 
rnil    en    dépit    d  rlle   ol  A    son    détrinient.    ^  <»ici 
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jumilaiil  i|u'i-lli'  II-  >tMi[n;i»riin'  :  son  r«»mnuTri'  Ar 
«li'l.'iil  ];iiii|iii(  ;  Mtii  iii*iiistn<*  i'>l  {iri*s<|U(>  iiutrl)'  : 
l'iiiti'irl  ilf  I  ;iri|riil  l'iiiilic  à  .*'»  o  n  ;  1rs  pl.'irr- 
iiiriits  jilii^  I  l'iiiimt'iati'iMs  iKMTssilnit  l;i  ^|»('•(•ll- 
liiliiiii;  Ii's  kr;iilis  |mlliiliiil.  Si  l'iiuxiirr.  i|iii 
rl;iii  [Il  i'-'(|iii'  un  .iiii-^lf  il;iii->  l'iiiiciciiiu*  ()r<|iiiiisa- 
timi  ilii  li-a\ail.  r>l  ilcxcnii  un  iiiaii(rii\  rr.  tiii 
(jiiasi-aiiturii.iti-,  Ir  lMiiiri|ruis,  lui.  ilcjii-lif  patron, 
<lr  riiMiiiMK'  <rinlliali\  r  i-l  iriiKlrpciKlaiiri;  (pi'il 
riait,  rst  lraii>>riiitnr,  soiis  Ir  iiMiinir  rnpitalistc, 
en  iiKjrnirur  salarir  on  m  artioiiiiairr  passif,  ri. 
sous  rrs  (lrn\  l'orint's,  sr  tn>u\i'  ri|;jlciii«Mit  à  la 
iiirrci  ilr  la  triMl;ili(i'>  linancirrr.  I)'antrr  jiart, 
crttr  frodalilr  rn  apparrurr  si  pnissaiitr,  si 
rovair,  fjui  M'inl»h'  crrrr  li*  «Ir^lin,  nr  sr  <liri(jr 
(|urrr  ipi'à  t;ltoiis  dans  la  crnifiision  nioiistninisr 
(Ir  sr>  riit  I  r|iii>r^.  l)rs  rr»I(mirs  SC  f<»il(lrnt,  (1rs 
it'i(i(ins  s'r\|>Ii>|-rnt.  i\r  |rimr>,  nations  s«'  <l«'\c- 
loppriil,  li'S  \irillr>i,  ;lprrinrnl,  so  ronrurrrn- 
crnl;  on  nir^ni-r  mal  1rs  Ix'soins,  on  «MW|or((r 
aussitôt  lr>  nioiinlrrs  (l(>lioiirhi>s,  on  sp«*riilr  à 
ra\cni|lrllr.  on  surproduit  nrfastrinrnt.  l)r  I.i. 
niillr  rnincN,  ipii  sr  r(''prrrnlrnt  d'un  rtuitinriil 
à  l'aulrr,  rluanlml  Ir  rri'dil  des  Klals,  rallrut 
1rs  ('pariiiirs  du  rrnluT,  n'duisrnt  Ir  prolrlairo 
:ni  ([n'iinaiir.  hl .  i\i'  rrs  iiuHr  ruinr^i,  inillr  jdain- 
les,  nulli'  rr\  l'iidir.iiioii^.  niillr  mrnarrs,  Ir  S(mi- 
|('\('inrnl  dr  (ouirs  Ics  rouscicnccs  a  \a  suifr  du 
p»'M*il  <lc  tous  lf>  int«'r«Ms.  C'rsl  peu,  devant  tant 
dtMUH'inis    (pii.    f«'>l    ou    fard      sr    roalisrronl.    >\o 
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Il  ii^tiir  |MMir  soi  —  et  la  r«-«t.i.iii(<-  linaiitirre,  si 
rirho,  n'a  nVn  iraiiln*  —  ijih*  I«*s  axiomes  «li* 
J.-IJ.  '^•y.  Kiicorc  foui  lai*»si>-(-il  |>r«'voir  iju«* 
iTlle  arlilli*ri('  tir  l>it*iH|uc  vn  fain*  ilrfrrtinii. 

I  Ir^   tout    réciMiiiiii'iil.    .1    la    Miilc     «li*    t|u**|i|iirs 

iiliMitH     dont    j'ai    soiilii|iii*    riii<^ii)iiili.-iiii  <■.    lis 

-  «liri^irniile»*  oui  paru  >Viiu>iivMi|-,  oui  nn^- 

iiii*    pn^triulu    s'i'fTanT    pour    la   \M|upt«'*  Ar    liMirs 

lurf*  ;  el  si  l«Mir  elTanMiu'iil   nuirai  est   niétliorrr, 

•  iii  n'en  peut  flire  autant  (l«*  leur  «lésnrroi  iiilel- 
irrtUi'l. 

I     ;:  i     iltif    IoIiu-ImiIiu     iIi*     iMinnes     intentions, 

•  IVxpiMlients  eliarlataiie»i|U'  '!••  reinè«les  «If 
l'«>iine  femme!  De**  r-li<|ions  «lont  r'esl  le  riM»*  «I»' 
prArlirr  In  clinrit*-  Minniodmt  <l«*  la  junlire; 
«les  empereur'*  impriM  i«»rnt  îles  sorialisnii-  >  «rili.il  ; 
de*  profi-ssrurs  nu  l!o||i*(|i*  «le  France  ailmellrnl 
den  lN>rm*s  nu  laisser-fnire,  laisser-passer  ;  «les 
millionnaires  cat|iolifp:es  trouvent  mal  «jniiiirs 
len  millions  ries  rircon*  is;  des  jacobing  coneoiveni 
«pie  |Vr|nli(ê  eivirpir  ne  soit  pns  l'unirpie  pot- 
Iniuille;  les  hommes  «le  cheval  ne  voient  pas  d'in- 
'Onv^nicnt  à  In  journée  «le  H  heures  !  Kt  surtout  tout 
le  monde  est  iinnnime  à  dt^'cluTcrf/is'i/ ya  f/ue/rftir 
fhote  ù  fairf.  \.r  Pape  est  soeialistc,  rîuillnumc  II 
••st  socinliste,  M.  de  Bloeehreder  est  socialiste, 
M.  Maurice  BarrAs  est  socialiste,  .\ini-pattc-cn- 
l'air  est  socialiste!!  Et  plus  on  n  de  rentes,  plus 
on  ne  fait  rien,  plus  on  joue   au    poker,   plu-»  on 
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li\i'  o'cllicki'.  |ili|s  (iii  s'Ii.iliilli'  dit'/  KimII'ciii,  [iIii^ 
(•Il  se  ciulVf  clic/  l.ciiliTic.  |»|ii>>  (III  est  S(tri;ilis(c  ! 
(  iaucliciii.'if  si  l'dii  \ciil,  iiKiilc  Ihcii  (I;i\  ;iiil;i(|c. 
Aussi  l»itMi,  fjiic  <r;iiilrcs  s'en  iii(lii|iici!f .  Si  le 
socialisme  ii'i'lail  (lc\t'iiii  une  acliialih'  hirti  jxiri- 
s{('nn(\  le  fc|»()i  1er  aiiiail-il  jamais  eu  l'occasion 
<rifilei"\  iew  ei? 

la'S  o|)iiii(Jiis  (|iii  MIC  >ci(iiil  coiiJii'es,  je  les 
I  l'aii-^iiicK  rai  lclle.'>  (|iie||es:  siiici'ccs  on  mcii^'Oii- 
()ei('s,  liiirlaiilc -;  (iii  di-icièlcs.  voire  coiitradic- 
Ijires  et  satHfrcmic-,.  Le  socialisme  sera  ()lorili(' 
et  li(»ii!ii  ;  nii  je  [M(ic|;iiiict;i  iiiiniiiiMil  cl  (Ml  l'as- 
siireia  mi|>(» -.silije  ;  il  scia  dil  la  formule  suprême 
(les  sociélcs  ei  la  (aiie  ;'i  la  cièuie  du  m<»metil. 
Pour  moi,  j'euraMjishciai. 

Aoiit   iSif.i. 


I 
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imu:miihi:    i'\r.  i  ii: 


r.v.priwî.isTiiS    }/r    proi.i-taiki-s 
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M      <  iiri  /ni 


*      lU.XTHi 


Il  fait  nuit,  l<*  rid  rst  rrilili*   dVtoilrs  ;    tiuit  le 

;   de    la  roiilf,   par    la   |»orli«^n'    fiitr'ouvfrto 

l'Hi,  j'avais  n-spir»'*  un  air  «li'liTlalilr  cliar- 

g«*  <iii  p  u Tiim   «li*s   fi»iiis    fralclu'inriil  <M»up«'*s  ;  ji* 

va<|ui*iiu*nt    ussiitipir  tiaiis    la  atu- 

tic>!i   pavsai|es   noirs   fuyants  sous  c<* 

•  l  «l  oi  t.\  rrrir,  i'n\fl«»pprs  par  une  lirunir    finr 

-i.slail  un  p«Mi  <lrs  rlarh'S  lilrurs  «l'un  cré- 

uic  aUarilé. 

<il   «lans   mon  nimp  utiinciit.   y     m-    p«-ii.*)aj.*> 
■i>  au  <!ri*uzo(  ni  a  rirn  tU'  ri*  qui  m'y  ani*  •      ' 
'Ul  à  la  jouissnnrc  nmlli*  ili*  cvHc  soirrr  n^v. n-,. 

•' c.  Lv    train    s'arr»^te   lirusi|u« '     ••  ■■• 

i-i    ••ncorc  iMKpiurdi. 
'  ml  l«*  piril  sur  If*  ipiai  di*  i.i    ,.*.:  . 

if  «le   sourrc,    «pii   n«'  mr  ipiitlcra   plus  pi'n- 

inl  loul  mon  M-j.»ur    l.i.    m»*  nr^rifl  à    j.i  i|<»r«|f  ; 

:»   nu'mr   trmps,  orri\  un  liruil 

l'irnir.  sourd,    lointain,   p»*sniif  :    j»*  ririnfttrnx'  : 

II*  martrau-pilon  tir  ipii  ma- 

ru*rc  jour  ft  nuit. 

•uvrii'r    parisien    de    mes    amis    m'avait 

lunandi^  à  son   Inrau-frè  utremalln*   au 

/•>t,  qui  m'atlentlait    à  in   stirlii*   d«*  la  qarc; 

mon  liaija'jc  à  l'omnilius  dr  rii«'>t<*l,  et  a 


l'i 
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prlils  |i;i>.  |i-  iir.ii-lii-iiiiin*  .'i\i-('  iiinn  ('()iii|):i*|ii<iii 
à  (fiiNiTs  1rs  iin'>  ili'-serli's.  .Ii-  n'i|;ir(lr  iiutoiir 
•  II'  iiini  :  c'j'st  (li'jà  loiilr  mil'  \illr  rMouissMiil»', 
liitil:isti)|iii-.  Mii\  |ii<|iiiiiis  ri  :iiix  [mus  lii*  M-rrr, 
illiimiiii's  tir  il  limiit-rc  lilnir  «les  liiinpcs  rlrctri- 
ipics. 

—  Ij's  ;i(rlicis  ii';irr«^tfii(  jt.i-,  un'  «lit  iikhi 
roiil iTimiîliT  ;  il  \  ;i  une  ('•rjnijic  i!r  jimr  rt  mii- 
('>i|iii|)i'  (If  miil. 

Aulonr  (le  nous,  tout  près  et  très  loin,  comim* 
uiir  ÎHTIKT  (le  (jrarit  '.  I.i  Inuli-  des  clicmiiircs 
(•f;rrln'  des  loiirhilloiis  «le  liirin'c  \rrs  \r  r\r\  (n'i 
Ifs  i'ImIIcs  «•|i<|iiHt(Mil  pIiM  raililciiinil.  Nous  \\in- 
vissdiis  iitir  jiciilc  îissrz  Jiliiiipic.  Iiordj'r  de  iii.-ii- 
soiis  ;iii.\  r;ir;idfs  sinistres,  lotit  à  roiip.  à  iiii- 
ci'tlr,  di'\;mt  mie  iMiiipc  en  IVr  <pii  eoinniencc?  à 
la  dernirre  maison,  «'•clair  à  no  ;  veux  mi  sperfa- 
elr  Iriiiliaiil,  furmidalile,  •|randiose. 

I  II  i^iiiillVr  immcii  I'  rsti^on;  nos  pieds,  l»orin'', 
an  liiiid,  par  imr  ranipT  de  frnx  sondtres;  au 
ernlii-,  dans  \r  (nui.  nii  llamlioii-nuMif  rxtraordi- 
nairr  illninine  les  laeadrs  \ilrées  di-  lialls  (|i<|an- 
lesijiii'S,  les  sjiectres  jModi()ienx  de  touiclles  de 
ler,  les  pi(|nons  des  liainjars,  les  Unis  rirjides 
des  ((rues,  des  amoïK'clIrrnerits  <l<'  nn'taiix  ;  sur 
je  cifl  lileii  pntfond  sali  dr  l(Mirl>illons  df  fmnf'e. 
tontes  les  elioses  prrnnrni  de;  d<''>eloj)prnifnls 
snrlniniains  ;  e'csl  im  eliaos  inouï  de  formes  inat- 
tendues, liiMii-ttM's,  rndes.  disproportionnées,  sur 
|es<pM*lles  se  proj«nfnt,  di-mesurées,  les  ondires 
d'Iiummi's  ip'stirulani  rnllrmciit  devant  la  (|neule 
tl.'j  fours,  enjandiant  des  ruisseaux  dr  U-\i  liipiide 


i|iti  SIM  jii-niiiu  (i.iiiï»  la  trrri'  mimic  ;  ac  liiups  ru 
tniips,  (ii*s  i|uiclM*t!t  (le  hrasirrs  k'oim  rriit  sur 
lie*  cousliurtious  Imssrs  d'nù  s'«*rli;ipp«'ut,  par 
viu*|taiurs,  (Ips  namnicri  .irilmli-s,  vt  v\'st,  par 
ers  portes  «l'nifrr,  uuc  (lr<|riin|<>la<l«"  rf»utiiuM' 
dr  «iro*  lilocs  roiuji'S  (ju'uii  pi  iri.  I,.r  i..i!|:mi( 
••uirniup  9MUS  i\cs  jets  drau. 

.\u-<l«*ssus  tir  CI»  f»p«Tlarlr  (iautcsipic.  l'arrruil- 
|M<|uaut  ilau*«  uuc  haruuuiic  farMurhe,  uu  iuilcs- 
criptililc  bruit,  fait  de  vacarmes  iudi>liiiets,  de 
lapai|es  loiutaiu<<,  plauc.  ip'iiiil.  inirlc  ;  mais, 
doiniuaut  tout  cela,  doiuiiiaut  les  rivières  d«'  feu, 
|r<i  incendies  des  fours,  les  oiirannii»*  de  furu«'*e, 
éera«iaut  ruui%ersci  et  tra<(i(pii'  (uriiullc  du  <|ouf- 
fre,  un  pr(>(lii|iiMix  rouflciuent  sV*|r\r  d'uu  <nin 
de  truéhrcâ,  par  intervalles  ré(|ulirrs  :  c'est  la 
respiration  de  la  *  Macliiur  soufflatid*  •'.  <jui 
iMi.t  nu  cieli  avec  sa  i|raude  «jueule.  l'air  néces- 
saire au  fonctionnement  du  monstrueux  nr<|n- 
nisme.  I)ans  la  «|loire  «'-pitiue  du  (aldeau,  ce 
l»ruit-là,  siiu'sfre  et  rp'ant.  érinte  comme  un 
colossal  et  lamentalile  san)|lot  :  à  l'écouter.  !<• 
•  l'ur  se  serre,  et  «»n  %'r)udrail  plaindre  et  rou- 
ler l'itivisildi*  et  douloureux  liruii. 

—  Alors  ce»  «jens-lii  travaillent  louir  la  imil? 
demandai-jc  sans  quitter  le  spectacle  des  Neux, 
à  mon  conipa'iuon  qui  fimiait  tranquillement  sa 
pipe.  Il*  dus  tourné  au  i/outTre,  appu\é  au  qarde- 

f'MI. 

—  N. iliirrll. 'nient .  \.r-i  fitufs  ne  s'étei(|tietif 
jamais. 

—  Ctunliieu  v  a-t-il  d'ouvriers  là-iledansf 


l(»  K.Nyl'KTL    ''l  U    I. A    «JIKSTION    SOCIALL 

—  Kn  tout  mit'  «louzaitif  <!<•  nulle  ici,  cl  «jualrc 
mille  à  pfii  j)iés  ;mx  mines  do  la  (ioinpafjme  el 
ilaiis  les  ili*|>eri<lan('es. 

—  r<)inl»ien    (riieiiies  travaillent-ils? 

—  La  jiMirnée  est  île  douze  heures;  mais,  en 
réalilt".  iU  ne  lia\aillent  ijiie  ilix  heures, 
par«i*  fjn'ils  se  rejMisnil  un  ju  ii  et  (juils  man- 
(jcnt. 

—  Kf   ils   i|ai(in'ii(  ? 

—  (  (Il  !  «;a  \aiie  lieaueonp  î  Les  mameuvres 
(|a()neiit  di'  •».  IV.  ;,,',  à  ••  francs  par  jour,  h-^  Imns 
on\  riers,  les  ajiisfeui',  lt•■^  rli.inireurs.  les  con- 
tremaîtres <ttmme  moi  peux  t-nt  aller  >\i-  cent  sous 
à  dix  francs  :  mais  Lien  silr,  ajouta-l-il  en  riant, 
Mu'il  V  a  en  a  plus  ;i  trois  francs  (pi';!  dix  !  fTest 
mrme   |;i   liés  <|rande  majorit»'. 

.le   ne  pus  mempècher  de   m'/'crier  : 

—  Lu    \oil;i    un    mt'lier   !    Kn  M»ilà    un  m<'-(ier   1 

—  (  )h  !  aile/  !  rt''])li<pia  mon  ipiid(>  d'un  ion  d('-<|a- 
<p\  il  >  \\v  sont  pa>  jdu  -  malheureux  »pie  d'autre  ;  î 
Ils  ne  se  plaii)nent  |>as  «Lailleurs  ;  ils  y  sont  tel- 
liMUi-nf  haliitués  !  Pensez  donc  :  on  vient  ici  en 
sortant  de  l't'cole  et  on  ne  s'en  \a  ipn'  tpiand  on 
n'est  vraiment  plus  Ixui  à  lien. 

—  V  a-l-il  souxeiil  des  i|rèves.  ici  ? 

lamais.  La  ilerni»'-re  remnnle  à  iS-|,Oli!  ils 

savent  Lien  ipie  ça  ne  serxirail  à  rien,  d'aliord- 
el  puis  ceux  «prcii  jtincerail  j>ourraieut  t^lre  sûrs 
dr  jeiii-  alTaire... 

Il  ajouta,  après  un  silence  : 

—  Des  ifrève.i,  pourquoi  faire  ?  On  fait  tout 
pour  les  ouvriers  ici;  (piand   les  enfants   sortent 


v    •  nrt'/oT.  —  rx  contki-maith»  \- 

df  rrt-oir  priiiKiiri',  ils  passent  <li'S  exiiiiini^  piuir 
ciilriT  «laiiS  1rs  rrolrs  ir:i|i|)rtMltissiii|c  tic 
M.  Scliiifitler  ;  là  «»»  K-ur  n|tpi<-iici  Unil  cr  (piii 
faut  |H)ur  ^(re  admis  ù  l'iisiiu*  coiiiiiii*  apprentis  ; 
l<*>  plus  iiitftii'p'itls,  riiii]  uu  six  tous  les  mis,  siMit 
ciivuvr>  à  l'EcoIr  drs  arts  «*t  rnélifrs  «!«•  Ch.lions, 
reviiMinml  ici  cuiniiie  dessinateur^  el  peu>ent 
devenir  contrenialtre-,  «t  clirfs  d  ateliers  ;  les 
nutres  sont  reeus  dans  les  ateliers  de  tournerie, 
'T  i«%     de    for^|e,     de     rhaudronnerie  :    les 

«It-i  iii!ih  .  sont  mis  aux  fours  à  pudier  s'ils  sont 
si>lidi*H,  ou  Itien  on  en  fait  des  mineurs  ou  des 
niano'uvres.  Alors,  ils  «|aijnent  tout  dr  suite  «'t 
iU  appriMuient  leur  métii*r  ;  iU  ont  ilou/e  sous 
par  jour  pour  commencer,  et  tous  les  ans,  aux 
Immis  hujels,  on  accorde  cinq  sous  par  jour  «l'aui)- 
nientation;  ils  arri\fnt  comme  ^-aà  se  faire. ..hé! 
lié!  cin»junnle-<Mni|  sous,  trois  francs,  «t  même 
plii.^,  au  moment  de  tirer  au  suri,  lis  font  leur 
service  militaire  et  rexiennenl  ici;  souvent,  s'ils 
sont  Ujos  ouvriers  »'t  «ju  il  y  ait  de  la  place,  on 
leur  trouve  un  twnpioi  à  l'atelier,  ou  liien  on  les 
fait  travailliT  comme  mana*uvres.  en  attendant. 
r'cst  une  honne  chose,  çù  !   Trn-  -il  eomme 

pour  les  accidents:  il  v  a  une  infirmerie  (|raluiti', 
un  chirur<|irn.  i|ratuit  aussi,  pour  les  opérati^^ms, 
parce  rpie  vous  savez,  ici,  les  accitlents  ne  sont 
pas  rares,  il  y  en  a  même  tous  les  jours,  plus  ou 
moins;  pensez  donc!  sur  des  milliers  «i'ouvriers, 
il  y  en  a  touj«»urs  qui    ne    font    pas  attention... 

—  Il  .  sont  payés,  les  ouvriers,  rpiand  ils  sont 
hicssés  ? 


I  s  I  MM  r  1 1    si  n    r  \   Ml  I  s  I  ids   mici  \i  I. 

—  *  i|i  ;  jf  cioi^  Iticii  ;  cil  leur  «Uiiiiir  un  Ihts 
<lr  leur  joiiriirr,  ri  «  1rs  {i|i;ii-rii:iri<>s  »  [xuir  rini. 
\<)i:s  cnriipirci'/  liii-ii  t|ijr  si  «m  |):iv:ii(  diix.'iii- 
|;i()r     il     \      fil     ;ii!i;iil     ijiii     M"     rrrait'iil      lilrsscr 

CXpr»'^,    lll»(i)||r    •!<•    [nii;\.iit      SI-    ri'fiiisiM     fr:ilM|lli|- 

li'iiii'iil  flic/  fii\  ! 

—  iù  (|ii;iihI  iU  iiifiiifiit? 

—  l'^li  liini  I  If iirs  iViMiiH's,  s'ils  snnl  iii.iiii's. 
oui   uiif  |ii'nsi()M.. . 

—  !  )f  f  (iiiiliif  II  ".' 

—  (.,1  fJi'jM'Mil  fiifnif  <lii  iKmiluf  ilfs  fiifiiiits; 
ra  [If ni  fin-  ^illl)l.  lifiilf  ri  inriiif  (|ii;ir;uilr 
IVaiifs  |»;ir  iiiois  !  .If  \(iiis  (lis,  ici,  il  nv  n  pas  à  ><• 
|iliiiiiilrf  ;  M.  S<liiifiilf  r  l;ii(  lum  \r->  (  hosos,  c'csl 
un  iiravr  lioiiiiiif  i|iii  ;i  If  <-iriii'  Mir  l;i  iiiiiiii;  il 
est  (lf|)iil»''  daillfiirs,  consrillf r  «(finMal  ri  main* 
(lu  (Irruzot,  rr  i|u!  pimiNr  iiifii  (ju'iiii  roiiiiaît 
son  iinii  ciMir. 

—  Il  <\i>\\  y  ii\()ir  fiicoïc  d'aulirs  a\anla«p's? 
(!riu;m<lai-j('  à  ce  cuutic-maîlrc  niodclt'. 

Il  D'IltTliil  lin  iiioiiii'iii  ft  ajouta  cii  sniiriaiil 
irmi  ;iii-  iiKiliii.   Iifs  fuiilfiil   (If  -;i  I  roij\  ;iil|f   : 

—  Ail!  cl  |>iiis,  ici.  If-  ouvriers  jM'ii\fiit  ilf\f- 
iiir  pn>pri<'*(;iircs  ! 

—  i  ioiiiiiif  iil  cela  ? 

—  M.iis  oui!  La  (!ompa<|ni«'  nous   avance  lar- 

(jcnl  ipi'il  noii>  r.Mil  |ioiii-  r.iirf  JKilir  une  ln:li^(ul; 

on  reinltoiiise  (aiil   p:ir    mois,    et,    uii    ImmiI    <i'un 

cerlJiin  teinp-,  on  a  >a  pelile   maison  et  son  petit 

jjirdin  à  soi...  .Mors,  «pi.uiil  \  ient    la    retraite,    ou 

peut  faire  le  rentier  ! 

1 

—  On  a  une  retraite  aussi? 


I.    —    IN    t:ONT«l»l.\ITH».  «ÎJ 

—  Kl  i'i".t  l.i  I  .iiii|);ii|iiii>  qui  p.-i  I  vi.ii^ 
pl.iil  !  tlii  m*  iiiiii-  lit  |)a>  un  miu  ^ur  uns 
journi'rs,  t'ouiMK*  on  luit  «iiuis  |iri*H(|ui*  (oulo  les 
u^int-H. 

—  I  ur  rrirailf  ilr  couiIiumi ? 

—  I"li  !  mais,  v**  ***  •'•'  *^'-^  ""  <|«i'"/.«'  fiancs 
I' ■      1        .à  IriMilr  f!  «luarjinlr  fraïu-s,  ^a  «irpriHl 

car  la    (Iomp.»;|iiir    ver»»*    tou:»  les 

>  a  lu  iMi»^»*  vu  |irop«)rti«u  dr  et*  qui'  IViuvrirr 

;  «  |nr.   (l'csl    lii«*n     «p'Ui'n'UX   «It*    la    part    »!»•    la 

I  ■••uipa.jnii*,  il  ny  n  pas  à  «lire 

I  m*   tnlrur   i'*pou\autaiili*    lif    liouilli*,    tir    s..,,- 

frr,  t\o  nuic,  de  pous>it'r»*  sortait  du   «puilTn*  ;  ou 

%>'       si*lll.ilt      riinUIK'       l' Il  \  i-|i  if  ilii* ,         lii'lli'l  I  ■'•         tii  r      f  ) 

—  \lors,  dis-jf.  pour  rrsururr,  voilà  di'S  'pMis 
lit'*",  ni,  ••iiii<«.  .t  1  •  <  ••le  dr  M.  SrluH'ider,  <pii  oui 
pa>»r  loutf  liMir  vie,  douze  heures  par  jour,  été 
«•ouuu»'  hiver,  dans  rr  ijraud  Irou-I.i  -.pirer 
■;a.  à  s'«'r«MMliT,  et  qui  iiiiisseut  leurs  jours,  s'ils 
-     il   l»ien  saqes  cl  H*ils   ont    fait  «h"»    éronouues, 

iH  des  uiaisouu<*lles  avec  ao  fraurs  p;ir  nioi-> 
de  piMi-^iuii? 

^I"!i    •  "Utrcuiaître    tw  .    ••tiwnir.     ue 

I    li.iul  où  je  \oulais  eu  verur  : 

—  Kh  hif'ii  !  dit-il,  c'ckI  toujours  ra,  voyous,  ça 
\aui  mieux  rpu»  riru,  pui»<|u  ils  uoul  rien  eu  k 
N  •  t  spr  !  D'ailleurs,  ils  ne  »e  plaiijueiil  pa  i  !  Kncore 
l»uMi  r.Miiruls,  allez,  de  trouver  de  l'ouvra'pî 
jus. pi  a  «io  ou  r»-  an-i...  Hu'esl-ce  que  vous  vou- 
!••/  qu'ils  defuandtMit  d-î  plus,  du  moment  qu'ils 
I"*"'""'  •■'••er  leurs  enfants  et  qu'ils  sont  à  pru 


iirt^s  silrs  il'jv  iiii-  (lu  |i;iiii  justin'à  l.'i  Ihi  )l)*  l(*iii«; 
jours  !  '/.;«  ii'cst-il  |i;is  !••  !ntnlnMir  jiniir  un 
oin  rirr  .' 

—  Hiii,  ili'i-ic,  |H>iii'  \  idcr  ;i  IoimI  Ir.s  i<li-rs  di* 
mon  (-uiili-fiii;iilr<-,  iii.iis  l;i  (  !oiii|):ii|iiic  ni  i|:i<|ii)', 
«le  l';ii'i|('iif,  tous  les  ans,  .'imt  |r  (r;i\ail  «les 
<)U\  rici  >■.' 

—  Ali!  ail!  je  crois  Itifii!  il  parait  iininr  «jin-, 
rauiu't'  (liMiiirrr,  il  v  a  eu  des  riiillioiis  ri  di-^ 
iiiillioiis  de   liiMit-licrs  ! 

—  Mil  liii'ii,  dis-ji'  iMi  avant  l'aii"  di*  rire,  ds 
Il  I  >ii(  |ias  ('UN  ic  de    |iarta<|('r  ? 

—  <jMi  ru.  parlaipT  ? 

—  Lt'S  ou\  ricrs  ! 

—  Tout  ru,  c'est  des  iirtiscs,  les  ou\  IKTS  r'«'Sl 
des  oiixrirrs,  ri  1rs  j)alron>  c'osl  des  palroiij. 
(•il  ii'v  <iian<|(*ra  jamais  rini.  allez.  Nous  croyez 
<|ii"il  n'en  fiiiU  pas,  de  rarijent,  pour  faire  mar- 
cher des  inani\elles  comme  ea  ! 

—  A  II  us,  il  n'y  a  pas  de  socialistes,  ici? 

—  Ali!  ah  !  iU  ne  >'y  frottent  pas  !  Ils  scrai'Mil 
mal  reçus  au  (Ireiiznl . ..  Il  ne  faut  pas  rpi'on 
hriiriclie.  ■>iiii--  .ipp»u't-là,  vous  sjne/...  i  U\ 
li'N  aurait  vite  \':\\\  liler,  les  récalcitrant-,  et  à 
ipioi  (il  les  .i\  ,iiicerail-il  ".'  lU  seraient  forc<'v-> 
d'aller  <|i.ir|ier  hien  l<»in  du  lra\ail...  savoir 
même  s'd-^  en  (  lunx  eraieni ...  e'esi  pa'^  ton- 
jonrs  cummodi...  «piest-ce,  ipii  donnerait  du 
pain  aux  mioches  )iendant  ce  temps-là?  .\(ui, 
non,  on  se  tient  hieii  traïKpiille  ici,  je  vous  di>^. 

I.»'    iitideniain.    je   visitai    le  (ireuzof    en  di'-lail. 


»•     «HM  «OT.    —   I  \    ,U).NTH»-V\ITHi:  ., 

I^M.Ir.-.  m,^,„,.  A  iH.„  ,,r<^s,  l'horrihlr   uiipreshion 
««;•  pici^  .1,.  ir.  d,.  lern-ur  ......  j'„i  rrsH.M.. 

Iir  la.  rst  un.-  Mrli..  aii-<|r>s.is  ,|..  „„'h  fortvs. 
^u,*  d..,,!..  M.  Shnr.d.r  >.r..  I.,.,.  ,.,o,„u.  vu 
I'-  .111    rrla.    Il     y   es!    hnMlii.S    |„i.    „.i,    ,;k.,.^   „„ 

•  r.„/..'  nourri,  pour  ainsi  ,lir.-.  de  ciw  atnios- 
pl..Tr.  il  b'cM  pou  à  p..,,  |,|.,.sr  .,„  sprolacl,.  dr 
«H  rnfrr  qui  ml  Ir  pr.Kluil  dr  sa  roljahonition 
.i^.•.•|r  prt>.|ri^8  indnslrirl;  mais  il  rsl  Irop  intrl- 
I'  .-ni  ri  ù  coup  sur    In.p   srnsil.N'   pour    ut-   pas 

•  'Mprrndre    ce   .p.i     s'en    ,|.'.,ja.p.    d'opprin.anl. 
dHTarant    rt    dr    pilovaMr    .,     d.-s     veux    novi- 


ces 


Lui-  j..Mr„rr  loul  .•nCirre.  jai  parcouru  les  kilo- 

nèlres  .lalcliers  «pii  sont  le  Crcuzol.  M.u.  admi- 

in.m  p.uir  celle  on|anisalion  Mi.rxrill.  „s...  pour 

-    rn.|in»i     nionsirueux    el   dociles   ipii   font  des 

'  de  fer  de  -ojmm,  kilos  une  p;Ue  aussi  niolle 

la    cire   à   nuMiel.  I,.  ^^^ 

'■'    '•''«-'•""vinen.  .....,,„^  j,,,r   I,. 

"■•ni  .l'humanK.     .pi.   n.  .i.tourail.     î.    lue 
Ht  donc  cela  .  Iiunriei       '    I  '.Mnner, 
VhC    pan    Hculement    un    lionui 

•  ni  caMp.elte     ,p,'o„     voie   | ...,„.    i.       i  ...   . 

.l'Mil    on  crainl    la  iiKuna lurali-  .,„ 

h-M.une    ,p,i    travaille   de    ses    mains,    cp..     „...,, 

'H  riche  el  .pii  a  un  .jros   appéiit  ;  ce    nVst  pas 

ment    un    liumine     sans    insCniction    ef    ..^ 

•«*••••>    rud.menlaire.   ,p,i  remplit,  en    somm. 

«.•e  et  son  nMe  social  en  falir/unnf  «:es  n 

non  !  non  !  l'ouvrier,  ce    voljj 

•Jics  p.ilpiiant  auxi|ueulcs  des  fournai- 


II 
n  1 1  • 


I 


le  s„l..iM.-  JM.U.-l;  .-.'  s..nl  rrs  farrs  trrnMi^.S 
,.,  ,„;,i.,,.,.s,  aux  v.MV  l.rilh.nls  ,lr  lirvn-,  .|m  rr- 
,,;,,(l(iil  y-A^-rv,  rr^pcrhi.'iiscitirul.  L-  visiteur 
,.,„.i,.HV  .Ir  l.iM  s  iV-'.it^  m.Miill.'S,  «U-  l<M.rs  |.a.i- 
/.rrrs  ruu.|irs,  .!.•  Lmis  rils  l.rùlrs,  (le  Irurs 
;,„scs.l.M|oulla..ls  .!.•  sM.Mi  ;cc  snulvux  .nninan- 
.,..,,1  san-^'aiT'-'''-  ^'  •''""^  l'^'-^  «'-"^  l.rasi.TS,  assis 
sur  .lo>  la.  .1'  in.'taux,  Ir  pain  .pir  Irurs  inams 
noircissei.(.MU.-lai.o,issirirp.MVir..,Mrn...rril.l.- 

,.,,„,.,.      ,.,n,,.-.fr;   rrsni.f    .mi\    .[ui   >r   Irvrnt  a   MV 
|„.uir.   .lu  iiMli..  I«'i.s  l.-s    i-Mir^,  IMU.    1rs  joins, 
,|,.pMis  l.M.r  pli. s  IrM.Irrri. faner,  jMMir  venir  s'en- 
|-,.lin.T  (lan>  rr<    iinMirn>r>    hangars    où  tout  rsl 
noir  rt  rouM.-...  Kl   il^  ronliiiiiriMiit  «Irniain,  Tan- 
„re  pn.chaiur,  Imuj.mus.  ju^-pia  rrxtn^ino  vi.-il- 
lesse    sans  (|uin/r  j.Mirs,  sans   hnit  jours  «Ir    rr- 
,,os!'.lamais.   jamais  \U  nr     sauront     la    raln.r  rt 
n.posanlr  .lonr^ur    .!.•.  la..  Mru.  rt    .1rs    pla.jrs 
uormamlrs.    pour    rnx     n'rxi.lr.onl     jamais     1-s 
lorrts  Truillnr.  rt   proron.lr>  .p..  sont  si  fralchrs  . 
„ù  se  rrposriil    .p.rl.pirr..is   1rs  capilalisles,  «l  ou 
je    virns   moi-inrn.r,    n.o.  !  Kl     pour.pioi  ?    \u.uy- 
\       ;■!  |.;,rcr    .pM.nj..nr    sa...     travail    r.t     pour 
,.MX  un  jour    sans   pain!  Parrr     .p.'iU    ont  l.rau- 
coup  .rrnlanl^  rt  .|'>.-    I''«.r.    prres    riaient  pau- 
vres au. M  '.   Ksi-'»'  .i"-^'"'  ■' 

Kt  j.-  li.  Ir  juojrt  .Ir   Ir  .Imiaiulcr  aux  patrons 

et  aux  rapital.^trs. 

l',,,.     .pian.l     Tm.     li..!     'Ir    n.'ap.tmer     (ir    la 

sorte  y  m..-  .!.■>  -p'-  l'""'^""  "'  •"'""  '"''•"  '''"^ 
,,„,1.,,M...  Lavaillr.  .p»»^.  c'est  la  lo;.  rp.r  si  re 
nVlail  pas  eux  ce  serait  moi  qui  Mirrai  ^.jui  .jn.H 


V        <    Kt.i    é.'fx 


•sriu-M  VI  nu: 


«liais  près  tif»  rouriiatse^,  sous  II-  so|««il  «!«'  jml- 
'  Oui,  ce  sérail  moi  p»*ut-«^lrt',  c«*  iiiullcur  :iu 
nu  qui,  un»*  luMirc  <iuriiut,  enr«)iir«',  reium* 
■(truiiiialileineiit  son  énonnr  pinre  <l«*  frr  dans  vv 
r«>nr  clianiTi'  à  hianc  !  Mai<>  il  rii<- '  •^cinMc  ijuc  je 
ni«*    n'volli'rais... 

K(  ji*  nii'    priMiit^    ilr    ili-iii.iini'  I     ,mi\   i>ii\iiiis 
l>')ur<|uoi  ils  ne  se  r«*"  ''•••■•  i- '   . 


M.  SI  ii\i:ii)i;i;  (d 


MAITHK    DR    FUlU.rS 


M.  ScliiiridiT  i'>l  lils  (le  riiiicit'ii  prrsitloni  «lu 
C<ii|is  li'iii-^hilir.  l)t''|)iif ('',  coiisrillcf  <(t'iirr;i I  ri 
iiKiifc  ilii  <ji'ii/iit.  <'i''>l  II'  ^ciiiiiciM"  (le  l;i  cini- 
trc'i',  il.iii'^  liiiitc  l';i(if[ili( m  (lu  iimi.  |);iiis  li' 
]»;ivs,  (|iii'  |t'  A  iciis  (If  Nisilcr.  (Mi  ne  j>r<uii>ncr 
son  iMirii  ([ir;i\i'c  (li-rciciicc,  ;iilinira(i(>ii  ou 
fiiNic;  il  |i;issc.  il*;iill('iii--,  pour  ("-Ire  (ri'S  |»o|>u- 
liiirc  j»;iiriii    ses   ifi.ooo  oiiNrirrs.     .le  («.'liais   a  le 


\oir,  naicc    i 


j 


jii'il  est    (le   uotorH'h*    «|Ut*,  Sou 


s    sa 


flirectioii,  l'accitid  du  capilal  cl  du  Iravail  s'cx- 
jxiiiut'iitt*  (lius  i\i':^  <-()U(lilions  passaidctuciil 
salisfaisautes. 

Pcudaiil  (|Uf  je  Ni'silais  It*  (li'cu/'  I.  M.  Schnei- 
der l'iail  en  \  illi'-i|i;i(ni'.'  dans  un  (  IrUcau  Ndisin; 
il  avait  diMeudu  ipTon  le  d('*iau)|eà(  sous  aucun 
prétexte,  (jourruaiul  de  (piej(pM's  jcMM's  d*alis<du 
repin;  aussil('il  de  reloue,  il  ^^lulut  hien  me 
rece\(iir,  et,  très  aimahleinen',  se  laisser  ques- 
linuner. 

(/est  un  liouuue  de  haute  taille,  an  cou  court 
et  sau(|uiu.  Idond,  ()ris«)tjuaut.  à  la  (été  éiiL*r<(i(pM' 
et  hrutali;,  la  ni mstachc  touihanle  poivre  et  sel, 
le-,  yeux    Meus,  I.;   (eiit(    rouqc  ;   i»caucoup  d'eu- 

I.  Voir  appindicc. 


^*  I 

J 


Irain  uvcc  un  |mu  li  atli't-iatioii  dans  son  aisniice 
liitn  «Mifaiii. 

M,  SclinciiliT  a  la  inniln-  lif  la  \i»ix  «le  <,immii'- 
liii  afin'*,  la  partie  rlairoiinaiid.',  a<(r»">si\t*  et  haut 
|nTrliée. 

Huantl  j'eus  posé  n.  i  jin'sjinri.  il  mi*  <l<iii.unla 
jirusipienieiit   : 

—  Mais  endi  ..n-,  .iii',.^t_.-,.  .pi,.  ,'i'-i  in\r 
!>•  >."iMalisnie  '.' 

unie  il  m'était  iJinioile  iriMi|ir(>\  iser  cl  «le 
r«<  lier  une  ilélinition  sortaMe,  je  «lis  :  «  (!e  stml 
les  ihéories  dont  on  parait  se  préoeeuper  davan- 
la)|e  dejtuis  les  ilernières  exjdosions  de  d\ua- 
niitr.  f'e  n'est  pourtant  pas  la   iiiéuu'  chose...  » 

—  K\i«leninieul,  i;a  n'est  pas  la  niénu*  chose  ! 
interroni[>il  M.  Schneider  avec  cette  rou)|ue  san- 
ipiine  <pii  parait  la  inarqui*  doniinautt*  de  sa 
nature.  Si  Kaxachol  avait  été  .M.  d<'  Uoihschild, 
il  n'aurait  pas  fait  sauter  des  mais  I  si 
.NI.  dr  llollischill  s'était  trouvé  à  la  place  de 
Kavuchol,  il  est  proliaMe  cpi'il  eu  aurait  fait 
autant  <pie  lui,  en  >upp<»sMnt  fpi<  ^I.  dr  Kuijis- 
chiKl  eût  des  instincts  cr.mimd-  ue 
crois  pas!...  car  Kavachol  n'est  ik-u  aulu'  ipTun 
criminel  de  droit  commun...  Ma  -  '  icialistes, 
ïpi'est-ce  qu'ils  veulent  ".' 

—  Kntr'autre.-i  choses,  ou  dit  iju  ils  Miudraient 
««  ::  rimer  le  palnmal...  ou  jduti'it  les  pri\ilè«jes 
•      t.j.rés  des  patrons... 

—  -\li!  oui!  .^l.  de  .Mun,  «pii  est  un  de  n>es 
amis,  veut  aussi  aipprimer  les  patrons.  .îe  lui  ni 
ilit  lin    i..iif  :   <i    .li>  n'i-iitriids  pas    éff»'  supprinii' 
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)(•  iiii-  (|i'l(':Hliiii,  si)vr/-('ii  si'i  •  !  »  \  uvdis,  »•  l-cr 
a  ilmissililc  ?  \r  laiil-il  pas  uni'  Irlr  [xnir  [tciiscr? 
I  II  <'ii|»-N,  (jiirlijiril  siiil,  |tciil-il  M'  (lasMT  lie  la 
pcnsi'c  ?  Au  jiMjid'Iiiii.  nù  imil  est  îiiix  srieiircs  cl 
aii\  ails,  rr\c-l-iiii  un  l'a-(cii[-  sans  lAli*  (|iii 
I  loin  ciait,  a\i'{"  ses  iiiaiii>.  ou  ->!•>,  jiif(i>.  le  jiiom'h 
(II'  (jMi'rif  la  iai|t'?  \  ojl-on  nu  arlisie  (Ircajdh'' 
peindre  un  (alilraii  avee  ses  sruls  (loi(|is  ?  De 
nu'' Il  II',  l'oiniiiriit  ailnict-oii  une  iimik',  niriiir  un 
siiiipir  alilier  >ans  une  Irlr  ipii  pense  poiji-  Ions 
les  aiilres,  sans  patron?  ('/e>(  de  la  jolie,  e"e>| 
de   la    folie   pure. 

—  Mais  s'il  laiil,  en  elle!,  uni'  direelion  à 
l'usine,  es(-il  iliilispensalde  ipie  ee  iliieelenr  en 
ahsorhe  à  lui  x'iil  lou->  le-^  iH-m'IJees?  \  oilà  coin- 
meiil    la   i|  Mi'-I  II  m   m'  pose. 

—  (^]a,  ("est  aillée  chose!  Pensez-vons  ipi'ii  ne 
faiil  jias  de  l'aiip-nl  ])our  l'aire  inarelier  une 
«  hoîle  »  ciuiinie  ee|li'-ei  ?  l'.li  liieii  !  ipii  esl-ce 
(pli  Papporlera.  eel  ar(p'nl,  à  1  iisiin*  ?  A  cn\r  du 
direileui",  de  la  tr'/r,  il  y  a  le  <  apihil  istr  ! ...  (jiii 
ahoiile   la   foile   somine... 

—  (!'esl    cela!    inlerronipls-je.    nous    \    \(»iei... 

—  l'.li  oui!  I.e  ea[»ilal  (pu  alinienle  I(M1S  les 
jours  les  Usines  des  oiiiillaip's  perli'ilionni'S,  le 
eapilal  sans  leipii  1  rien  n'est  j)ossilde,  ipii  nour- 
lil  l'oiiviier  liii-inèiiie  !  .Ne  repr»''senli'-l-il  done  jias 
une  force  (pii  doii  a\()ir  sa  pari  de  iH'inTices, 
n'es|-d  pas  une  C(dlal)oralion  indisj)ensai>le  (pi'il 
faut   inh'rcsser '.' 

—  l*enl-i^lre.  I!ar  les  llH-oriciens  prétendent 
»[u'il  est  injuste  (pie  ce  capital  —  (pii  est   le  [»ro- 


AI    rnrrjsoT.   —   >i.  •<riiMiitiii  ti^ 

il(ii(  «iii  (i'<)\nil  (li's  «mvriiTs  «•(  i|iii  n'cxi^fiMnii 
jias  sans  iMix  —  s'iiiiijiiH'iiti'  «Miron*,  >'l  iinl«'*liiii- 
iiK-iii.  |i;ir  ct'  iiH^iiii*  travail  «Ir  la  iiiass*-  |»r<>lr- 
laii)*. 

—  X'ovons  :  j'ai  un  rhi-val,  nous  \riu'Z  iiu' 
•  li>iiiaii<li'r  tic  \4Mis  il"  |M  «''h'r...  .If  \inis  «lirai  : 
^■>it  !  mais  |>av(>/-iiu)i  !  (!ar  riiliii,  iiion  rlii>\al, 
i|iii'  j'ai  nourri  lir  iiidii  ovijiiu*,  vous  ail)*/.  |i*  lali- 
ijurr,  Noui  pouvi*/  le  lourounrr,  <•(  puis  il  \  .1 
vous  servir  à  «lurlijur  cliosf,  à  Iraiisjmricr  y  ne 
«ais  (|uoi,  à  vous  faire  <|a(|iier  «1*-  l'aKicnl  m  un 
mol  !  F!h  liien,  pourijuoi  >oulez-vous  «jih'  jr  \uii-, 
II»  |ir»^ti'  jiour  rien?  .le  n«*  mmis  li-  [»i«Merai  pas, 
mmI.i  li»ut  !  I>e  nu^nie,  si'  vous  sii|)priine/  au 
<  apilal  son  inlér'^l,  vous  n'en  Jrouvere/  j»lus 
ijuand  vous  en  aurez  iiesoiu  !  t'r\i\  ipii  l'auront 
le  runserveronl,  c'est  tout  sinipli-.  Il  v  a  eu, 
il'ailleurs,  <les  pays  où  i'anp-nl  ne  rapportait 
pa«»  «rmlén^t;  «lu  temps  îles  premiers  eliréliens. 
|>4>nr  emp«^eher  le  lii'velttppcment  «li*  l'usure,  un 
inlerilisait  jusqu'au  simple  inlénM  normal  ;  il 
par.'ilt  nnhiie  qu'il  existe  encore  «les  eonlr«'*««s, 
■  lans  certains  c«>ins  <<«•  l'Asi*',  où  le  r.ipil.!l  ne 
I  ipporle  pas;  mais  cela  s«*  pass«*  «Ih-z  «les  j»eu- 
pl.'ides  non-seulement  iiarhares,  mais  tonl-.'i-f.-iil 
iii.s.ral»l«'s  !  Ht  connue  «-a  s«*  eompreml  !  Il  v  a 
hi  ipie|(pi<>s  particuliers,  ipn'|i|u«-s  r.ijalis  «pi' 
empilent  r«;)r  «'t  l«*s  pierreri«*s  «lans  leurs  ciiflTres  : 
« 'est  à  cehii  «pii  aura  le  plus  «jros  tas,  c'«'sl  nn 
mareli!  C«^mme  pi'rsonne  n'est  in(éress»é  à  f;iir«* 
îja<|ner  leur  \  i»-  aux  pauvres  «liaiiles,  à  faire  cir- 
culiM-  les  richesses,  ceux  «pii  n'ont  ri«'n  e«»ntiinient 


•2  H 
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à  \  t''.)i''liM-  s.iiis  ;iii<'iiM  «' .|Kiir  (Ir  sortir  j;irii;iis  *\r 
lil  rnisiMf  1  .Ir  lie  \(ii<.  Jt.is  liifll  rr  i|iit'  rrl  ('(;i(-l.i 
il  tl'rii\  i;iMf  I»  iiir  mit'  sorirtr  coinmr  l;i  m'itir... 
«  Lr  c;i|»il;il  !  l»-  tajiil.il  !  conliiiii.i  M.  S<liin'i(l«'r, 
iii;ii->  il  t'xislr  ilrpiiis  <jin'  Ir  jMiiiiiff  Imuiiiim'  <lf«. 
\i«Mll('s  (ix  ilisîiliuiis  n  conslriiil  sa  pn'mu'rr  iiiai- 
Stiii!  Il  lii'  lalliil  jHMir  cria  des  rroiHHilirs,  c\'sl- 
à-diri'  iiii  ('a|)ilal.  car  |icii<iaiil  ({u'il  iiicltail  les 
pierres  les  iinrs  sur  les  autres,  il  n'allait  pas  à 
la  cliassr,  cl  piMirlaiil  il  lui  fallait  \i\ir  :  il 
avait  (Iniic  <lt'>  pri»\i>H)iis  Ai'  <i'i|i'!  (l'est  cela,  le 
capital  ! 

—  Aii^Ni.  M|i|ec(ai-|e,  ii  es|-il  pas  fpiestiuii  «le 
siij)piiiiier  le  <apilal  propieiueiil  dit  ;  il  ne  s'agit 
ipie  du  iiijiitii/  /i/'irr  (pi'ini  eiiipt^elierail  de  se 
loriiier  cl  de  i|russir;  il  ne  sulisisterail  «pie  le 
rdp/ld/  sariul,  re<!oniiii  iiidi>pensalde  par  tmis 
It.'S  sociaiisti's,  pour  le  tia\ail  liii-inèiiie.  h-<.  cri- 
ses possildes,   les   lli'aiix. 

—  Mais  coiniiieiil  j»eiil-i)ii  einpèclier  la  foriiia- 
lioii  du  <apital  ]Hi\i''?  <  hi  jdiili'il,  «pie  \ciil  «lire 
celle  «lllVereii<«'  ?  I!sl-ce  «pu"  le  capital  n'est  jias 
di'jà  sorid/?  I^st-ce  «pie  tout  rar<p>Ml  «pii  rir<'iil«' 
ne  ret«Mirne  pas  aux  ouvriers  ?  Tenez,  j'ai  un  niil- 
Ii«)n  «'Il  loiiis  d'or,  dans  le  tiroir  «pie  Aoici.  en 
lielles  j)iles;  lion!  .!«•  \eii\  lauN"  li;îtir  une  usiii«'. 
ir«'>l-i«'  pa^'.'  .rapptdi«'  un  niillier  «l'oiiv  riers,  (i<*s 
inip-nieurs.  et.  au  itout  <riin  an,  mon  usine  est 
Icîlie.  Mais  «m  est  mon  millnm  «le  Ii«mii\  louis  ? 
r«»us  les  j«Mirs  j'ai  pay«'*  i«'S  journées  de  Imit  ce 
?nonde,  et  mou  capital  />r/*v',  comim*  \«mis  l'app»'- 
li'Z.   esl  dc\  «•nu  «Mpilal  snrinf  ! 


I.    —   w.    sr.ii\f.ii>i:ii  ••«) 

—  Avor  cvUc  ililTi'rpnce,  ri|»MStni-j(\  «pir  iiiillr 
ou%'rit*r!»  ont  Irinailli'  un  an  |K)ur  i|iit|n«T  i,miiii 
francs  rharun,  cl  que  mmis  ili-nifiir»*/  mmiI  pro- 
|iri«*lairc  do  ru><inc  qu'iU  ont  nirislruito,  qui  vaut, 
au  niininiuni,  un  million,  sans  doute  hcaucotqi 
|»lu4.  Noilà  II*  capital  prix*'-. 

—  Ml!  niais  naturrlIcnuMit  !  (i'csl  Ircliantp" 
jH'rpelufl,  c'est  I  du  capital,  cl  c'est  l.i  «ii 
nii^nie  temps  sou  iiltlitc  Comment  empi^clier  le 
capital  de  se  f«>rmer?  .le  ri*pren«ls  mon  exemple 
de  tout  à  l'heure,  la  paraixde  du  million  de 
louis...  Il  V  avait  un  ouvrier,  parmi  les  mille  que 
j*ai  enqdovt^s,  rpii  qaqnait  <-ent  sous  par  jour  ;  il 
«'est  dit  :  €  Tiens!  Hdii  n'a  liesoin  rpie  de  quatre 
francs  pour  vivre,  Hil»i  va  mettre  xinqt  sous  de 
côté  tous  les  jours!  »  Il  dit,  et  au  liout  de  l'an- 
née il  a  .Ut-,  francs;  il  recommence  Tanut'e  sui- 
vante, dix  ans,  vnnjt  uns  de  suite,  et  voih^  un 
capitalote  !  presque  un  pplit  patron!  Son  lils 
p«Mirra  aqrandir  le  rapital  paternel,  et  c'est  peul- 
#tre  une  rjrande  fortum*  qui  commi'me.  La  trou- 
vcrez-vous  mal  qaqn 

—  .\u  contraire  !  ré|>on<i  !  i  l'ouvrier 
qui  a  des  instincts  d'économn'  et  (pii  qaqne  cent 
sous  par  jour  a  cinq  enfants  et  une  femme  ;i 
nourrir,  comment  mettra-t-il  de  l'arqent  tie  ri'»té? 
Milti  n'aura*t-il  pas  plutôt  faim? 

M.  Srimeider  leva  les  liras  cl  les  épaules  d'un 
air  qui   siqniliail  :  qu'y  faire?  et  il  «lit,  en  effet  ; 

—  (}a,  c'est  une  loi  fatale...  On  tilche,  ici,  de 
corriqer,  le  plus  qu'on  peut,  cette  inéqalité... 
mais  romntent  la  supprimer?  nli  î  à  cet  éqani  le 
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l'jj|)L'  a  ilil  (itiil  If  "inil  \  a\ai(  à  <jirr  ;  ]«•  Icmij\i' 
qiu'  sa  «leTiiirir  Ilin  \  cliinir  «•>(  uiir  iiirr\  rillr  i\r 
SJI'fPSSr   cl    ilr    Ipiim    mii>.   Il    \    r\[tlif(U<'   «JU»'    If    ptl- 

(rnii  a  fies  tlrvoirs  rlroils  à  rcriiplir  vis-à-vis 
«les  sniari/'S,  ri  c'est  vrai...  .!<•  vous  le  réj»èle, 
ici  imiis  faisons  loiii  (i-  i|ih>  nous  poiiMins  ; 
mais  >(iii>  Cl-  ra[)|M)rt,  nous  sonnnes  un  |ii-ii 
coMinir  la  liduee  \iu|i>|(r...  nous  n'iiiinons  {)as 
l)(*au<'(in|i  à  l'ii  |)ailiT...  Mrs  ouvriers  nir  nion- 
liriil  liicii  ({Il  ils  >onl  ronirnis  <lr  nii'i.  |)iii>>({u'à 
rlia<|ue  ocrasion  i|iii  s'(»ll"i  r  à  t'U\,  ils  Irnioiijnrnt 
•  II-    li'iir  rr (iilianrr ... 

—  ()ui,  ji'  sais,  ils  vous  ont  noniinr  iir*|nitr, 
const.'illrr  iiiMHMal  r(   iiiairr. 

Il  \  riil  un  inslanf  <lr  silrnrr.  .!<'  dirrcliaiN 
1rs  (|iir>li(ins  (|iii  inr  m- v|;iii>nt  à  poser  à  mon 
inlrrlornlrur  ;  Mrs  annalilf.  M.  Srhnridrr  atten- 
dait pâlir  iiimrnt. 

—  <  iroyez-vons,  dis-ji.'  l'nlin,  ipie  li*s  crisi.'s  île 
surproiiiirtion  soul  falalrs  et  ijur,  pour  enipè- 
clirr  Ir  rlii'iniai|r  «pu  cii  n'snl'r.  une  rnlrnd-  soit 
possililr  rnirr   Irspalrons? 

—  Pas  (lu  Imil:  ("fsi  un  mal  ni'rrssairr.  on 
n  V  |iriil  alisi  iliniHMil  rirn  !  I.a  prodnrlion  di'-prnd 
t\r  la  mode,  mi  d'nn  rourani  dont  on  nr  prni 
prévoir  ni  la  dini-r  m  Ir  df'v  rliijipcnienl .  (  n 
exemjdr  :  sous  Irinpir-e,  on  jiorlail  di's  rrinr>- 
luirs.  |',li  lucii  :  Ifs  Usines  qui  s'inslallèriMil  pour 
faliriipirr  lis  i  en  lis  d'aeier  se  sont  vues,  le 
jour  où  la  niodr  a  eliamp",  snrcliar«p'*es  tir  pro- 
duits cl  a\rr  un  onlillaip'  flevrini  tout  à  fait 
inuidr.  I  >r  niénn'.  il  v  a  «pirhpn^s  atniées.  iorsrpie 
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ili*  Frrw-îiH'l,  vlmit  iiiiiii>(ri'  ilrs  lr;ivait\ 
pulilio.  \««ul.iil  t  ri'ir  partout  «Ifs  rluMiiiiis  «Ir 
r«*r,    un<*  foiili*    ili*  iiH''t:illiir<|i>t(>s  uit  mis  à 

Itrmliiire  cl    à  j^urpriMliiiri*  iii*>  rail-  ut    n* 

i|iii  r!>l  fin  iiiatrrii'l  «Ir  traction.  M.  •!•-  I  ii\<iiiri 
Il  «liHpani  cl  loiiH  irs  travaux  fait^.  a  l'a\uiici' 
Hoiit  pour      roiMpIc     aux      |>ro(lu<'l(Mii  -   ' 

Aujoiirii  iiui,  tout  fsl  au  -  niililain*  ».  on  ne  lait 
i|ui*  iii'S  rauiuis  vn  acier  cl  tics  pla<pu*s  df  liliii- 
•  '  «Icinain.  iuou\cin(>ut    [)cul     >'arr(^tcr 

pour  une  cause  ou  pour  une  autr«',  ipraujourii'liui 
u**ui  ne  pou>ons  pas  prévoir.  Doue  :  pli'-tlio|-c 
»ur  le  inarcliè,  arri^l  <iaii>  l>'  travail,  rlii'tinat|c. 
chôrua<|c  forcé,  fatal  I 

—  t>ui,   flin-ji*,     >ai'>i^^.>iii     i.i    liall<'     au   hornl, 

■%e/-vous  piMisé  à   l'éventualité  du  «l-'-  «•>■■•• ' 

au  point  lie  vue  «le  votre  iM.!ii..ii-i,.  •' 

M.  Srhneiiler  réponilit  . 

—  0|i !  ce    serait   un  tiriiîil    inillitiir  .     .1.-    r 
•ais  |uis  cr  qu'on  ferait. 

I'ui>,  après  une  courte  rrllcxion  : 

—  Aprè.H  tout,  il  v  aurait  peut-<^lre  éipiililirc  ? 
Les  rin<{    r<*nt  mille    lionunes   que    nous    nourris- 
vous  cl    moi.    à    rien   faire  se  trouveraient 

niploj    du    jour    iiii    Icndcnuiin  ;   ils    vici.- 

>    lient  faire    la    «jueuc    a    la    porte    des  usine>, 

•tTrir  Icurii  hras  au  mitais  \  ça  ferait  liaisser  ie.-> 

>  il  lire;»  et  nous  n'aurions  plus  à  payer  le.s  vini|( 

'•  is  par  jiuir  qu'ils  n«»us  roillcnl  à  chacun! 

'les  mois  «l'armée,  de  ennons,ile  soldats,  jeté» 
anisi    dans    la   ronversnlion   lirenl    passer  devant 


.'{•>»  i:.\()i  1^.  ri;  si  u   i,\   oi  f.stion  sucialk 


llli'>    \('ll\    l:i    \l    liiii    niMiiiic    (1rs   L*ll<)ms  <lr   ()ilfll' 
\iis   lii    \  cille.  I](   |i'  iir  |•ll•^  iir('iiij»r'cliiT  <l«;  dt'iiiaii- 
(Icr  à  M.  Srliiirnlrr-  : 

—  .le  \  (»ii(li;iis  liicii  s;i\uir  cr  <|iii'  <lil  \iiii. 
j»>\  <lii)!u(|ii'  (lc\;iiil  ci's  iiMiiHMiscs  f.ihririilidii 
(l'inslnimciils  de   mort? 

Il  sr  it'cii.i,  «'t  t(-ri<liiiil  It'S  l>r.is  »mi  .ixiiiil,  mm- 
iiic  |iMiii-  sr  «ItTcmlic  : 

—  I  'Il  !  jr  lir  sili^  |t;is  |)S\ cllulniiiH',  moi  !  j«'  Slll-^ 
m;iiiic  "II-  l'i»r<|('s  ;  jr  fais  <l»'s  raclures...  c'est  Inni 

Mais,  roiiiiiii'  j'insistai,;  : 

—  \iivoiis,  (lil-il;    ce    in*    sont    pas   des    iiislni- 
mciits  (II-  iiio(l,aii  contraire,  puis«nie  ra  fail\ivi< 
(■iin[  mil   iiiill  •  liommcs  (|iii  les  astiquent  <lu  m;i- 
liii    iiii  ^<lil•   ri    (|iii    sont    payés   j>oiir  ra  !  (!e    s<»iii 
(les  iiisirumrnis  «le  \  ie  !... 

On  ril. 

—  I*eii.>i/.-\  ou  .,  ili>-jc  |ionr  ronfinuer,  «pie  l.ii;- 
i|loiiit>i'ation  •lt'->  nio\iMis  Ar  |)ro<ln<'tion  dans  d<'s 
usines  eonmic  Ir  (!icii/i>(  nr  faeililerait  pas  j.i 
rt''\o|iili(iii  sociidc  aiiiU'iKt't'  par  |i'<  marxistes? 

—  Sans  jcilrmi,  s;iiis  (pirliprun  d'intéressé  i 
faire  man'licr  loiil  ra,  Ir  (irrn/.ol  serait  alisoln- 
mrnt   litiiit  au  Itoni  dr  linit   jours! 

—  (!i()\  rz-\  on-,  ipir  lii  ronreniralion  drs  ra- 
j»ilan\  r|  drs  III. i\  riis  (Ir  prodiielion  a  allrinl  son 
maxinnnn  (mi  d(»il  rn<'ore  se  dévrlopjx'r  ? 

—  Il  n'v  a  jia^  de  maximum  !  s'éeria  rudi- 
ment M.  Srimridrr. 

FJ  srs  mains  liicn'  un  «jiaiMl  (jr>«|r  auloiir  dr 
lui   : 

—  Ça  mairjir  toujours,   ea  n'a  pas  dr  lioinrs, 


«;a  !  Il-  i|ut  t*»l  |>arCiruli»'r  vu  Cf>  uiuj>>-i^^i,  ru 
i*^«ji  iiar  exfiiiplr  —  t'ar  ilaiis  «lix  ans  jr  m*  >ais 
piN  or  i|ii«*  ce  sfra  —  c'osl  la  (ciKiaiict*  uiiivjT- 
».   '  M*  >n Tialincr.  L'imluslrii*    va,  <h*  plus  en 

Imm^,  vtT.N  la  s|>«'>cialisa(ioii.  Ainsi  le  i'.mizot, 
li'ini  «orl  tant  tif  frr,  fst  «»Mif|«^  d'aohi'ter  «les 
rlialiie»*  ailleurs;  il  y  ••  ■'•-  'luaiili'S  «l'aeier  i|u'on 
ne  fait  pas  ici  non  plu.  ju'il  faut  alliT  rlicr- 

elirr  «lan?*  «Ii's  forip's  ipii  ne  >«>n(  pas.  nt^annioins, 
n»»-»  concurrentes.  Je  cr**i^  «ju»*  jtlus  nu  ^a,  plus 
Cflte  teinlance  «t»  «ji^ni^alis»-. 

—  Kt  l'expropriation  des  industrieU  et  eapila- 
li<«les  annoncrr  par  IfS  ninrxistrs,  riiiiiiiii-rit  {"«mi- 
vi».a<je/-vouH  ? 

—  Si  on  m'cxproj.  .    .  j  es|ière  ipiNin  un*  )»aiera 
'<•■*  usines  ce  «pTrlJi--.  \. lient;   ali»rs  je    m'a<liè- 

■I   un    Immu    elilfi-  iii   .1    11   iMiiifi :ii|Mi'   •'!    )'ir;ii   v 
•'  lrani|uilleuieii  . 

—  t  !e  soîjt  les  MDNléi.  -.  reuiar«piai-je,  ipii 
piflfut  (l'uKleuiuil)'',  le^  autre -i  son»  i..-ii.'i..Mif 
j.    .'   1.1  liépusse.ssion  piir.-  .-t  sinipK*. 

—  !.•    vol,  alors!  li».  ..      ii  !  On  peut  alln  .  m.  / 
"'ts,  prendre  tout  ce  «pi'ily  a  et  vous  rxpulser  ! 

^•»nl  «les  moyens  qu'on  ne  prul  pas  di«.rul«'r. 
^\  \i-%   dans   U'x*  >«'i<*irt«''     enllfetix  isl**.     comme  ils 

ut,  je  et'  -  -II.  aile/,  ijur  si  je  >uis  ?M:iIiii. 
je  saurai  lùen  faire  ma  p«'lif>'   font  de  iiuVii 

—  Pardon  I   c'est    «pi'ii ,     .. 

rtnpAcli«»r  toute  accumulaliof  .f  f.iut»'  u«-iii 

M.    .Schneider   nu*   compi.;    .■•.d  sans   .....i..    .  i 
iii>*  I iif  n ««•  !•  /  ^  M  •''lient  r 
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—  l'iinloii,  nioimiciir,  nnyor.  \noi\  (jiir  y  m- 
fais  ii.i^  iliisur»'  ! 

—  <  >li  !  ili>-j»'  cil  li.uil,  jr  iric  m*rvais  du  vora- 
liiilaifc  socialiste,  qui  a|tjirllt'  iisiiic  lniif  iritrrêl 
(II'  rarijt'dl . .. 

—  Alors,  (li(  M.  S<  lirifiilff  a\rc  un  acrrnl  «li- 
<lc((iina(|i'iiifii(.  je  ii'\  suis  jiliis  «In  fonf.  jr  tir 
\<iis  \  laiiiiciil  [tas  coriiniiMif  loiii  (cla  |ioiirrai( 
s'arraïKjcr... 

—  I.'irilcrv  rnlinii  ijc   l'Klal  ? 

—  Iii--.  iii;iii\  aise  !  lr«'S  mamaiso  !  .le  n'ad- 
mcls  pas  (lu  loiif  lin  |(i-(Tcl  dans  les  <(r('*vcs  ;cV*sl 
roniinc  la  r('M)|('iiicnla(ioii  du  travail  des  IVinmcs. 
des  cnraiils  :  ()ii  inrt  des  fiiliaxcs  inutil(*s.  trop 
('Iroilfs.  mii-.ili|i'««  surtout  aux  intiTj'SSi'S  ipi'oii 
\('iii  dt'dcMdir,  iiii  (li''coiira(|('  les  j>atrons  de  !('•> 
«•MijiJoN Cl'  cl  (;a  jiiiric   jirc-^ipic  toujours  à  r<'itr. 

—  La   joiirni'c  i\r   liiiil   liciircs? 

—  nh  !  je  \cii\  jiicii  !  dit  M.  Scjuicidci',  allcc- 
laiil  un  <)rand  di''>inl(''rcsscnicnt .  si  lniil  le  monde 
l'st  d'accord,  je  serai  le  ju"eniier  à  en  prolilcr. 
car  |c  lia\  aille  soin  cul  iiioi-ni(*nie  plu^  ilc  di\ 
heures  par  jour...  Scnicincnl.  les  salaires  dirni- 
iiiicroiil  ou  je  j»ri\  di'->  |irodui(s  ainpucnlera,  r'esl 
tout  comme!  Au  fond,  \(»ve/-\(>us,  la  journée  d< 
huit  liciires,  c'est  enroïc  un  dada,  un  honlaii- 
•  jisme.  Dans  cinij  ou  six  ans.  on  n'v  pensera  plus, 
on  aura  in\ciit(''  aiili-c  clio>c.  iSuir  moi.  la  \t'rilc. 
c'est  «priin  ouvrier  hien  |)r»rtanl  jiciil  lies  liien 
faire  ses  dix  heures  par  jour  et  rpi'on  doit  le 
laisser  lihre  de  travailler  davantage  si  ca  lui  fait 
plaisir. 
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—  i.M  i<-'<uiii'-,  'juc  LruM"i:-\  un>i  (|(i  il  >tnt  iuui 
lie  filin*,  ôlaiit  tlonm'»'  la  >ilu;itii>ii  pii'Nrnle? 

—  1/Eiu'vriii|iir  !  lise/  rKurN<  lii|ur  !  i'.C'<l   tout 
*  Idil  cfla  î  Kl  c'v^l  (n^s  nmusaiit   ilr   \*nr  M.  «!•• 

Mun,  «|ui  st*  dit  rallioli(|U('  t*t  qui  oliril  au  l'a|i(* 
<|uaii<i  il  s'aqil  de  dfveiiir  rt'puliliraiii,  ><•  lui'tirr 
«•Il  delmr-i  iIo-j  pn'Nrriptimis  piMiii(ir;il«'s  pdiir 
ilfvrmr  •.«ifialisCc  !,.. 

—  Ne  croy^2-v<»us  pas  ipi'il  y  ait,  en  elTel,  un 
|»«*ril  ««irialisle? 

^l.  SrlmeitltT  rép.Midil  poM'inenl  : 

—  Les  ouvriers  onl  le  plus  profiuid  mépris 
p«»ur  toutes  ces  théories  et  surtout  p«»ur  les 
Inuniue!»  «jui  esp«^reul  s'en  siTvir  p(»ur  les  Iter- 
ner.  N'ous  pouvez  m'en  croire. 

Il  i«j«Mita  en  riant  : 

—  Km  <!•  linitive,  la  question  sunie  ainsi  : 
-  r  ce  fpioM  peut  tirer  de  la  poche  di*  «(eus 
«|ui  soûl  les  patrons  p  uir  le  faire  passer  d.ius 
celle  d  autres  yeri«  qui  sont  les  politiciens,  sous 
prétexte  de  socialisme. 


u 
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iliM'S  «le  >t»li'il.  cl  |i(iiiilMnl  I  ;il  riii>s|i|irif  n  en  r-l 
pas  r(|;ivt''t' ;  dii  (lir;iil  i|ir:i\rc  le-,  liixiitis  ((UiiIm- 
<|il  ciel  iiiir  |iliiii'  cli'iisf  cl  cniillIliM'  ilc  jimii--mcI'c 
cl  (If  liuiM'c  ;  \':\\y  r-^l  iiicspiralilc.  iiiif  (idriii-  <l<' 
soufn*  V(»ii-;  (|ial(f  la  |I<>r<J<'.  nin'  rmin'c  a\cii- 
(|laiilt'  et  jMiaiilc  rinplil  li's  iiirs.  Les  fjirailc-'  <lf^ 
maisons  sont  iioiccs,  hinl  ce  (pi'oii  l()nolic  «'>t 
salr;  un  i|ian(l  luiiil  <(inlitni  <li'  inélanv  r«"nMn''S 
cniplit  la  \illc,  l'I  la  pi-nstM'  est  lanicni'r  latalf- 
iiu'iit  vers  la  nérrssid''  iniplacahlf  <In  tra\ail. 
l'onttani,  »'c>(  diinanclu'. 

.le  iT\  icn>^  ^■(•|■s  !•'  <jonlTrt'.  \n  sons  ce.  plrin 
soleil,  !••  lalilean,  lonjonis  inonstrneMX,  n'a  pins 
sa  invsléi"ie>ise  (|ian(l«'nr  «le  l'antre  soir;  les  «ln-- 
niinées.  li's  lonrelles,  les  lianijars  rouverts  «le 
jioussière,  ont  sitn|)letnenl  l'air  des  ïlépendaiires 
(l'nn  liai|in'  triste.  tris|<'  à  inourii'  ;  même  les 
llanimes  des  iDurs,  les  rnisseaux  de  Innle  en 
fusion,  I -s  axalanehes  de  eoke  rou(p«  n'ont  pins 
rien  <!'•  (eriilde.  ni  d'infei-nal  :  je  pense  .enli'- 
tneiii,  etiidie  niii-  luis,  (|iif  |cs  ouvriers  qui  res- 
leiii  don/.e  heures  par  jour  dans  ce  (jrand  trou 
aie  el  Iin'danl  sont  liien  à  jdaindre.  Vj  il  fait  si 
«  liand    à    les     reijardei'.    ipie     j'essuie     maeinn.'de- 


iiHMil  inmi  fruitl.  .Ir    rAvr    !iii\    s    iiTllrs   frais    (l«»s 

;ui\  iiit»u.>i*s  froitlfs  îles  solitihli*^. 

.!•      !    n  •"    '■    la   i|raiui  |il:i<  i>iii|>iii|in''    par 

'  d'.    inM|)issriiUM»ls  <lc    t.i    »v   siMirilaiilf    »  ; 

•  lurf   de    la    plarr  laliif  ilr  lnoii/c  se 

>••  :  un  lioMiinr  en  rtaiHijule,  (lelioiil,  re<|ar«le 

•il   lui  le    Iriiu    fiirmiilahle  ;  sur    rr    piédcslal 

uu'-  iiiHrription  :  /,f  C.rmzot,  n  r.tnji'ite  Sc/inn- 

' ^-''    H'esl  l'efliiiie  du  foiidaleiir  des  usines 

1  !.  .i/..l,  pi^re    '••     l'reeleur  actuel.  I)«*\ant  le 
'■•   lie   la   slalii.  ,    •  .i    lironz»*    coimiie    elle,    un 

j pe  syniliolMpie  :  une  femme  du  p»*uple,  indi'pie, 

•le  s\m  l»ras  levé,  «  le  Hieitfaiteur  »,  à    un  jeune 

r.i.roii  d'une  dizaine  d'années. C'est  là  l'uiuipie 

nt  du  Creuzot;    il    s'éri<)e  mélaneolimi. - 

nu  iniliiMi  de  l'espace  dé'.eri  :  ef.'^ans  c< 

le    lin    oncen««.  If»  Ituirde  fm  |ui    sort  «lu 

lit  le  car<  ••!    le    recouvre  lentement 

d'une  crasse  épa  lu*  réfjlise,  et   au 

.   un  (jrand   rideau  d  arbres  couronnant    mi 

i  >(ii|    mur,  ferment   riiorizon.  Je    me  diriip* 

irl>re«,  je   lon<|e  pendant  vin«|t-ciinj  minutes 

le  mur  inlerminalde  ipii  eiiscrr«>  un  parc  immense. 

la  résidence  du  maître  île  foi  '  >erriére 

'    H  murs,  un    cîili  -au,   une   ferme,  \\i\   Jinis.   des 

p<-l«Mi>i>s,  même  des    iii  es,  qu'on  %<>it 

par  des  échappées  de  •|rii>        i     -^  petites  maisons 

di  -   ouvriers   se  succèdent.    innomitraLles,  éche- 

luiécs  autour  de  la  vaste  enceinte. 

O'esl  dans  un  de  ces  Io<jis  que  je  suis  atlendii. 

J'ai  parlé  à   l»eaucoup  d'ouvriers,  depuis  «pialre 

i'^urs.  dans  les  caliarels,  et  sur  le  seuil  des  pnr- 
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tis.  II- soir,  )ii  lliiii.'iiil  ;  j'iii  clioihi  rrliii  (|iii  m  .1 
|i.-u  II  !'■  plus  itilrllii|(Mit,  ri  ji>  lui  :ii  ili*  111:1  ndt'  l.i 
|)«Miiii>sii)ii  (i'.illci-  lui  ï.ùrr  \isile  nujoiird'iiui.  Il 
nr.ill«'iKl  (li'\;iiil  sa  MKiisiiiuuMd' ;  diMix  riifanls,  un 
jtrlil  ijarroii  (le  riiMj  .iii''.  <l  i:iic  lilIcHr  «Ir  scpi 
ans,  se  rcriniifiil  dcrrirrc  lui  à  iiiun  a(i|iro(-|ii'.  Il 
me  lait  (Il  iir.  I.a  fiMiunc  est  assise  aiijiri's  de  la 
laMr  itiiulf  lie  liois  lilaiir.  où  (ratiK'iit  1rs  res- 
li'N  <lii  «lijt  riiHT  :  l'Ilr  allaite  son  dornirr  lU',  un 
{loiipori  à  la  |))Mii  i-oiilcnr  de  l)ri(|U(' ;  In  (|ran<lr 
SM'ur  une  Moiidi-  di-  «inator/c  ans,  aux  «|rand  > 
yeux  iri^li's,  aux  ilirvcux  rares  <jui  lonl  cnin- 
st*s  omoplates  saillantes  une  niist'ralile  et  rourle 
tresse,  m'avance  une  chaise  en  d«'T;MH|eani  dr-ux 
autres  niioclies  (|iii  -e  eli.jtnaillaifnl  dans  nu 
coii'. 

,!(•  uie  lelitiniie  en   naul   : 

—  l'st-ie  toute    la   |ielite  jainille  ? 

—  <  >ui  !  oui!  nie  réj)ond  mou  lic'ile.  j'en  ai   six. 
je  crois  ([ue  c'est  assi'z!  (l'est  <|ue  ea  nian((e  !    Il 
l'aul   \oir  ea  !    Ni    ou    les    écoulait,    le  |iain    serait    j 
toujours  sur  la  laMe... 

—  Uaste  !   Iis-j<  iii^  distrait! 

—  <  >iii  !   je    \ou>  assure    ipie    je    nu*    passerais 
liieii  de  celte  disi raclion-Ià.. . 

i.a    iiMuiue,    eu    allant    el    \enaut    dans    l'étroite 
pièce,  a\  diliaiMlicnuMil  rali(|ué  des  femmes 

du  jteuple,  Iterçail  sou  enfant  «laiis  ses  liras  pour 
reudonuir  ;  elle  était  vêtue  d'ime  camisole  fjrisc 
trouée  aux  «•oiuies  et  d'une  ^  ieille  jupe  rapiécée. 
I^es  petits  se  tenaient  <lans  un  coin  en  me  regar- 
dant aver  drs  veux  eurieiix  et  ahtiris.  Pour  r^»m* 


>•  \  lui  II  Aff 

j»r«*    Kl     ■'          .   j'     I»'-»   ••U^»»\.H   .»•  lli'Iri     «1rs    t|.t(<'.iu\ 
••I   jlî    li l.ll    nu    jH*'!''     'I'-     '" fi  .i-     ^..i|     \  .1  _ 

I... 
Il  :   •:i4iMitil  1*1  sortit  :ivec  moi  : 

—  Oli  !   un  jnnliii  !  lîl-il  on    me   inoiitruiit   liu 
I  «i'fl  Hi*!*  ilix  iiu'trf'»  carri's  Ac  (rrruin,  faut  v«>ir 

Vin>|t  carotlf*«.  autant  dv  iinvetii  rt  (|iirli|ui>!i 
U  «|f  p'triiiiii  terre!    Mou  aliu'i*    sAmc  iri 

!••«.  I»  t-l  iU's   pois»  jle  senteur  ;   «;a  l'unuise 

:  pousser. 
<    est  la  (*.oiiipa*|nie  <|ui  vous  <ioiiiii>  ya? 

—  nui  nous  le   ilniiiie...    i|ui    nous    le    lionne... 
tiouii  le  ven«l,  vous  \iMi!e/  ilire  !    I.a  niai>on 

rrain  m'ont  coiUé  .l.-.oo  fran   -. 
•US  aviez  done  des  «'■(-ononiiert  ? 
lUS  riez!  Je  verse  tuus  les  mois  ipiaranle 
pour   m'aeipiitt  d  l'i  intén^ts,  car 

1  d'ini  \li  I    c'rsl    dur         ' 

i  »4Mis,  M\  I  jour  en  inoyriiiir, 

jiuz  ;  on  travaille  en  i«|t-lrois  et  viiHjt- 

irs,  ça  fait  à  peu  pi  •■»    i4«»  francs  <|ui  me 
iiiienl  ;  il  re^le  ju  '  '"'  ' —     '   't*"!-!!!- 

1  y  fume   quel'pirs    pj.-  >    i  ..•- 
•  premls  un  verre  le  dimaneiu.  ;  j-i  .  j.-.    . 

VhI  pas  f|rasl...  Oh  !  je  ne  me  plaiii'»  pas,  je  sais 
irn  «pi'il  V  en  a  de  plus  mnlh.Mir.nx.  riK^riii-    i«i. 

—  t.Ia  doit  i^tre  falioaiii. 

—  Pour    sûr.  Mais    qu»»   vonlez-voi. 

fait.   I^  pire,   c'est   qu'o:  iianije   pas   par»  e 

ju'on  n'a  pas  faim.  les  trois  cpiarts  du  temp>.., 

—  Comment.  {>as  faim,  cpiand  on  travaille  dix 
>\i  douie  heures  par  jour  ? 
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nli    !    (M    ne     f.ill     rii'll    !       \     ir-^p't  «m-    «Ii-s    <Ii;i- 

Iciir^  ili-  il<iii/('  cfiil^  «Iffjri'-»  ilf\;iiil  1rs  fours. 
iMiiir  II  joiiriKM*,  ra  \()iis  rinplil,  allr/,  rien  mi- 
aous i|iiri|r  |(ll|s...  I  ;i  palroUUt',  <|Uc|i|U(*r(U^. 
ariirli'  (il'  la  \  iaiidr,  parrc  ijn'.!  la  |i)Ui)U('  Ii-n 
|((UMUH'>  ili'  l<'rii'  ra  vous  »'C(ruri'...  iiiai^  un  in- 
jti'iil   pas  liiiijours  avoii'  ili*   la   \iaii<li'   ! 

l,'iMi\  I  ii-r  (Iis;ii(  ii'|;i  Ires  siinplnucnt,  sans 
aii|it'ur,  >aiis  rotiilnr  ilc  n'iiroclic  dans  l'ar- 
ri'iil.  Il  piMlail  iiiif  l'iiiipir  harltc  cIrUainc  nn''i<*«' 
(II-  ipiilipii's  jioih  «|ris  ;  ^a  fnjurr  jaune,  aux 
ns  saill:iiil~>,  aux  veux  routjis,  sans  sourcils, 
a\ai(  uni"  iiahirrllf  rxpn'ssion  di*  rni''lain-f»lic  cl 
lir  liislcssc.  .le  Im  ili'Miaiidai  >'i\  u'i-lail  pas 
mal  idi'. 

—  .\i)M,  pas  ll'op,  je  Mil!  p;i  >  ira|i|M''(il.  vnili 
(oui. 

—  Si    \i)w^    («iMiliic/    malade,  pourlaut  ? 

—  (  )ii  !  faut  cs[)crri-  ipu'  non,  mon  Dieu! 
nu'est-cc  fjiu»  je  IVrais  a\cc  les  (|uarau(e  sous 
pai-  join*  de   la  (  !onipai|nie  ? 

—  < 'ni.   ipi'csl-cc    rpie   vojis  feriez? 
Il  m-  parlait  plii>.  .le   me    re|M'Ochais  «le  li?li>r- 

lurer  ainsi;  mais  je    hrùiais  de  savoir   ce  qui    se 
passait  dans  .sa  tt^le  à  ccll«*  idée...   Il  (mil  j»ar«liici 
avi'i     un    itmiddlilde    ip'>le     de    des«'spoir    el     de 
resiipiali" 'Il    : 

—  ...  .le    l.'s  eii\  ei'i  ajs   iin   pain... 

—  Mendier? 
l  u    lonij    silence     suivit    ces     mots.     I/ouvricr 

avait  les  reijards  perdus  dans  le  va<pie,  ses 
\eux    j)araissaiont  se  mouiller    un    j»eii.    .le    de\i- 


1 

à 


■lai  iiiril  >i'  >«*iilnit  iiialudc  d   «lu  il    ii\;ii(  piMir... 
tiiiiiai 

—  \    .  In    !  tra:iquilL*    [lUiMiii 

UIH*    IM  »  ■••   lie*    1  ''    «MlZOt? 

—  Oui,  je  le  >ai>  uiriii  uia  rrlrailc  tir  ■••i  tr.iiir.>, 
;»-r  mois  quand  j'aiimi  soixaiilc    ans...    Itioii  silr 

1    ••  ra    me  servira.  >i  ji«  vis  jusque-là...   Mais  l«* 

l'  ■>     T>rfSM^,  cVs!   aujourd'hui!    ,\h!  r'ie     uiau- 

•'  *       ii..;i%ou    qu'il    fnul    payer    tous     les    mois! 

I      >f  .  n  .lui     vou*    lue,    cfs    quarante    franes... 

.  il»  iiouH  seraient  si  utiles,  si  utiles! 

I  n'y  a  un»?  à  «lire,  si  on    ne  paie    pas,   la 

.«jnie  \  .-nd:  il  vaut    encore    mieux   se 

rer  le  ventre  ! 

—  On  aime  liien  le  patron,  ici  ? 

—  l'euli  !  (  >:  I  aime    ni    on    le    déteste  ;  il 
l   pas  pluH  mauvais  que  les  autre<«. 

I        —   .N'«'->t-iI    p  1er    «|énéral   et 

re  ? 
il  liZ-^it.!  un  instant,  halhulia  et  finit  parré|MMi- 
ir«'.  pliiN  rnme  s'il  avait  peur  d'être  enten- 

'  '  1    vol  •    lui,  on    le    roiui.i 

i    son  p  >  uirlant  il   n'en  niaui|ue 

ouvriers    q  i<lraient   liien   r 

•tiime     le-,    aiili  '  "      ''fit   p.i>    ■ 

l'  :r  des  élertions  m  U'f  [Ufiid  qu'on 

■"••"  «Muiaisse,    devant    l'urne,    .ju-     i      papi<>r    des 

"M.'lins    de    vole    n'e -«t    p.i       '■    la  couleur  qu'il 

,...:       rî-;     ,,j|(     prit'-  les     (i<!!-  'i 

!•  .-  ... 
Mon  iiifi>t-l<ii-iif l'iii   -,'i'i.iif  iiji  |ii-ii  i'i-|iaii(Ti* rniand 


fi*  I  NUI  f TK    SI  K    IV    «Il  l.srioN    Sui.lALK 

f  ^  * 

OU  iivail  coiiimnicr*  à  |i;irl('C    [iii|ili<|U('   :  j'en  jun»- 
lilai  |iiiui°  lui  ilitr 

—  \ii\.Mis.  \oiis  <|iii  (Mrs  si  iiialliiMirnix,  \ini^ 
li'auric/ [i.is  riivif  i\r  \nir  «-liaiMjrr  (<»iit  i;a  ? 

—  Ali!  ail!  rt''|ii»ii(iit-il  en  s'aiiiinaiit  <la\antai|<- 
si  (»ii  jtiiiaaii   !  Il  v  m  aurait  des  clioyes  à  faire  ! 

—  'Judi,  jtar  rxrmplr  ? 

—  Ali  !  (iiii  !  il  V  fil  aurait  !  il  v  imi  aurait  ! 
ii''|n''lait-il  cil  i|rallaiil  la  ti-nr  «lu  1  oui  de  son 
saltol.  Si  >«ciili'iii('rit  mu  axait  dr  (|iiiii  \ivr«*  ! 
si  1rs  iiiiorlirs  ])(iii\airiil  tiiaïKjt'r  tiMil  l<-iirsauui! 
si  (Ml  u'i-lait  pas  ^i  fafi(|ii('"  ! 

—  La   joiiriK'r  <lr  liiiit  liriirrs  ? 

—  l'niinniiii  faire,  ^i  (Hi  doit  diniiimrr  nos  sa- 
laires ?  Nous  iir  soiniiirs  dt'jà  pas  trop  rielies, 
MKUi  Dieu  î  Non.  ce  i|u"il  faudrait,  c'est,  peiil- 
(Hrr,  (|ur  |l•-^  jialroiis  in-  <|a((nrnl  pas  tant  ri  m 
laissent  un  jirii  jiliM  aux  ouvriers;  re  «uril  fau- 
diail,  rv  serait  d'i-lrr  silr  (jiir  (|uaud  lUi  sera 
vieiiv  Mil  aura  \raiiu(*ul  |iour  de  ixui  de  (luoi 
iuaii(|er,  au  moins;  surtout,  ce  (juil  faudrait, 
vovez-vous,  c'est  «jue  si  «mi  iiieurl,  les  femmes 
et  les  mi(jrjies  ne  cr«"'vent  pas  de  faim...  HiTesl- 
ce  que  vous  voulez  ?  la  retraite, c'est  joli,  mais  il 
n'y  eu  a  pas  tani,  aile/,  «pii  arrivent  à  soixante 
ans,  avec  des  nuMiers  pareih  ! 

—  < 'il  n'a  pas  en\ie  de  se  révtdier  un  peu,  de 
faire  des  ijrèxcs  ? 

L'ouvrier  liau.ssa  les  éjiaules,  sa  lionrhe  se 
plissa  railleusemenl  : 

—  Ici  ?  .lamais  de  la  vie  !  (h\  n'v  pense  scule- 
inenl  pas!    (le  (pi'on   veut,    c  est  cf)nserver    son     | 


ourr  Mjfifr  sa  jouriit .    .  '■■•'.•m|i% 

poHM:  .    ...        .•>(   plrili    ili"   inoiirl..  .  .  ;i|,  ri 

ijarr  nu  tiriMiiirr  <|iii   aurait  l'air  t\< I.>  ni;i- 

In  M  l<*  U'iiips,  il  \   a  t*ti  lirs  rL^union  m- 

I  t    .  f'Mi'»  l-v  rmvrirrs  qui  v  siiiit  alli'-s  «mt 

iHcniiilc,  niai.s  un  à  un, 
'ur    uiu'  aulr<>.   A  |irr>«*iit 
•t  ««•    mrlir.    Kl    pni-,  on  n'v  |n'i!Si'  |»a*,  vov»»/- 
.  à  fain*  \v<  nu  >,  t-a  n'avancr  j.Mii 

n'csC  ;  >i  plus  forls,  ri  puis,  cl  puis... 

K:l-il    a  VIT  un  iniincnsi*  ncr<*nl   ilr  «lécourr- 
nl    ri  «Il  inlr...  on  rsl  Irop  falirur  !. 


.M.  i:L(ii:.M-:  i'i:iu:im-: 


.1,11  [Hiisi-  ijiH"  (|;nis  ccKe  siMii'  «II'  «  ('.;i|>il:i- 
lislcs  et  l'inli'-lîiires  »,  il  soriiit  jM-ul-rlic  iiiN-rcs- 
S;iiil  (le  iiicltr)'  l'avis  de  .M.  Kil()«''ilC  Prre'iro, 
fils  (lu  fameux  liiiaiicirr  saiiil-simoiiioii,  A  l;i 
t«^te  lui-iiiriiH'  «riiistiliifions  nnaucières  très  puis- 
saiilcs.  jiii'siili'tit  i|f  la  ( !i>iii|»a<jnii*  transallaii- 
ti([ii(»,  aclioiiiiairc  <rmi('  foule  «rexploilalicms 
iiulusliiillis,  M.  I'aii|èn('  l'iMoire,  nourri  ru  mèuie 
feiups  (le  la  moelle  saiuf-siuxuiieuiu*.  dev.iit  lUtn- 
ue?-,  (laus  ce  couceil,  uur  uole  persouuelle  liieuà 
|i;nl. 

\  (MCI  le  n'-sudM'  de  SCS  ()|tiuinus  : 

.II"  di'iii.i  iida i  au  )»n''siili'iil  df  la  (!oru|iai|uie 
lrausallauii<[ue  dr  ui'c \[>li(|uer  euunueul  se  létji- 
lidii'.  j  l(MU"s  pr(»|»res  veux,  la  jiuissauee  ('iu)rine 
i|ue  <l()!Uieul  liMirs  ea|iitaux  à  r(*rtaius  iiidiNidus 
]iri\il«''(|i('S  de  la  soeii'tc'  arluelle? 

—  I)'alt(ud,  me  ri'p(Mid-il.  ou  exa(|èro  toujours 
la  fiiiluue  des  (iuaueiers.  (  >u  dit  faeilerueul  rpi'ils 
out  ipunaulc  ou  eiurjuatilc  uullions  rie  fortune, 
(piaud  e'est  'le  tiers  ou  peut-être  le  cpuirt  qu'où 
dc\rail  dire  pour  <Mrc  dans  la  proportion  Arair... 
Va  j)uis,  cette  puissance,  si  puissance  il  v  a,  ue 
se  lé()itinie-l-i'Ile  pas  d'i'Ile-mt'nie,  par  sou  uti- 
lil(''  ?    Les  «iros  capitaux  iudi\idui>ls  ont  une  nlilid* 


M.   »:i  «il  \K  n'.iuiiir  '|-, 

s«M-i«K'  iii(iisru(aliii*,  mais  ils" m*  s»Mif  rii'tt  ru  prr- 
tu'iice  tics  capiliiux   <ii*   la   inass'  iMissilc 

fit'«(  t*iii|triiiils  (rKliit  II*  prouNr  suriilioiMl.iiiiiiiciil. 
Il  f-»t  ô\iticiil  <|ue  les  «|ros  ('a|>i(a listes  iMilral- 
iit'iil  la  fouir  (les  prlils  pour  rcxriMttioii  des 
i|raiiils  travaux  irulilil*'  piil)li<pii>,  la  rrralion  (1rs 
rheiiiius  de  frr,  1rs  roloiufs  iiiMi\(*llrs  ri  l'ex- 
ploitation des  ({raiides  di'oouvrrtrs.  Tout  rrla 
driiiatid(>  de  riuitiati\ •*,  fait  rourir  (1rs  risipirs, 
••\i  |<-  une  ccntralisalion  d'i'ITorts  ipir  l'on  ne 
peut  r/'aliser  qu'avec  les  (|r;iiMls  r;ipilaux.  Hjirl 
est  le  particulier,  par  rvrniplc,  ipii  aurait  os(> 
a\.'ii»iirer  prt^s  de  huit  nullituis  |)our-  construire 
la  Jourai'/iC,  le  [dus  lieau  pripi»'ln»t  de  l'rance, 
i(<ii  .1  •  >>il(i>,  à  lui  seul,  [dus  «pic  le  clieniin  de 
fer  de  l'aris  à  SaintU^Jerniain? 
.l 'objectai  : 

—  1^  néeessit(^  «i.  -.  >ji  o^  «apilaux  n'est  pas  dis- 
eutalde  ;  ce  (pie  les  soriali<^trs  alta(pieut  et  (pi'il 
siT.tit  int('*rcssant  de  voi'  ''f- lidu  par  vou*^  i  '.-^f 
!•  Lut  (pie  le»  capitalis*'  .  tant  t\\i'i/nl 
peiivciil  user  pour  leurs  plaisirs  et  Imr  suju-rllii 
d'iitie  si  (jrosse  part  du  cap  I. 

—  Il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  cf»  monde,  dit 
M.  IVreire,  et  je  crois  (|ue,  couip  i  la  w. 
di*s  capitaux  ilispoiiildes.  In  portion  mal  rmplovi'e 
•' 1  ,  ^pdlée  par  certains  indi\i«Jii  mliniment 
petite  et  ronstitue  une  (piantili*  ahsnliiineiit  n('(|li- 
LT'  d>le.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  suivant  moi. 
limiter  la  lilierli^  qu'a  chacun  de  dispnser  comme 
il  le  veut  de  son  liien,  sous  le  [iri'texte  «pie  (pnd- 
ques  rares  excepli«»ns  |iourraient  alniser  de  cette 
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lilicili'.  Il  r.iii'   l;iiss."i'  ////   li-mj)s\{'  soin  di'    r(''(|ti- 
liii'iscf  et  (raiiK'liort'i'  celle    siliiîiliuii,.. 

—  l'ciis('z-\  (nis,  (lis-jeàM.  iN-icife,  (|iii'  le  lol- 
l,'cli\  isiiie  lt<>iii(|eois  a  afleiiil  hml  son  (Ii''\f|(i|i- 
peineiil,  (ju'il  doive  <|riiiii!ii-  ciicore.  ou  ([iiil 
soii(|e  à  se  restreindre? 

—  .le  pense,  an  contraii'e,  que  le  jtrincipe  de 
l'association  an  piofit  de  Ions  coninience  à  peine 
à  èlre  compris  et  qne  pltis  nous  irons  pins  l'asso- 
ciation sons  loiites  ses  formes  sera  apjxdée  à  se 
(Ié\  elopj)er,  Uien  n'est  im|>ossilile  à  l'associr- 
tion...  et  c'est  là  qu'est  le  salut. 

—  Mais  crovez-vons  (pi'il  est  possiiile  à  l'asso- 
ciation on\  rière  de  lutter  contre  le  collectivisme 
paiiiiiiid  en   l'état  aclncl   des  choses  ?   Tous   les 

'ca|Hlan\    ne    sonl-ils    pas    enire    les    ni;:ins    de    la 
classe  Ii(iiMi)eoisc  ? 

—  (Vesl  lUM}  erreur  })roronde  !  s'e.\(  lama  M.  Pé- 
rcirc.  Il  nv  a  donc  pas  de  Caisses  d'éparqnes, 
de  Sociétés  île  secours  nniluels,  de  Sociétés  coopé- 
rative ",,  d'enli'ej)rises  sérieuses  on  réj)aii|ne  on- 
vrièr<'  \\v\\[  di'jà  s'accnmnlei'  ?  Ce  sont  ces  iusli- 
Inlions  (|u"il  s'a()iiait  de  protéqer  et  derl<'-\e- 
lopper  j)onr  lullm"  conlic  ce  que  vous  appelez,  le 
coll 'ctivisme  patrcmal.  'Jiii  enqtèclierail,  jiar 
exemjde,  fpi'à  liiislar  du  llau  Marr/n-  on  du 
l*rinti'nips,  un  aniic  maqasin  du  même  qenre 
soit  fondé  par  dix  mille  petits  connm'reants  qi:i 
auraient  i-assemlili-  Icuis  capitaux,  et  pourquoi 
ne  prospèrerail-il  pas  C(unme  les  autres? 

—  Nous  pensez  doue  ([u'il  vaut  mieux  être 
cliel'    tle    lavon   an    /;'(///  Mdnli''  (|iie   petit   com- 


M.    Klca'.NK    l'I  lu  Ii;i  '|- 

riu'r<;aal  a  stm  lonipte  ?  Fiim^.iji/.-n  ou  •  li-  |miiii( 
lie  \  iir  lit-  I  iii(lt''pfii(l:iiicf  cl  <lc  la  (li(}iiilt'  Imiiiai- 
lU"  ? 

M.  IV'rt'iiL'   ri|»(>sta  ^i^^nll■lll  : 

—  .le  iMois  «ni'il  vaut  mieux  <ja(jiM'r  |ni'S(jiit' 
silrt'iurnt  no.ooo  IVarirs  eu  (|iiali(t'  de  rlu-f  de 
ravim  au  Ihm  M(irr/i/'\  uavoir  au«uiie  i("<[K»n- 
sahilil»',  ne  courir  aucun  iis(|ue.  (jue  d'rdr  un 
pelil  conitnercant ,  assuit-nient  indt-priiilaiil  el 
lionnrnltle,  mais  ayant  la  jdus  (jrande  peine  à 
•Mjiiililirer  ses  recettes  el  ses  dépenser,  »l  imi- 
jours  exposé  à  tous  li'S  risques  coninuTciaux  les 
j»lus  impreN  u>^. 

—  Kt  ceux  «jui  n'oiil  licn  à  mettre  en  pariici- 
pat!on,  I  ie!i  que  Ifurs  liras  ? 

—  roiu"  ceux-là,  je  v(Ujdiais  un  salaire  fixe  el 
une  participation  dans  les  iK-néfices  dr  Irurs 
patrons  drus  un»*  pr<jporlion  mesjirée  à  rimp(»r- 
taïK'e  de  jeui  coopération,  l'.n  un  mol,  d  serait 
désiralde  de  voir  se  développer  1-  principe  excel- 
lent <le  la  parlicipatiim  avec  le  concours  puissant 
dt'S  chefs  d'industries,  des  maisons  de  cfunm«*rce 
«'t  même  des  ndmimslration^  >\<-   l'Mfaf.    11   serait 

•  nliu     très     inléressant    de     donru'r     une     larqe 

•  xtension  aux  t^coiiotnals  créés  drpiii*<  Ioikj- 
Iffnps  par  les  C!f»m|)a<|ni<'s  «le  chemins  «le  fer  el 
les  «(randes  entreprises  en  faveur  tle  leurs  em- 
|»loyés  et  ouvriers.  Kn  se  procurant  dans  ces 
•'coriomats,  au  prix  coiltant,  tout  <"e  «pu  est 
nécessaire  à  l'existeni'e,  la  masse  des  travailleurs 
ré.diser.iit  jiratifpiement  le  proliléme  essentiel 
de  la  vie  à  l)(;a  ukunIm'.  ('••  serait,  il  <'^*  \  lai,  la 
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suppression  «riiin-  (pi.'uilit/'  (rinform<'«li;iii  rs, 
mais  ipii  (lisp.iijiilraicnl  tlaiis  l'iiitiMi^t  «lu  plii  > 
<|i'aiiil   iiiiiiiliir. 

—  Mai-i  la  pailicipalinii  aux  liiMir-rwcs  rrslr 
iiis(|ii"ici  II'  lait  (le  «pii'hpit's  Ijimuh's  volonirs 
parliciilir'i'cs.  S('^i«'/.-^■ous  pom-  l'iiilervci»li<>ii  «li- 
ri'llal  III  pareille  malien'  ? 

NI.  l'i  reiie  lit-sila  mie  seconde,  puis  il  répon- 
(lil,  sur  lin   h  in  tlt-cidi-  : 

—  (le  sciait  tlilliiil  •  à  i  ■r'()li'nii'nler,  cerles, 
mais  ce  ne  serait    pa-^  impossiMe. 

—  \  oilà  (In  soeialisnii-  d'Iùal  on  il  i\'\  en  a 
pa  >  !  <lis-jr   un  peu  surpris. 

—  (Ml  1  je  crois  rinterventioii  de  ri.iat  iM'ces- 
saire  dans  cerlaines  questions  sociales.  I/Ktat 
seul  a  la  main  assez,  piiissnnle  pour  pousser  an\ 
réformes.  I.Ijat  a  déjà  ré<)lemi'nii'  les  Sociétés 
de  secours  ninlmds,  il  I-s  ;i  riicfnira«p'cs,  siil»- 
Nenlionnées.  i'oiiripioi  ne  patromierail-il  [tas 
aussi  les  Sociétés  coopérali\('S  de  [iroduclion  et 
de  consommation  ".'  l'oiinpioi  n'amèiierail-ii  pas 
les  patron-,  à  étaldir  ilans  leurs  eiilrej»rises  des 
écoiiomais  r\  la  participation  dans  1«'S  li/'iiélices 
en  faveur  de  Icms  employt'S  et  ouvriers  ?  l'n 
procurant  à  l-nrs  coilaltoraleurs  la  vie  à  lion 
marcli»'  et  en  les  intéressant  à  leurs  Iiéuélices, 
les  patrons  v  <)a<)neraienl  encore,  car  ils  sliinn- 
leraieul  leur  zèle  dans  une  proportion  consid/-- 
raMe.  Kn  résumé,  jiou  ■  atténuer  la  crise  sociale 
aclmdle,  l'ijal  devrait  favoriser  «le  plus  en  plus  le 
développement  des  caisses  d'épargnes,  des  cais- 
S''S   de    retraites,  des    S<»ciétés  de    secours     mu- 
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i  tiim  ilfs  empif  ouvriers  jiu.v  lié* 

H'-         -^     .    >  pillrons.  Mjiis  n:   n  rst    j  -       .    •    p 

H  i'ii«  ••r«'  la  (|ii(*s'ioii  tir  la  relriiilt*  jf.ui  n.us  nnut 
il  serail  Ifrnps  fiiliii  de  s'orrn|MT.  Il  siinirait 
«rmiposer  aiiimelleiiient  cliii(|ui'  Iraiirais  de 
I  fr  '..  j\  -3  fr.,  pour  assurer  à  Inut  rildven  slip* 
is  uiH*  rt'frriilr  viaip're  dr  .iC»-  fr.  par  an. 
une   «pi.  .pii    mériterait    «l'tMre    appn»- 

fondiretqui  fournirait  un  Ituti  innvrii  pour  lurt<:' 
rjinlre  le  paup«*risine. 

—  Rn  attendant  que  ces   réfurnies  se    Inunent 
s,  »ïis-j.'   à   M.  lV*reire,  cl  ipir  Ifs  Ixmnes 
iités  consentent,    la    crise,  parall-il,  liât   son 
1.    Les    niarliines  se    perfectionnant    tous  1rs 
'urs,  un  ouvrier  fait  rouvracje  de  trois,  «pie  vou- 
lez-vous que  devienne  celte   armée  de  qens  pri- 
Ic  travail  et  de  ressources  ? 
"^1.  l'éreire  déclara  : 

II.H  sui\ront  iVxempIi*  des  An*jlais  et  drs 
"  -^  :  ils  iront  en  Amérique  ou  en  Afrique, 
•juand  il  n'y  a  pas  d'ou\ra«je  dans  une  ri 
les  ouvriers  ne  vunt-.ls  pas  en  chercher  «lauN 
tine  autre?  La  terre  est  assez  qrande  et  l'Huropi* 
i'.Mii  déverser  Sf)n  trop  plein  de  force  et  de  hrns 
■^iir  les  pavs  neu*"-  •  •  'Mi  manquent  '  C'est  liien 
Mni|'l«-  * 


M.  corsTÉ 
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l/iiiti'ir-i  (I'iiik;  coiisuIhitiDii  |»iis(^  sur  la  (pics- 
lioii  sociale;  au  présidciil  dr  la  (Ihamluc  de  coiii- 
mi'icr  (le  l'aris  se  (l(''(ja(|(;  de  Iiii-iinMiic  M.  rioush', 
par  sa  lonclion  nirine,  aiilanl  (|ii('  par  sa  liaiiic 
situatiou  personnelle  flans  l'induslrie  du  h.îiiiuciil, 
doit  iiit'  loiiciiii",  jxMii  II-  l)iil  ipii'  jr  iiir  pidposc, 
uiic  noie  sp(''ciali'  ([iiDii  pourra  considérer  connu;; 
Inpinioii  rnoNciiiic  d'iim'  classi;  imposante  d.'  la 
soci(''t(''  moderne. 

.l'ai  irouNt"  M.  Cousli''  à  A'icliv.  Le  malin  où. 
à  riK'ilid,  je  ^a^ais  icnconiré,  je  TaNais  ^n  trop 
jicn  di-  lrnij»s.  dans  le  costume  dinlt-rienr  jnsli!i<' 
pai-  les  .')(i  de(jrés  de  chaleur  «pi'il  faisait  :  un 
pantalon  et  une  chemise  Idanche  à  ^asle  jahol 
retondiant  en  ipos  |)lis  sni-  la  poitrine,  empiiidaii- 
danl  leçon  ei  les  nianthe^  di'  llois  de  dentelles; 
rapfès-iiiidi,  après  la  doneln',  1res  C(MTecl  en 
son  (osiiiiiic  «  \  ille  d'eaux  »  ;  (diajteau  fp'is-peil.', 
«jilel  Mane,  xcston  ani|lai<. 

(irand.  1res  'eor|ndent,  M.  (lonslc"  donne  l'nn- 
])ressioii  d'un  leinpi'rament  jiarticulièrenient  \\- 
<p»nreu\;    le<    liaits  i-emar([ualtliMueiit  réguliers. 


M.   titisTf':  r, I 

l(*>  t'lir\<'ii\  liliiiirs  Irôs  (Inis,  Irisrs  sur  h'  ftitnf 
tl  les  tom|M's,  Id  minislaolii*  iinuisscuse  tissez 
l'nrt»*,  I;«  inoiiflit*  binnche  «••niimi"  li's  clioviMix 
ulotirissLMit  la  plivsioïKiiiiie,  rcnradiiMil  (l«*  miè- 
vrerie; piuirlaiit  VtvW  est  1res  vif,  pliiti'it  see,  la 
ii)ilrlii>ire  forte  ;  les  joues  «épaisses  i-l  (ontliaiites 
se  perdent  dans  Tépaisseur  du  cnu  en  foi-niani 
lin  douMe  nienion  tr«*s  lar<|e. 

—  Les  soeialistes,  dis-je  à  M.  (!(Mislé.  anirinenf 

•  pu*  la  production  indnsiriille  innrclie  à  l'aNen- 
«llelie  et  sans  ti-nir  annin  conipli*  st'rii'nx  di-s 
Itesoins  de  la  ronsonunation.  I.orsrpn*  les  inai- 
eliés  sont  eueondirés,  on  ralentit  la  lalirieation, 
ou  ferme  l«»ut  à  fait  on  parlielienn-nl  les  attdiers, 
et  c'est  le  cli<*)rna*p'  poni-  un  certain  nondire  dr 
tra\ailliMirs;  ou  bien,  pour  \endre  <piand  nn^nie, 

•  Ml  a\ilil  le  prix  des  marciiandises  <pn  n'arri\ent 
pins  à  représenter  le  travail  (pi'rlles  ont  eoill»'*, 
et  c'est  la  baisse  ctinstante  des  salaires,  la  mis«'"re 
[lonr  l'ouvrier.  I.fs  sMcialistes  \enlenl  donc 
reclierchiT  nm'  onjanisaliou,  créer  urje  entente 
entre  les  producteurs  (Ui  an  besoin  instituer  une 
loi  piiur  remédiera  ces  inconvénients, 

\|.  tlousté,  rpii  se  présentait  à  moi  de  profil  et 
lu'écoutait  eu  regardant  au  plafond,  se  retourna 
Itrusipieinent  : 

—  Va  la  liberté,  numsieur!  qu'est-ce  ipi'rlle 
«I. "vient  l;"i-<leil.itis'  De  fpiel  droit  empèrlirr"'/- 
vous  les  fabricants  de  prodnin*  tant  rpi'ils  vou- 
dront? Tant  [»is  pour  eux  '  s  marclu's  sont 
enqorqés,  c'est  à  eux  de  prcMur  les  ilemandes 
probables  et  îi    se  ré<|ler   là-dessu»J.    La   conciir- 


.  I 
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ifiici-    (loil     rire    .ilisoliimi'iil     lilifc,     Imil    le    ccn:- 
iMi'icr    l'sl   l;i  ! 

—  PiMirhiiil,  lis-ji',  si  i  r't'llriiiciil  les  (Hivricis 
\(ii('rii  Ii'iifs  sahiircs  tlimiimcr,  sils  Idnilirni  [hmi 
il  jirii  fl;iiis  l;i   iiiisrir,   s'il  y  :i  des  clK'tinain'S? 

—  IJi  Iiicii,  ([ii'ils  liilii'iil,  ils  (ijil  le  (Jroil,  (jii'ils 
se  nu.'tti'iit  l'ii  (jirNc!  Mas,  an  Idiiil,  «•••  (in'oii 
\inis  a  (lif   là,   (•••   n'i'sl    |ias  \  i"ai  ! 

l'J  nie  r(M|;ifilaiil  a\('r  uni'  cxpfcssioii  di-di'-li. 
il    n'iit'Ia   : 

—  (/.i  nt'Sl  |ias  \  lai  !  ('.a  h'i'nI  |)as  \r"ai!  (^ia  iic 
SI'   joui*  pas  sur  le  (li>s  drs  uii\  rii'is,  Idiit  (-(da. 

—  ...Mais,  sur  (|url  du>".'... 

—  Sur  aucun  dus  !.,.  sur  l'i'-i  Iikjimi'I"  <Iii  cuiu- 
iiicrcr  liliri' !  D'ailleurs,  vous  u'avc/  ([u'a  xoir  li-s 
si  al  i^t  i([ucs  (|ui  >oiil  di''|ios(''('S  à  la  <diaiulu"i'  df 
«•ouiuicrcr,  vous  couslalt'ir/  i|iic  depuis  \iii(|l  ans 
les  salaii'cs  oui  doiilil»',  et  ra  coniiuiie  louj(»urs; 
les  (unriers  (|ai|iieiil  l)(>auc(uip  |dus  aujourd'liui 
ipie  dans  le  leuips  !  renez,  moi,  j'axais  des  Ira- 
vaux  à  faire  à  la  caïupaipie,  j'ai  di'i  payer  le 
douille  de  er  (pie  je  pavais  il  V  a  dix  ans.  et 
eiicore    je    ii';i|    llouvi''   (pie  dilTie  ileinen  t    le    iionilili' 

d'Iioiniues  (|ii'il  me  l'allail  ;  mes  panpiels  sont  res- 
li'S  là,  iiia.|ie\és.  (  lii  \  o\  cz-v  oii>n  le  ilii'unafp*  là- 
dedans  ?...(  l'est  coniiiie  |ioui'  la  journi'e  de  huit 
lieiiics,  eonlinua  M.  (lousd'*,  nous  n'a\e/  (pi'à 
vous  if|niiier  à  nos  slalis(i<pies,  \  <»us  verrez  (pie 
sur  i\i'[\\  ( cnf  ciinpiaiile  <  liandircs  syndicales 
ouvrières  consullees,  deux  cent  (piaranle  ont 
re|H>iiss('  la  jourm'C  de  huit  iieures  ! 

—  ('.a    se   eoinprend    assez,  puisrpie    pour  .eux 


M.    tXIlSTt  -.*i 

(|iii  (ra\ailli*nl  :iii\  pièces  et  (|iii  sont  la  inajorid', 
ta    rtMiiirtioa    drs  heures  de    tra\ail.  -lail   la 

M-  luction  «lu  salaire. 

—  Justeiiieiit,  (ri()ii)|ilin  M.  (Itiii^  •.  Mors  il  fau- 
drait supprimer  le  travail  aux  pièces,  me  direz- 
voiis?\oilà  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  faire!  If 
travail  aux  pièc -s,  c'est  la  noMrsse  «le  roinrict, 
•  'esî  riiiitiali\e,  rinlellitjeuce  récompensées,  il  ne 
faut  pas  y  touche I 

—  (!e  n'est  pas  iiiui-a-fail  la  question,  il  s'aqit 
surtout  d'une  entente  pour  assurer  aux  tra\ ail- 
leurs le  re[»os  reconnu  nécessaire  et  surtout  les 
nmyens  d'existence,  un  minimum  de  salaire,  par 
eXiMUple,  calculé  sur  le  coilt  actuel  des  olijcfs  de 
première  nécessité. 

M.  Cousté  parut  chercher  un  instant,  puis  il  dit 
lentement,  a>ec  une  conviclitm  qu'il  \oulail  ren- 
dre communicative  : 

—  l)'alMird,  ceux  «pii  ont  dit  rpie  les  ou\riers 
meurent  de  faim  se  trompent.  Jamais  l'ouvrit'r 
n'a  été  plus  heureux  ipi'aujourd'hui.  INuir  m*  vous 
parler  <|ue  de  mon  industrie  à  moi,  celle  du  luUi- 
menl,  je  puis  vous  nflirnier  que  nos  Limousins, 
nos  maçons, se  font  de  io;i  i-  francs  [»ar  jour  et 
s."  retirent  tous  dans  leur  pays  après  rpuii/e, 
vinqt  ans  d^  travail.  le  petites  économies; 
ils  font  li:Uir  une  maisonnette  avi  t  sont  (oui 
à  fait  heureux.  Kt  rpiani  à  la  «hi'rté  de  la  vie, 
c'est  encore  une  erreur.  I,«'S  loyers  n'ont  (pu-  piu 
Rui|mentê)  les  vêtements  sont  à  Ihui  mardi' 
quant  au  houillon  et  au  Ixruf  du  déjetnuM 
peux  vuus  en  parljr  nv             je  l'ai  man;;é! 


5»  i.Nni  r.n;  SI  II   \.\  oi  KSTioN  sociAi.i; 

\]\  M.  (liMisl)''  ln»;li;iil  l.i  Irli'  avoc  rr;liirri«',  ru 
se   ifiivtMs.iiif  (liiiis  MMi  riiiilcuil. 

—  l'^li  liii'ii!  (Il-  iiiitii  lcmj»s,r;i  coi'iliii!  iiciifsoiK, 
cl  ;mi joiird'liui  (•'«•si  ciicDre  neuf  sous,  sciilciiiciit 
I  •  |»ii\  (If  l;i   joiinirT  dim  (tiivrici-  ;r  doiilili'"  ! 

—  Piiiiilaiil,  il  V  a  (les  iii»liislri<'S  où  ton!  in' 
iiiiiic  in-  [Kis  aussi  liifii  ;  dans  li'S  ((raiidos  usines 
il  V  a  des  (uiviicrs  «[iii  uni   laiin... 

Jl   nrinli'i'r<Mn|iil   : 

—  \  mis  a\t'/.  \  n  Ir  Cr«MiS()l,  n'est-ce  pas?  Kli 
l)ien  !  esf-ce  <jue  (nul  ne  \a  pas  très  liini  là-de- 
dans? .lai  In  voire  conversation  axcc  .M.  Schnei- 
der, hein  !  \(»ns  axe/  (idnxt-  là  fpi(d'[ii  ini  jiMur 
A'ous  [•('•[londi'e  !  Il  n'v  a  iien  à  ajonler  à  ce  ipi  d 
\  oiis  a   ilil   :   c'i'tail   sn[ieilie  1 

M.  ( 'onsté  ri.'iit  d'un  air  aiinalde,  d»'"eon\rant 
deux  ran()(''es  île  deni>  Mancdies;  sa  niouslaclie 
et  î»es  ciievenx  Mancs  si  j<»linient  frisés  lui  don- 
naient l'aspect  d'un  cajtitaine  des  gardes  fr.ui- 
eoises  en  lielle  humeur  : 

Mais  l'expression  de  son  visaip»  chaïujea  tout- 
a-conp   : 

—  \  uns  me  jtarlez  d'un  mniimum  de  salaire, 
(In  pain  assnri'-  pour  l'ouvrier?  Mais  c'est  notre 
rêve  à  tous,  c'est  tout  le  sentiment  paternel  du 
pîitron,  (;a  !  (Fl  il  mit,  d'un  air  bon,  la  main  sur 
son  c«mr).  —  Nimis  voudrions  ions  voir  les 
ouv  riers  itariailemeni  heureux  !  tjnand  on  aime 
r«>u\rier.  on  (■•unprend  ea  !  Seulement  il  jie  l'aul 
pa>i  oulilier  <pie  la  lilierli'  doit  passer  avant  tout, 
l'industrie  doit  être  absolument  libre,  c'est  le 
principe  dj  la  société  moderne  ! 


M.    (Xil  STK  r-. 


—  I'eul-«^lrf  piMirrai(-4>!i  le  (-li;itii|i'r  re  prir.- 
t  ipe,  car  lu  smifl»'  iiKMierne  ii'i'st  pas  la  pcrfci- 
liiin, 

—  Mais  voyons,  tlil-il,  preiimis  la  rranci*. 
Comment  Noiilez-voiifi  que  les  fahricaiils  fraiirais 
liilhMit  avec  la  coiiciirrrnce  élrainp're  si  la  loi 
\i-iil  les  forcer  à  payer  à  leurs  ouvriers  un  cer- 
tain Miiiiiinuni,  si  la  journée  «h*  (rav.iil  est  ré<ltiiii*, 

Nmii,  non!  c'est  impossilde  !  tout  cela 
r  est  de  la  pure  utopie,  ce  sont  îles  meneurs  «pii 
racontent  tout  ra  î  mais,  au  f«»n<l.  les  ouxriers 
sa\ent  liien  que  les  patrons  (»nt  raison,  rpi'il  n'v 
;i  qn'a\ec  la  liberté  entière  qu'on  peut  faire  quel- 
que clioAc  et  rpi  •  «jrilre  à  ellf  que  notre 
patrir  f^t  si  qramii-.  «..irje  viens  «l'assister  à  un 
ma'|tiirKpie  s|>ertac|«'  et  je  lions  à  cr  que  vous  le 
no'i</  si  vous  faites  un  article  de  notre  conver- 
sation :  je  viens,  comme  nous  snve/,  de  parcou- 
rir la  France  avec  le  tlonqrès  international  de  la 
naviqalion  intérieure  :  il  y  axait  là  des  injénieurs 
de  tous  les  pavs;  c'est  l»eau  de  voir  leur  admi- 
f^ ''''M  pour  les  richesses  de  la  France!  Je  pre- 
...1  ce  (!onqrés  nu  point  de  vue  commer- 
ri.il.  et  M.  (iuillemain,  un  inqénieur  «-minent. 
i  '  leur  de  l'Kcole  di-s  ponts  et  chaussées,  pré- 
•<  -lait  au  piunl  de  vue  f»'r|trn«iii»«  :  »>n  notis  a  fait 
des  réceptif)ns  entlion-  rangers 
admiraient,  admiraient...  <  Mi  !  dites  hien  rrj.i  I 
"  'lis  avez  h\  une  helle  p.i'ji"  à  faire,  oui!  une 
bien  belle  paqc  ! 

—  Je  m'efforcerai...  mais  pour  en  revenir  à  la 
.'ucur renée  el  à  la  surproduction? 


,) 


c. 


KNfUKTE    SI  11    I.A    <M  KSiroN    SOC.I  M.r 


—  <  h\\,  l'ii  Iticii  !  jdiiir  m.'  rt-sMincr  jr  \ mis  ilii-.-ii 
(jiic  ji-  [)i(''IV'rc  la  liltiTlr  alisolm*  (pic  iKtus  a\(Mis 
iiKiiiilciiaiil  à  iririijiiirl  •  <jiit'llo  r(''(jleiiifijUili<iii. 
Les  oinricrs  oui  la  lilicrir  de  la  (jr«''ve,  cl  c'esf 
une  exeelleiite  cjiosi',  ils  ont  les  svndieaJs,  Ic-s 
sociétés  Cdopcralivcs  :  «ju'iis  liiHeiil  ! 

—  M;iis  (l'Ile  Lille  à  luilraiice  entre  des  inh-- 
icis  si  (ijtjMtst'S  puiinait  [>eut-:"'tre  a\(»ir  des  cdii- 
scijiieiices   Icrrildes? 

—  ijninijimtc  !  c'esi  I.i  \ie,  ça!  et  ce  ne  sera 
jamais  C(iiiiiiic  I  ■  socialisme  d'Klal  <|iii  e^i  la 
iimrl,  cntiMidez-voiis,  la   iimii! 

—  l'airlaiit,  rc[>rcsenlez-\niis  une  (|rcve  ijéné- 
rale,  tons  les  miiiems  et  les  nu'talliiri)isles  reln- 
sant  en  même  leni|>s  de  Iia\  ailler  tlans  tonte 
rKnrojK'  cl  s'arraïKjcanl  jionr  ri'sister  linii  jours, 
f[iiinzc  jonrs!  (Jne  de  mines! 

Il  se  mit  à  rii'c. 

—  nli  !  oli  !  alors,  c'est  une  autre  alTairc  ! 

—  (loseraii  la  rcvoluiion,  insislai-je. 
Alors,  redevenant  suhilemcnt  rjrax»'  : 

—  M.iis  c'est  impossible  une  enlcnlc  pa- 
reille !  \A  puis,  on  niellrail  des  soldats  flans 
les  usines,  dans  les  ateliers,  et  on  pourrait  l»ien 
forcer  les  oinriers  à  travailli"r! 

—  l'orcer  !  .Mais,  alors...  la  lilierle  <l  'iii  noms 
jiarle/  ?... 

—  Il  \  a  lilieiMi"  cl  lili.-rlt''  !  car,  cnlin,  ça 
de\  ieiidrail  criminel,  des  a<jissemcnls  semltlaldes? 
De  même  rpic  les  patrons  n'ont  pas  le  droit  d  ac- 
caparer, <le  monopoliser,  etc.,  les  ouvriers  u'au- 
raientpas  l'Mlroilde  se  révolter  de  cette  manière... 


:>/ 

—  Diiiis  It?  cas  tif  faisitiralitiii  tlo  deméfs,  |»;éi- 
cxciii|>Il',  xius  série/,  aussi  coutrr  l'iinuTeiui-  tlu 
ijmivernenient  ! 

—  Al  siiuiiiciil  !  Il  V  a  une  loi  qui  puiiif  la 
Iruinperie  sur  la  (|uaii(r  de  la  niari-iiaudise  ven- 
due, elle  sufiit  l>ieu  ;  nin:s  ({liant  à  \oiiliir  tout 
aiiaivser  loul  rt.nlr«">l<  -l  très  niau\ais,  «;h 
lue  l'indusirie.  Ainsi,  on  a  pri^len<lti  (prou  mmi- 
dnit,  ù  l'aris,  du  \in  frelatt*  :  on  a  analysé  le  vin 
d<  is  secs,  on  a  trouv»'»  rpie  ('V'iait  lr«**s  nial- 
sani  !  d'autres  chiniisles  otU  trouvé  que  (;a  n'élail 
pas  mauvais  du  tout,  el  on  s'est  (hamaillr  là- 
d  ilt'sultat  :  l'étranijer  s'est  énui,  nos  con- 
çut tcnts  se  sont  servis  de  ces  polériii((ues,  et  le 
conimerce  des  vins  rran(;ais  à  rétraïKjcr  a  rct;u 
un  •  • 

—  iuuiUini.  ut     ce    produit    cnipo!- 

si  vraiment  ijîionl  (pi'on  \end  aux 
"1^1  ICI  s  est  mauvais,  raiise  tant  de  maladies, 
prépare  des  <p''in'  •  is  malsaines,  ne  faudrait-il 
pas  rliercher  un  m  '  o  de  «|aranlir  la  (pialité  de 
ces  denréfs  d'un  usa']»'  aussi  roinmun,  dans  rin- 
lérél  supérieur  de  la    s.mié  puldi(pje  ? 

—  r'csl  p 'ut-èlrc    un    mal  en  eiïet, .   .  .>.i 

ini     mal   inélu(Mal>t<     '     Si     l'Ktat    intervenait,   (;a 
n'irait    pas  mieux  ••/   toutes   les   entreprises 

de  IKial  ;  attelle    il:  fé   stir   riniiiali\e   pri- 

>'C  !  Et  jr  I   fraude,  nous 

avons  des  lois  très   suflisante-  imme  pour 

•tie  tjuestion  des  mar(jarines  dont  j'ai  eu  à 
m  '  tuper  :  au  commencement,  ««ii  n'a\ait  pas 
le    droit    de    la  colorer  ;   elle  restait  hlanriie,  et 


r,« 


i:.\(H  riK  SI  II   i\   itirsrioN  soci.m.k 


\(»iis  s;i\('/  (jii»'  la  iiiarijiii m»,'  est  cumpos)'!'  dr 
(jijiissc  rumliii'  cl  j)r<''|);ir(''(,'  (riiiu'  rertiiiiie  f;i<;<iM  : 
c'est  iiM  aliiiinil  cxccllcnf  jtoiir  le  peiijile,  et  (|iii 
;iN  ait  r.iN  anI.Kjc  (Tri  re  très  Imii  iiiarclié  ;  il  rcni- 
jilarail  dune  iiarfaiferiieiil  le  IxMirre  ;  (inoi-inèmc 
j'en  eiii[)l<»yais  clie/.  nmi  ;  on  faisait  des  fritures 
avec  ra  et  de  certaines  cuisines,  on  rt'serxait  le 
heurre  pour  im-the  sur  le  jiaiii).  VAi  Itien,  on  a 
prétendu  «pui  c'était  une  fraude,  (pi'ou  ^  eudait  ea 
comme  du  ItiMiii-e,  et  on  a  forcé  les  faliricauls  de 
nianpnriue  à  colorer  leurs  prodinls  en  r<  inp'. 
(loup  mortel  pour  nue  iudiislrie  !  Késnilal  :  la 
l'iance  exportait  pour  (puitre  millions  de  mar«)a- 
liue  ;  aujourdlmi  plus  rien,  ce  sont  les  Danois 
«pii  nous  ont  pris  ça  et  ils  en  font  des  «piaiili- 
iés. 

—  HiTils    \eii(|eill   ]i  un-   du   Iieiirn'   ? 

—  Pour  du  lieurre...  jiour  du  Iteuire...  je  n  en 
sais  rien  !  lai  tous  cas,  ils  mettent  A'  on  V  'pia- 
lité...  et  puis  enlin,  jUMS(pie  ça  n'est  pas  nud- 
sain   ! 

-^  Pour  liiiii',  dis-ji-  a  M.  (ioust»',  «lites-moi  ce 
«pi-  \()us  pense/  d-  la  part  i 'ijjatiiuï  au\  Immii'- 
(ices  ? 

—  nh  !  ça,  c'c^l  Irè'^  liieu,  —  rpiaud  un  jieut  le 
faire  !  \t>]\\  du  \  lai  soiialisuu',  cl  pralicpu-  ! 
t  leitauieiiienl ,  ua  |ieul  distriliuer  aux  ou^  riers 
une  pari  ijiiand  le;  alfaires  marcduMil,  et  ça  se 
fait  d'ailleurs  lieaucoup,  seulement  il  m>  faut  |>as 
(pu*  ça  ser\e  de  juf'lexte  aux  syndicats  ouvriers 
pour  mettre  le  nez  dans  les  alTaires  <lu  |)atron, 
car  alors  t(»ul  est  iini  ! 


I 
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—  riiiiiiiiciit  rrla  ? 

—  iiicii  M*M  !  fJ  juiis  liiinH'UMix. 
Ou'cst-CL*  qui  fait  !«•  foiinufi»  r.  sinon  If  inMilt  ? 
Eli  l>i'-ii,  (|tuin(l  un  pairuii  fuit  uiu!  mauvaise 
uiiiii'i*,  il  ne  tient  pas  ù  le  faire  savoir  an  {uililir, 
it  s'il  n'y  a  pas  <!••  luMiélices  ii  rrpartir  aux 
•  »ii\riers,  on  le  sait  tout  dr  suite  et  souNent  c'est 
iMUt  simplement  la  ruine. 

—  Kn  résumé,  «lis-je  à  ^l.  douslé,  comment 
npprécicz-vous  le  mouM-mcnl  socialiste  en 
I  rance  ?    Le    croyez-vous     sérieux,    mrn:n;anl  ? 

—  Ah  !  s*écria-l-il,  avec  tous  ces  meneurs  on 
n*  sait  jamais  où  on  va  !  Mais,  ((uant  aux  vrais 
ouvriers  fran<;ais,  à  la  honne  moyenne,  ils  n'y 
pcrsiMit  pas  (lu  tout  à  ces  balivernes  !  ils  savent 
très  liien  qu'il  n'y  a  encore  que  la  lilierté  du 
travail  telle  que  nous  l'avons  qui  prut  iciii- 
donner  satisfaction. 

«  Et,  tenez,  Jijoula-l-il,  on  peut  dire  que  nous 
avons  un  qouvernemenl  assez  démocratirpii-, 
n'est-ce  jias  ?  \  oiIi\  M.  Yves  riuyot  «pii  a  clé 
ministre  des  travaux  publies  et  qui  en  a  écrit, 
lui,  «les  livres  dans  m  sens-là  ;  eh  hien  !  il  me 
le  disait  lui-ménu-  : 

«  f  Comment  voulez-vous  intervenir?  c'est  impos- 
silih'  !  Les  ouvriers  ti»»  If  demandent  même  pas. 
J'en  ai  reçu  au  mini  .  je  leur  ai  dit  :  Aujfnir- 

d'hui  vous  avez  le  droit  de  vous  «léfendre,  vous 
pouvez  vous  syndirpji-r,  \ous  mettre  en  f|rève, 
lutter  pour  vos  intérêts  comme  !-•  patron  lutte 
pour  les  siens,  que  voul«'Z-vous  de  plus  ?  Le 
gouvernement    ne   vous  doit  pas  autre  chose.  » 
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l",l  M.  ^  \("^  (lii\ii(  ;ij<>ii(;iif  :  «  Ils  ont  lirs  liicii 
(•tmi|uis  (;;i  ;  m  li.iiicr.  ce  ([nil  Liiil  ;i\;iiil  Idiil, 
c't'sl  I;i  lilit'ilf.  »  l'^li  liirii.  ilil  M.  <!(iiislt''.  en  ^i' 
lr\aiil,  r;i   n'-suriK'  loiili.'   mon  ujiinidn  ! 


• 
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A  I)tiiai'tl,  I:'(-h;iiit  sur  la  <-('tlc,  fi'ili'  i|riiinlc 
roiistriK'liitii  Itlaiicltr  «jui  iluiniiu'  la  falaise,  c'est 
le  l'.h'ilt'ait  ili'-:  /)ru.i-f{infSy  a]t|)arleiiaiit  ;i 
M.  Uiieiiarii-I)a(hih  et  Ion»"'  jnuir  la  saison  (8, oiu» 
fr., si  cela  vous  iiitt^resse)  à  M.  le  lianm  Alplmnse 
fie  UolliseliiM.  Oïl  ijravit  la  montée  en  spirale; 
le  eh;llr;iii  •••^J  fermé  par  «me  liante  (jrille  ;  je 
iluTche  nne  sonnette,  pas  «le  somiette  ;  j'iun  re 
et  j'iMitr»'.  Devant  moi,  entre  «lenx  ramjéj's  de 
fusain^,  derrière  un  parterre  de  «jéraninms,  la 
mer  hieue  et  calme  apparaît,  confondue  av(*c  le 
'  it'l  limpide,  l.'n  colosse  à  la  télé  ronde,  à  la  faee 
"<•,    samjlé    dans  un  lialtit   noir   houlonné  jus- 

j      lU  col,  se  pr<>mène  devant  le  perr«»n,  les  mains 

■  jantérs  de  M.ine  d«*rrière  le  dos. 

—  M.  de  Holhseliild  est-il  là? 

—  Uni,  monsieur.  Il  vient  do  sortir  de  taMe. 
Je  donne  ma  carte  et  j'attends. 

Je  vais  donc  voir  «  Kothseliild  !  <  >ii  a  hean 
•  nlendre  rc  nom  cent  fois  par  jour.  .M.  Drumont 
peut  le  traîner  rétjulièrement  aux  ipMnonies,  il 
n'en  sonne  pas  moins  à  toutes  les  oreill«*s  avec 
iMi  liruit  de  Ié(p>nde  lointaine,  romme  rpieUpie 
eluKse  lie  mystérieux,  «le  formidalde  et  «le  fantas- 

Voir  «ppenilicr. 
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lii|lli'.  riiiiiiiii'  <r;iiilii'S  rimf'i  «ri'lilniiisscllH'Ilt  ri 
«I»'  richesse,  i|ir«i!i  iir  jtnii  |tr(HiMiu'«"r  sans  fcr- 
iiHT  Ic^  \('ii\  :  (!rrsns,  (îolrond»*,  miiirs  «ritr, 
inilli:ii°<i...     I\()llis(-Iiilil  I    i'.'ol    un    ilrs    |in'niirrs 

IKUIIS     <|lli     nul     IV.i|i|)i'-      limil     olrillr     tl'riinuit,     fil 

iiH'iiii-  lt'iii|t'^  ((lie  rciix  (li'S  roules  de  ft^cp.  Com- 
bien (If  luis  ii'.'ii-je  |iiis  eiileiiilii  ma  iiièie  me 
répondre  i|ii:iml  je  teiicJais  les  iii:iins  \cr>  nii 
jiiiitl  i\  •  j)Iiis  ilf  liri/f  sMiis  :  «  Tu  crois  «Innc 
(jin*  j'ai  la  lioiirse  de  l\<illischild  ?  »  l!l  (juoi  «jiie  je 
fasse,  ce  nom  siijterlM*  é\ («niera  luiijoiirs  à  mon 
esprit  ce  ([iTil  v  aura  jiour  nmi  d'inaccessilde 
dans  la  \  ic. . 

l'ouï-  le  momeni,  j'oiililiais  l'aclion  elTectiNe  di- 
re l»oi  do  Uni-,  ilaiis  11'  snil  «'•ronomupie  des 
nafiuiis  iMiropeennes.  pour  ne  penser  ipi  à  la 
somme  irr«''idle  ili*  Itonlienrs  <pic  sa  forlune  ri'pré- 
sente  ;  el  je  in'acliarnars  à  nu^  Tnpirer  «les  choses 
énormes  et  p.»iirlan(  vrai^emldaliles  :  celui  que 
j'allais  \iiir  pnii\ait  char<p'r  d'i)r  des  trains 
entiers,  eu  emplir  une  maison  «le  In  cnve  au  toit. 
érp-eni*r  des  cas<"ades  de  diamants  entre  ses 
diH(jls  pendant  une  heure,  créer  à  sa  fantaisie 
de  la  vraie  joie,  j)our  toujours,  <lans  des  âmes 
dé  iespéréiîs  !  Même  il  pourrait  paver  lo.ouu  fr.. 
«•Iiacnn  <les  cheveux  ili  M.  hiumnnl  !  el  laiii 
d'aiilres  rhoses  diverses  ot  folles! 

—  M.  le  iia'Mii  \  ous  allend. 

C'était  h"  <lomesli(pie  «pii  \euaif  me  chercher. 
Il  ou\  ril  une  jinrie  du  rez-de-chaussée  et  m  iii- 
triiiluisil  dans  une  pdile  j)ièce  donnant  sur  la  mer. 

^I.  >\r  l\<t!lis(jiijd  ■-<•  l<\a  ipiaiid  j'entrai,  me  lit 
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..  -xpfiir  sur  un  raniip*'  ikIosm'  nu  mur  ri  n'iioinlla 
dttusuu  \.i«»li'  rriipnu<f,  urr^  ilr  l:i  frin^lrr  ouvrrfi' 
Kur  I  liori/*in  I>I«mi. 

J'rv|»o>.ii  II"  Itui  «If    Mirt  ^i«<ili*  :  npjirtMuIrt*   m»ii 
o|>iii'>u    sur   \e»  cati<f'^  ir   riniporianci*    du 

moiivoniLMil   8lM*iali^l  IViuicr.    .le  iliHiiilliii  le 

plan  <li*  niuu   ruqui^t  oninif  iinui  inli'rlnou- 

Irur  »e  trouvait  tU'  profil,  y  pus,  tout  eu  causant, 
{'•■v.iiiiiner  à  ukui  iiis»*,  Di*  tailU-  iiiovimuic,  miner, 
dan»  un  complet  de  cheviotto  noin*  à  lonijs  poils 
un  pru  ciiilTount^,  une  lavalli«''ri>  noin*  sous  le  col 
lah.iliu,  l»*s  cheveux  d'anp'ut,  assez  lon<js,  sépa- 
rés sur  le  cMé  droit  par  une  i.u<\  I<  »  favoris 
Idnncs,  (lotlanls.  et  la  niouvi.ulie  lilandie  ai 
le  menton  ras,  le  teint  tn  •,  les  pomiii< 

saill.iiitiH,  |i>  ne/  loii«)   un    p* -u    aplati    au    mili*  u 
de  rar<^le;  seuls,  les  yeux  Meus.  î^  fleur  de  léte, 
animés  d'une  vie    extra<»rdinaire,    ra|ipellent    tii 
I.'cnsemlile  de  la  pliysi»>nomi<' est,  au  repon, 

r«|iqui'  et    «ira^e. 
al  j!-  lit!-  tus.  il  tourna   la  ti*i. 
u>  II'  jation,  et  dit 

—  Il  n'y  a  pas  «1-  uomen;.  j 

-lis  pas  du  tout.  Il  \  1 1^.-.  ii...ii..iif  i- 

ij.fs,   des   crises  produ.:       j 

heureuses,  connue  cfllf  d.-  In  !  ruifiue  Hariii<| 

Lonilri*s.   nnr  exempl*  'trtiitm  «i< 

raie  en  I  n*a  \>  pas 
mauvaise. 

—  t>n  parle,  dis-je.  d'w  de  In  el 
ouvrière  «pii  se  traduit  pai  «uran'             liste 
devenant  de  plus  en  plus  menaçant... 
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—  .Il'  ii'\'  cidis  pas  |MHii'  tii;i  |i;iil.  à  ci-  iimiixr- 
iiK'iii  ()ii\  1  ii'i- ;  ji>  suis  SIM' (|ii('  li's  oiiNiicrs —  ji' 
|t;ii  11'  l'ii  i|(''iM'i;il  —  siiiii  lirs  siilislaits  île  Inii- 
sorl,  (|ii'ils  ne  si*  |)lai<|in'iii  [i;is  <lii  loiif  il  nii'ils 
1)1'  s'<»i(ii|)i'iil  [tas  tli'  Cl'  i|ii'(iii  ;i[»|(i'll'  If  SJ>cia- 
lisiiii'.  (ii'ih'S,  il  V  a  (les  inniiMir  .  i|iii  I.m-IiciiI  iIi- 
l'airr  li-  plus  ilr  Itiiiil  jiossililr  aiilmir  ili-  li-iirs 
persiMiiii's,  mais  ces  i|i'iis-là  n'niil  aiiriinr  jtiisi-, 
aiii-iinr  innin-iuM'  sur  li'S  murirrs  luuuirlcs,  rai- 
soiiiialtlt'S  l't  travaillriiis.  (ai-  il  fauf  «lislimpicr 
ciitn'  les  lions  «M  les  iiiainais  omi-icis!  Ainsi,  il 
est  alisoliHiUMil  l"aii\,  par  t'xciiipli',  ipn*  li's  lions 
oini'irrs  ilcinainlcnl  la  joni'ni'i'  ilr  huit  heures; 
(•('MX  ipii  la  ili'nianili'ul.  le  sont  les  jiaresseux  ri 
1,'s  iiicapaliles  ;  ils  se  ihiim-nl  le  raisnrniernenl  : 
«  Ttax  aill:'r  dix  nu  ilnu/e  lieiues  paf  j"Ur,  d'a- 
hoiil  r'esl  raliijaiil,  et  piii-;  il  v  en  a  «pii  soni 
niiuns  paresseux  el  plus  ailioits  ipie  ikmis,  «pii 
jn'oiluisenl  (la\anla()i'  dans  le  nièinc  espace  de 
leui|i->,  el  ipii  par  ii msi'ipienl,  ipiiiiienl  davan- 
tage ;  là. "lions  de  li'S  foreer  à  lra\aiiler  moins, 
noire  inli'rèf  cl  noire  paresse  ne  |ioinroiii  ipi  \ 
(jaijner'!  »  <'.'esl  Iiien  cela!  Mais  les  autres,  les 
j)ères  de  famille,  sérieux  et  ran^rés,  n'enlendenl 
J)as  du  liiilt  iprnii  les  empèciie  de  lia\aillei'  le 
temps  ipi'ds  juipMil  ulde  à  leurs  licsoinset  à  «-eux 
lie  leiir-^  enlanis.  Mais  ipund  im'riie  !  Admelloiis 
([non  les  force  tous  à  ne  lia\aillei'  «pn*  liuit  heu- 
res! Savez-vous  ce  rpTils  feront,  la  majoritc'? 
F.li  liieiil  ils  iront  lioire  !  Ils  iront  davan(a<p'  au 
caliaret,  voilà  tout  !  (Jue  voulez-vous  qu'ils  fas- 
sent ? 
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Le  itaroii  (il*  llollisrhilii  parlait  ainsi,  «l'aiioii- 
ilaiire  et  trt^s  siiiipIcintMil,  ri'*|nHaj«t  volontiers  les 
iiK^iiies   mots  dans   la  nit^ine     plu  lime    voix 

ijri^le,  avee  im  rien  tl'ai-eent  .in<|l.iis  ilan.;  la  pro- 
nonciation de  certaines  ctuisonnes  ;  les  jami'es 
t  it'isi'es,  les  ehansseltes  noires  délionlant  sons  le 
pantalon  relevé  par  la  pose,  elianssé  de  liotlines 
r\>  In  «i-,     (lis     Mcliement,    il    l'uniiiil    un 

mauvais  eiipire  '[ni  s'entêtait  à  m*  pas  vonloir 
hniler  comme  il  Tant  ;  de  tem|>s  en  (ein|)S.  à  un 
•;>'s!c  lirusqne,  de  la  «MMidre  fond).-iil  el  s'écrasait 
sur  le  «jilet  du  li.irotj,  dans  l«*  creux  de  l'estomac 
pl<«\.-. 

—  Des  lliét»i  Liens  préleiulenl,  monsieiii  le 
haron,  que  raipflomération  des  capitaux  dans  les 
mains  d'une  classe  restreinte  d'individus,  la  liante 
lianipte,  par  exempN*,  >era  la  caus»*  d'mie  ré\«>- 
liiti<»n  sociale  ù  ltrè\e  échéance,  «pii  marquera  la 
lin  du  réqime  capitaliste.... 

—  D'altord,  je  n'ai  jamais  »<»mpris  ce  qu'on 
entendait  par  la  €  haute  lianque  ».  La  liautr  Imn- 
tfiie,  rép'ta-t-il  en  appuyant,  qu'est-ce  que  c'est 
que  ra  ?  Il  \  a  des  qen^  plus  riches,  di-s  qens 
moins  riches,  \oilà  tout!  Les  itu»;  "iil  plus  ri  lies 
aujourd'hui  et  seront  plus  pai  demain  ;  cela 
suit  les  variations  de  toutes  cli  Tout  le  monde 
est  ex()osé  à  ces  variations,  iuiit  /r  moritlf,  aliso- 
lument  !  Et  personnr  ne  jient  se  \anter  tl'y  érhap- 
p)*r.  Kl  puis,  CCS  aqqlomérations  de  capit.iiix, 
c'est  lie  l'arqcnt  qui  circule,  qui  se  mei:t,  qui 
fructifie...   '      -t   la  fortuii*             [iriipUs  !   Il  nr- 
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ciili'  ;i('\r  les  iiK^iiics  risf|iirs  [utur  rliiiciiii.  c'rsl 
(le  r!M'()iMlt  ijll  (III  Jtirir  ;i\rr  rdiiliîiliCl'  |MUir  des 
iillîiircs  iin'dii  cioil  Imhiiii''^  cl  (|iii  m-  Ir  xnni  |i;i> 
l(>iij<nii-s.  .M;iis  cela  est  \r.ii  [Mnir-  1rs  <(n>s  r(»rnni(' 
pitur  1rs  pi'tils.  Si  v(nis  IfllVaN  rz,  Ir  riipilal,  s 
\(Ui--  le  iin'iiare/,  il  disparaîtra.  Mt  rr  jniii-là.  mi 
est  jM'iilii  1  (  »!i  r><l  piTilii  !  iiisisla-(-il.  .l'ai  toujours 
fait  cette  comparaison,  moi  :  Ir  capital  se  coniporlr 
coiliiiii'  Iran...  Si  \niis;  I;i  I i|-ii( alisr/,  >i  \<iiis  ser- 
re/ la  main  pniir  la  saisir,  elle  s'écliappr  t\r  \i> 
«loiijts,  rllr  liiii...  \u  ronlraire,  prene/-là  par  la 
tioiUMMir,  crriisr/  un  canal,  rllr  \irrnlra  (ni  \(iiis 
\i»iilr/  ramrnri-,  docilr iiiriil,  sans  rllort...  I.r 
capital,  r'r>t  la  nirmr  cIiosj'  !  Si  vous  voiilr/  Ir 
^ioIe^tcI•,  il  sr  carlirra.  il  fuira  !  Kl,  encore  unr 
fois,  c'rii  srra  fait  i\t'  la  jiios|M''i"ilr  du  pavsît'.ar 
|r  capital,  c'est  la  Iniliinr  i\\\  pa\s!  ||  rrjir/'sriilr 
If  nrri|ie.  riiilrlli()encr,  l'cci  uitimir ,  Ir  traNail  i\i'^ 
jirn|»lrs  !  Le  capital,  c'est  le  lra\ail!... 
.le  me  peiinis  (riiilerrompre  puni-  dire: 

—  I,rs  Sf)ci:ilistrs  .ajouient  :  —  Ir  tra\ail...  des 
aiilrr-,  ! 

—  (lomimMil  rida?  iiitrrroip'a  le  haron  m  idiii- 
naiit  l.i  trir  \('rs  moi.  A  part  des  cxce|»tions 
mailieiireiisi'N.  des  accidents  iilévilaiilf'S,  (diacnii. 
en  rp''nrral,  a  la  pari  de  capital  «pn-  mi'ritrnt  srui 
iiitrlliip'iice,  son  énrr<(ie,  son  travail  propres  ! 
(Jiir  Ir  lias.ird  mi  I.i  rliancr  iriirrv  ir niiriit  »pi(d- 
ipirfois  dans  Ir  sort  drs  iii<li\idns,  c'est  certain! 
()ui,  dr-;  «p'iis  indiipirs  sont  favorist^s  ]iar  I' 
hasard,  des  «jens  nu-rilanls  sont  éprouvés  injuste- 
ment,  mais    c'est  la    même    \<>\  jionr    tous,    c'est 
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vrai  à  l«uis  U*"»  «loijrrs  «If  r«-tlif|l»»  •«f»rM«l'«  !  Kf  l.i 
Sfulc  loi  ij«^m'ral»*,  lu  sfuli  .'n 

travuil  pour  tous,  pour  l<ius! 

—  Ou  PII  veut  surtout,  MoMsirur  Ir  litirou,  à 
l'onpiuisation  arturllr  ijui  Fait  «pu*  «les  iuilli*'r<^ 
«riiorniues  travailtciil  touti-  leur  \\v  pour  f\\  l'uri- 
chir  un  srul  I.r  parlafje  n'est  pcut-«^tre  pas  rqui- 
lal>|.>. 

Il  <l  -va  un  ptMi  If  t<ui  : 

—  *s  il  ii'rsl  pas  (^(piilali|i>,  si  les  ouvriiTS  uc 
NI-  trouvent  pas  assez  pavés,  n'oiit-ils  pas  la 
grève?  Ils  ont  le  <lroil  «le  «jrève,  «pii  est  tr«*s 
l«'''|i»iuie  et  que  persoruie  ne  son<je  à  liMir  retire'-. 
Hu'ils  s'en  servent!  Kt  (Tailleurs,  ils  ne  s'en  pri- 
vent pas.  Mais,  n'est-il  pas  naturel  <pie  celui  <pii 
ap(»orte  la  forre  première,  indispensaiile,  le  eapi- 
lul,  et  en  même  temps  s»»n  iute||i<p'nre,ses  farul- 
lés  (ror<|anisation,  <l  inv«'nti<m,  son  savoir  et  tou- 
tes les  forres  de  son  cerveau,  soit  mieux  rètri- 
l»u«'  et  ait  plus  «le  jouissances,  en  somme,  ffue 
l'ouvrier  «jrossier  et  brutal  ipii  n'apporte  à  l'u-u- 
\re  ipie  le  concours  inintelli<pMit  «le  ses  hras  ? 
N'est-i*e  pas,  «railleurs,  uti  socialiste,  Saint- 
Simon,  rpii  a  «lit  :  •  V  rlin  un  selon  sa  capaciiè. 
11  «harun  selon  se>  on  .'Je  suis  alisolumenl 
de  cet  avis.  Ce  prin-  ,  ^l  d'une  sa«p"sse  appli- 
<  il»le  à  tout,  et,  dans  un  pavs  de  lil»ert«',  il  se 
vèrilie  tous  les  jours. 

—  Pensez— vous  «lonc.  Mousiriir  l«'  harr»?».   «ju'il 
y  aura  tttujours  «les  riches  et  des  pau\ 

I*«»s«^meut,  la  %«h\  e.ilrnée,  il  r«>pon(iil  : 

—  '  r«>ycz-vous    fpi'o;i     p  su[»[»rim»r    la 
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iiiiil.ulic  ?    .\'\     ;iiir;i-l-il    jiiis    loiijuiirs    «les    «)«'ms 
ni;il;i(!('s  t*l  des  (j»'iis  Itit'ii  poilaiils  ?... 

La  ln'ise  de  iiici"  <'iilr;iit  m  rafales  par  la  feiiè- 
tii'  du  |iclii  l'iiiiMtir  ;  «les  )«iiirnaiix  déjdiés  en  faee 
du  l>afiui,  el  i|u  d  lisait  sans  doiilc  (niil-à-riiciii  f. 
s'ern  niaient  de  tcni|i-<  à  antre  du  ipnTidon  jdaci' 
devant  Im  ;  il  le-;  ramassait  et.  eliatjiit.'  luis,  il  les 
(diilVnnnail  lui  |ii-u  pins.  Il  tirait  a\i'e  dinieidti' 
d'ini|ral«'S  Ixjullees  de  s<m  eirjare  ({iii  se  rimiail 
tout  de  (ra\ers,  s'aeliarnanl  à  ne  pas  le  jeter. 

.le  touchais  à  la  «piestion  lnidaiile,  et  je  jirolilai 
d'un  innnienf  on  le  ei(|are  parnf  s'amender  poni- 
dire  : 

—  A  ci'iii'  dn  soeialisnii"  <jui  lait  la  (pierre  an 
eapiial.  d  v  a  un.-  partie  de  la  honnp'oisie,  artis- 
tes, hohèmes,  rt''\  ««Iti'S  du  eatliolieisme,  qin,  avant 
des  inslinets  ré\  ointionnaires  el  mampiant  jtent- 
èlre  d'inii'  \  ne  rp-néralr.  ont  des  tendanees  à 
diriijer  contre  les  juifs  le  mouvement  «pie  les 
autres  V(Uidraient  diriijer  eoiitre  les  capitalistes 
de  toutes  ealiMpiries,  Xe  craiçpiez-vous  pas, 
Monsieni-  le  liaron,  <pie  celle  autre  jiarlie  ilr 
la  l)(»nr<p*oisie  nt-  consente  à  chercher  nu  déri\a- 
tif,  à  faire  j.i  paît  du  feu  et  à  reculer  sa  «léfaile 
dt''linili\  (•  en  aous  sacriliant?  Dans  les  pays  les 
moins  ci\  ilisi's  de  l'Kurope,  i  ii  llussie,  dans  cer- 
taines j)arties  de  I  Autriche,  le  monvenient  est 
même  pojMilaire  et  IoIimm*  jiar  les  auliuités... 

M.  de  Hitlhschild  ri''|M»ndit  lentement   : 

—  La  <pierre  au  cajiilal  est  une  cli<ise  ln^le  cl 
funeste,  rantiséniitisine  est  bêle   cl  odieux.   -Mais 
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•  |ii»Tri*...    Si,    jiar    mnlhiMir,    «Ir     trilfs    insaiiiCrs 
|>r>>iiiii(Mil  du  cn'dit,  ci»  serait    la    ruine  diHinilive 

•  l'un    |»a\s.   Si    ou   pcruiet    iratlaifuer    le    rap''  •' 
par  un  cAlé  ou  par  l'aulrr.  la  rjassr   (ont  en(.   . 
iJiN  ix.'.^iiiants  y  passera  :  il  en  sera  eonune  «{««s 
ni.iillfs  d'uii  lilel...  si  l'une  «relies  rst  rompue,  le 
reste  du  lili-l  hVu  va  eu  lieelle... 

—>  Croyt*2-vou»  à  un  damjer  réel? 

—  De  la  part  des  ouvriers,  pas  «lu  t«inl;  «!«•  la 
part  des  [louvoirs  pulilics.  c'est  antre  «lutse.,.  Si 
I>-  ;  'iivernenienl  s*  met  h  intervenir  «lans  1rs 
coulltts  entre  patrons  et  «uivriers,  si  la  Cliandin* 
vot«'  des  l«»is  eomme  la  loi  lJ«»vier-l.api«*rrt*,  dans 
dix  ans  il  n'y  aura  plus  di*  «'<unmere«'  ni  d'indus- 
trie piissililes  eu  Krane»*.  .l'fsprr»*  «pTon  n*«*n 
arrivera  pas  là...  ni.ii^  e'est  «l»*  ce  e«»li*  «nie  !•• 
vrai  d  \iendt 

'       M!»  la   depuis   prrs   d'uni*    lii'iire   «'t   je  son- 
I  ne  pas  être  importun  plus  liui  ^!  ii> 

j  .!>  UN  deux  questions  eneori*  à  p«»ser,ii!  ii\  , 
qursiions  auxrpielles  (ui  me  repriM-liiTail.   .1  .  ..uj» 
»ùr,  de  ne  pas  avoir  pensé.  Kt  jr  «lis.  d'idiord  : 

—  \'olre  oitinion  sur  le  lnudieur,  .NI».  •  ^-r  le 
Inrnn,   intéresse  liien  «If-     "'is...  On  \ roil 

'iiune  le   plim     fifiir.-ii  fi-f-ri-     -iv...-     1,.^ 

i'.lliar«U... 

Il  sourit,  en   haussant  les  épaules,  et  le^ 
au  plaTiMid  : 

—  Mes    milliards  !  Oui,  on  m'a  monlrt'>  l'autre 
I' jour  un  journal  «pii  disait:  «  .M.  de  HollisrliiM,  «pii 
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.1 /ro/'.v  niilliMids  «Ir  forliirir  !...  »(resl<l<'  l;i  folie  î... 

—  \'iiii|i(Mi('  If  «liilïri'...  (!r((v«'/-v<)us  «  (|uc  la 
ri<'iu'ssf  r.iil  !•'  JHHilii'iir  *  ? 

Il  se  lt\:i.  lit  <|iiil(jin's  {>nsili'\ant  la  frnèiri'  «*l 
rr|K>iniil   : 

—  Ali!  iiiMi.  (a'  serait  Irttp  beau...  Le  lidiiliciir 
c'esl  ajitre  clinse.., 

.le  re<|;irtlais  le  haroti  de  i\ii(||vt|ii|(|  (je  liiiiS 
mes  veux;  j'ouvi-.-iis  les  oreilles  Imiles  i|raii(les. 
(el  iiisliiiil  (le  l:i  riinversiitiuii  iira|i|iarais>ait 
('(Miiiiie  \raiiiieiit  uriii|iie  liaiis  le  eours  de  hkui 
eii<|uèle.  .l'ajoutai  : 

—  Aujourd'liiii  I;i  piiissauee  îles  niillious  est 
éMi)riiie...Klle  <loi(  donner  (les  jouissanee s  inlinies... 

lldil  lentement,  comme  en  se  |»arlanl  à  lui-m«^me  : 

—  (iertes,  s'il  n'v  a\.iit  pas  «[uelfjties  ;i\;in- 
la'jes  .•illaclu's  à  l.i  l'ortun»',  on  ne  se  donnerait 
pas  tant  de  mal  pour  la  fjarpu'r...  Mais  le  hon- 
lieiir.  au  lonil,  le  seul  Arai.  c'est  !'•   fi.ivnil... 

.le  m'i-lais  lev»'*  A  mon  tour  ; 

—  Il  e^l  |ioiirtant  des  hommes,  insisl.ii-je, 
fpii  jonissenl  «le  tons  les  nvanlai|es  de  In  fortune 
sans  aNoir  travaillé  pour  la  ««uupiérir...  les 
attarpie->  ipii  s'atlressenl  à  la  loi  Ai;  l'hérila'p',  ne 
li>  Irouvez-vous  pas  assez  justes  ? 

Nous  nous  diri<|ions  vers  la  porte  : 

—  Ktcs-vous  mari»'?  me  «lit-il  lirus(piemenl. 

—  l*as  encore,  lis-je.  I 

—  EU  liien  !  ipiand  vous  serez  marié  et  que 
vous  aurez  des  enfants,  vous  n'admettrez  plus 
qu'on  altarpie  riiérita(|e... 

Il  souriait  aimaldemeni.  Je  pris  OH'jc. 
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i    qu'aux   ri  uaiiiici|iali*i  ilc    mai 

^  ij,  un  i<|ue    s'e>l    priHinit    dan  > 

le     .Nord    :     u  liuuluiix,    la  |du^   iiiiportaiid*    \illc 

m  l'i  triclle    de    la  'ii,     lr«Mili'-.ix    ouvriers 

•  oui  été    vi.i  >    iuuiiii'i|iaux  ; 

'-•■  lU    CIou'.'  utal    et    au    (lonscil 

i'arr«nuii^:>!-nuMit    oui  rtf    «•nl«'\«'s»    par  le    i*arli 

ouvrier,  el   l«»    maire    d.*    I'      '  l,    à    l'heure 

arturlle,  lui  -         '    •       \\       .ajujuL-,  porleur    de 

journaux   i*l  <  .n  .•■  •  n 

Je  nr  de\.t' •'"•     '' *■'       j,,. 

je  mène,  ce  j..  ...   »    i  •• *'l 

ji*     Hui^    aile      I' ,tu'li|ue!>    jours    dans     le 

«   repaire  ».  In   dépnf»^   du    •f>*iivi>rnenu'nr    <!'"• 
j*a\ui<«  renroulrc  en    ^  nit  dit  • 

—  Ah  I  ah!  vou  err»*/ 

lU*  lK»llesI  I)epu''*  'l'i'  f   «du 

'    *onl  lous  fait'  n  _  le  rrif.*-,- 

H-erLs,  etr.  !  Il  y  a  de  quoi  vous  un 
d  faut    que    >ous    \ oyiez    Hranquarl  !    Hranqnart, 
^l  le  premier  adjoint,  l'oraleur,  eelui    à  tpii  le 
:re  pas  <e    la    parole    dans   les    qrandeH    orra- 
-     IIS,  c'est  un  raharetier  aussi. 

I.'après-midi    du  «limanrhe  oii  j'arrivai,  j'allai 
donc  tout  droit  rhe/  Hrampiart  :  rafê  de  rilôlel- 
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ilr-\  illc,  J11--I1'  l'ii  \:\rt'  le  li  ilmiciil  iiiiiiiiti|);i  I . 
(l'est  iiii  jiclil  ciiluncl  ^ciiiluc  cl  |>i  ii|iicl,  (|iifl- 
f[iies  (;il)l(V.  (le  liois,  du  ^jiIiIc  sur  le  pl.inclM'r. 
(  >ii  iiH-  ilii  (|iii-  le  [liilniii  csl  ;:ii  «  jiU'diii  ».  .]\ 
\i{\<,  :  un  l'iioil  icclaiiijlc  à  ciel  uu\cr(  riuiiii'- 
pMi'  (IruN  niiirs  l)l:iii('liis  ;'i  l:i  chaux,  «lù  s':ilii|iit'nl 
lieux  i;iU(((''('S  <!•'  l::tlir->  [iriiil>  rii  \  rr(  ;  :iu  lurid 
oO  dresse  une  |ie|ile  scène  ;  un  Ikuiiiiu'  en  l»r:is 
de  clicniix-  li;il;iie  la  lenc  j»,!|-  dcNaiil:  c'est  le 
[lieinier  adjolnl.  henx  consoMiiiiatclirs  sont 
assis  sni'  les  jueiuieis  lianes  e(  caiisenl  a\ec 
le  |»alrnu.  .le  nrin-^lalle  |irès  d'eux  e(  j'eiilaiiie  la 
C()ii\  ersalioii  (|iii  ne  tarde  jias  à  rouler  sur  la 
(|iiesti<»n  (|ni  ni"iut(''resse.  Au  ImuiI  d'un  iu.Uant, 
je  ieui'  deinaiidai  de  in'exidMjiier  le  I IK un jdie  si 
coMipIel  et  si  soudain  du  parti  oiiNiier  de  llou- 
liaix. 

—  Il  \  a  à  jM'ine  trois  ans.  dis-je,  vos  (''lec- 
teurs étaient  encore  lioulaïujistcs,  et  \otre  ancien 
rionseil  numicijtal  n'f'tait  (-ninpo  é  que  de  Itonr- 
qeois  ? 

—  (>ui,  mais  \<):\\  loir;leiups.  nie  n'pitnd  li* 
ciloven  lîiaïKpiart  en  dt''p'>sant  son  lialai  sur  1<* 
devant  de  la  scène,  «pie  Uoiijiaix  e^t  travail]'' 
par  le  |taiii.  Il  faut  Itieii  que  en  rapporte  de  , 
Iruil^,  quand  la  semence  est  lionne  et  li-  terrain 
aussi.  \ Dus  ne  sa\'ez  pas  que  les  (uivriers  sont 
de  jdiis  en  ])lus  mallieureiix  ici...  qu'ii/e  francs 
i)ar  M'inaine,  \od  1  la  Mïoveiine  du  salaire  des 
tis:>rurs  à  Uoiiliaix.  nu'est-ee  que  V(his  voulez 
fpi'ils  devieiinenl   a\  ce  ça  ! 

—  Maio  si  les  alTaires   ne   marclient  pas,  que 
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\<ii||f/-VMU«;    i|irtMl    fil--    »*? 

—  ^\.l.  r.i  iiDiis  fsl  <<ial,  DU  lia\  .lilli-,  un  ;i 
num.  il  faut  iuaiu|«'r,  il  u'v  ;i  |i;is  à  sorlir  «le 
la  ! 

—  Va  puis,  si  l«'s  affiiiit's  vont  si  mal,  ajouta 
Iim  tli'  iiu's  «loux  aulr«*s  inlrrloculi'urs  iju'oii  iiif 
pn'soiita  nimiiH*  If  iftlarlrur  (l'iiui'  fcuillf  so«*ia- 
li-«lr  «II'  l.iil"',  --i  It's  alTaires  vont  si  mal,  n\»'c 
quoi  It'S  patrons  l);Uiss»>iit-ils  Ifs  lii*)tt'Is  supnlx'S 
du  l»oulfvar<l  «l»*  l'aris?  Allfz  voir  cela.  Des 
jtal.ii>!  Nous  m'i'ii  <lir«'/  »lrs   nou\«*ll«'s. 

—  Hii  SI»  lo((i*  i-oiiimi'  on  pfiil,  iusinuai-jf.  Kl 
vous  n«'  m'«'xplii[u«M«'Z  pas  pour-tjiioi  li-s  p;jfroiis 
ilr  I\ouliai\  iraiirairiit  pas  je  droit  «ir  <i>  |i)!|(>i- 
romiiH"  ri'ux  «If  Hmucm,  <!«•  Kvf»u  ou  dt-  Mai- 
simII»'. 

—  lu  11  oui  pas  plus  rai>ou  les  uns  «pir  les 
aulri's...  Nous  nr  savons  ipruur  chosr  :  l«*s  ou- 
vriiTS  roul»aisi«Mis  rrr\rnt  d»?  faim.  M.  Julirn 
I.ar|ar|ir,  ranriiMi  mairr,  a  ||a«(n«''  trcnt»'-s««pt 
millions  i>n  «pudipirs  aniiros,  i>t  r«*iiv  ipi'il  cni- 
ploie  manipMif  tla  nnin  sit  l't  il.'  |..i.|(i.iri  ...i  ", 
Ifurs  ri'pas. 

—  \ Oyons,  tout  \t'  inond»'  i:r  priif  p.is  ('fn- 
riflir.  pourtant   ! 

—  N'xi.  mais  pi*rsonn«*  m*  «levrail  rrc\rr  di- 
faim,  ••x«'i'pté  1rs  faiiu'nnls. 

—  IJion.  Mais  rommrnt  voiilcx-voiiA  arriver  à 
rela  ? 

—  <  Ml  !  c'est  liien  simpli*  !  Nous  n'avt-/  rpi'à 
lire  les  écrits  de  Karl  Marx,  d«*  Lassall»*,  d.-  I.a- 
far'iUH.    de  fiuesde    i-t    de   tous  les    col|erti\  istes. 


■7^1  i;.\(>ii-.n:  si  u   i\   ni  i;srrn.\  soc.iAi.r. 

—  .le      1rs   <(iilli;!l-.,    ilis— jf.     (if    (|in'    je    \  i  »(l<li;i  is 

s;i\()ir,,  c'csl    Noirc  ra<;iiii  ;i    nous  iJc  cuiiiprciulic 
le  f<»IIt'<(i\  jsmc. 

—  Nous  If  (•iiiiipn'noMS  coiiimr  eux;  ce  n'rst 
pas  iKni'^,  hitii  sur.  (|ni  l'avons  iinciiti';  mais  iU 
nous  rmil  ('iist'i(|i!('',  .1  nous  et  à  Inii-,  les  oinricts 
(Ir  r>iml»ai\,  cl  il  n'v  a  rien  de  plus  jiisle  au 
monde. 

—  \  ()i:s  crovcz  uue  1rs  oUNiicrs  de  l\()ul)aix 
soul  collrcl  i\  isics  ? 

—  Sûr",  <[iit'  udiis  Ir  rrovons  !  Les  pifUNcs 
sotil  là,  nous  avons  ('It''  «'dus  tous  les  tienle->ix 
sur  II-  |)ro<|i-aninu'  de  L\<ui. 

—  (le  n'est  pa-.  luie  l'aison...  (  hit-ils  seulenii'iil 
la  iiolidM  de  ce  (|iie  ser'ait  ré((ali(c  dans  une 
soci(''((''    c<)llcc(i\  istc  ?    \(uis-mciiic    Itouv  c/-\(ius 

(|lic   \ r(J(ll Hr  (ll»;i,fu('   suit    UIIC    cliosc   juslC   ? 

.le  m'adressais  au  ci((»\i'ii  lîraïKjuaii.  De  faille 
ini»\ciiiic,  |;i  r.icc  londc  cl  |Kdc,  la  liou(du'  tr(^s 
r(»U(|e,  l'jiaisse,  d'i;ii  dessin  [uiciil.  ;"i  ilcmi  ca- 
chée j»ar  une  |(»iii|iic  lunuslaclic  iclondtanlc.  il 
me  re(|;ird;iii  de  ses  veux  Ideus  alleulifscl  doux, 
l'air  simple,  C(>u\aincu. 

—  I/(''(|;dili' .  ili(-il  avec  mie  \(mx  (diaulaulc  qu: 
traîuail  eu  caressaul  les  mois,  est-ce  (|ue  ce  n'esl 
pas  \\\\  hieu  licau  i  ève  ?  I']s(-ce  que  (oui  le  monde 
ne  sérail  pas  Iicuiciix  si  nous  élions  tous  éijaux. 
si  les  [tairons  bc  coiilciilaieul  du  nécessaire  pour 
laisser  le  nécessaiie  aussi  à  l'ouvrier  ?  Kst-ce 
que  (ou>  les  Iioniines  ne  s<miI  |ias  l'ails  pour- 
s'aimer?  S'ds  -^omI  mi''(dianN.  ce  n'est  j»as  leur 
l'aule,    c'est    qu'ils    soul    malheuri-ux.     l'ouiquoi 
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aur:iis-ji'  plus  il»*  (Ir.nl^  «Hn-  iiutii  Noisin  ?  l  ii 
natriMi  m*  [hmiI  pa  ^  sr  passer  <lr  srs  ou\ii«'rs.  ri 
li*s  nu\  riiMs  oui  Ijosoiu  de  ipi«*|<pi*\:n  poin  IfS 
«liriipT,  je  n«mix  l»:rii,  mais  ce  s«mt  toujours 
ili*s  tra>aill(*urs  au  im'^inc  tilic  !  l'ourcpioi  un 
iiMp'niiMir  «jaiiiuTait-il  pins  ipi'un  lialavenr  <li's 
riH'S  ?  La  société  alu'som  ilc  tous  IfS  «Irux  et  im* 
pi-ut  pas  plus  sr  pri\)'r  ilr  Tini  rpic  »lc  l'autre. 

—  Mais,  iuterr<»inpi>-j»',  qui  sera  !<•  patron  ? 

—  Le  plus  intflliip'nt,  l)ieu  sili-. 

—  C.oMKUt'nt  (listin<|u«Me/-\ous  le  plu^  jnlfli!- 
')i"nl  ?  riiaeuii  préleiulra  être  erliii-là  ! 

—  I*<)ur«ji:oi  ?  puisqu'il  ii'v  aura  pas  «riuliMét 
.1  «•ouunamlrr  les  autres  à  iu»»iiis  «l'i'ii  éti'e  vrai- 
tuiMit  eapaiile,  attendu  que  tout  If  monde  aura 
1rs  mêmes  avanlaqrs.  Kt  puis...  Lt  puis...  quoi! 
o:i  les  reconnaîtra  loujoins,  »rs  nueux  dourv. 
il  V  aura  des  commissions  pour  <;a,  des  médr- 
«ins.  des  savants  qui  les  désiqueront.  Knlin, 
rst-re  qu'à  présent  on  ne  reroiuïaît  pas  les  apli- 
tudi'S  des  jeunes  qrns  pour  lf  des  in  it  la 
musiqu»-?  Si  tout  le  monde  recevait  exactemrnt 
la  même  instruction,  est-<'e  qu'on  ne  verrait  pas 
liiiMi  \itr  ipiels  sont  ceux  que  leur  inintelliqenee 
rnqiérlu"  d«-  dépasser  un  c«'rtain  niveau,  etc.,  etc  ? 

—  Pardon!  interrompis-je  encore. 
Mais  il  continua  ; 

—  h'aliord.  il  Mf  s'aqil  pav  i\,-  i  r  (jii'un  fera; 
l.'s  o;  rirrs  siuit  malheureux,  ils  travaillent  uni- 
quemiMit  pour  enricliir  les  patrons.  Il  m'\  a  pas 
liesoiu  de  savoir  autre  chose;  ça  ne  peut  pas 
dioer.    voilà    tojit  î   Ce    que     nous    voulon>i,    c'est 
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(jiic  l<iii(  le  iiioikIc  j)i'I1S('  comme  ikhi;.  ;  nous  ne 
sommos  pas  des  assassins,  nous  sommes  des 
socialistes,  dos  jjens  roinaiiieiis.  Ali  !  monsieur, 
V(5vez-vous,  si  on  voul.iif  nous  rumpceiidre, 
comme  ce  sciait  iMcile  de  faire  (ou!  le  iiKiridc 
heuceux,  avec  un  ]>cii  de  justice  :  il  y  ;i  îaiil  de 
rii  liesses  ! 

—  r'esl  fort  beau,  loul  cela,  dis-jc,  et  tout  le 
monde  en  convient.  Seulement,  encoi-e  une  j'nis. 
comment  y  arri\er?  r.a  ne  me  semide  pas  aus>i 
simple  rpi'à  vous. 

Il  })araissait  tout  attristé  de  mes  doutes  : 

—  (l'est  rpron  ne  veut  pns  s'entendr'c,  c'est 
qu'un  ne  veut  ])as  savoir!  iji-mit-ii.  Les  riidies, 
parldeu  !  ils  tiennent  ;'i  leurs  j)ii\  ilè((es  ;  mais  si 
vraiment  ils  voyaient  la  misère  (ju  il  y  a  dans  le 
peu])Ie,  ça  n'est  pas  possible,  pas  possible,  il  ; 
comjnendraieni  !  Tenez,  moi,  avec  mon  pcd 
d'instruction,  j'ai  bien  comjuis  !  Il  y  avait  l<m(|- 
temps  ipu'  je  (  liercliais  un  (  lieniin  à  domuT  à 
ma  \  ie  ;  on  ne  j)ei:f  pas  ne  penser  cpi'à  soi,  n'est- 
ce  pas?  Kli  bien!  un  joui-,  à  l'ateliei-  —  j'i'tais 
liieiii'  (le  colon  —  un  de  mes  camarades  assis 
pi'ès  de  moi  se  met  à  me  jiarler  socialisme;  je 
ne  \(inlais  |ias  adniilhe  (ont  ça.  .l'/'lais  rt'pui  I - 
caiu  cl  je  u'a\  ais  jamais  pensé  à  faire  «le  ré'vo- 
lutioiis.  Pendant  une  heure,  \()ilà  «pie  je  le  com- 
bats de  tontes  mes  forces,  ef  j»oin'tant  je  me 
disais  au  fond  de  moi  :  «  Tu  as  loit  de  le  cdm- 
battre,  c'est  lui  «pii  a  raison.  »  Alors,  je  me 
suis  donm'"  rpnd  [ue  ;  jours  [»our  ré-lléclnr,  et  à  la 
(m   |e  m  '  viii<  diTlaii"    <'oii\  aincn.    .le    suis    entit' 
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I    :.     I  "licî'l,  (m  m'a    ii<iiiiint>    m-rrrlnirr.  j  îii 

rlv  porté  ail  (!oiisril  muiii<-i|>;il  it  iii.iiultMKUit  iin* 
\oilà  a«ljitint;  je  iTavais  Jamais  fait  •!<•  jnilitiini»'. 
inai-i  j«"  troiiM'  <jin'  r'rsl  l»on,  voyez-^ous,  de 
fairr  tout  ri*  (jiron  priit  pDiir  Ir  lioiilinir  de  ses 
>«'ml»lalih'S  !  Kt  ce  ii'rst  pjis  ItiiMi  «liriicilf...  I.xni- 
sr/-int»i,  dit-il  tout  à  coup,  \nil;i  le  conrrrt  ipii 
va  romiiu'iRMT,  il  faut  «pic  je  s«"i\<*  fim's  clifuts, 
ji*  vous  dis  au  rrMiir... 


\u  If  ciloM'ii  l)r;;i:tp:i!il  il  iih'  ii'vi.ni  ;i  \iMicr 
!••  citoyen  rarrrtto,  iiiairi"  dr  liunliaix;  j»'  !•' 
trouvai  servant  des  l)0<ks  dans  son  étroit  dél»il 
à  renseifjtie  dr  la  /fni  ••fr/i'  saridlr,  uriir  des 
portraits  i\\'  Karl  Marx,  di*  (iuesde,  de  I.afar- 
<|Ue  et  de  (lulini*.  (i'i*>t  un  i|ran(l  iioinnie  niai- 
«jrr,  à  la  faer  roinaim*,  entièrement  ras<  r,  douer 
el  rneriiique  à  la  fois.  Il  a  la  réputation  d'étrr 
piMi  discourrur,  «'l  il  fui,  rn  clTrl,  Mrs  coneis  ; 
pendant  que  nous  premons  ensernld)*  l;i  <  Imj  <■ 
tradilionnellr,  ji*  lui  dis  : 

—  Maintenant  «pie  vousv«»ilàà  la  léte  des  alïai- 
ri"«i  df  la  villr,  «ju'est-r««  «pu*  vous  romptr/  fairr? 

—  \[»ldi<pirr  notre  pro<|rammr  d'alMud.  <Jiiaiid 
il  n'y  aurait  »pie  ea  de  fait,  ea  serait  <léjà  un  lion 
résultat,  n'esl-cr   pas?  rt  Uouliaix  n'aurait   pa>  à 

•Il  plaindre.  Nous  savons  < f  i[uc  c'est  «pir  |r>, 
éeonomies,  nous  aulrrs,  nous  nr  déprnsrrons 
pas  pluN  d'arqenl  rpi'il  ne  fautira,  et  nous  h*  dé- 
penserons à  propos. 

—  El  voirr  pror|rammi'? 
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\  \r<  sirii|tl('iiiciil .  (Iimr  \iii\  (  r;iti(|iiilli'  cl  \(ii- 
Icr.  il  ('\[ili(|iic,  ;i\rc  îles  (jrslcs  <  <»U1  Is  t'I  <);iii- 
(•hr>  : 

—  l"Ji  liiMi!  \i»il.'i  ;   iKni.  ;illi)ii->  (■(iiiiMit'iici'i"  ji;ir 
1rs  ciiiiliiics  s<f  »|;iin's  ;   [Mii^i|iif.  d'Mpi'i's  nous.   Ir>. 
ciirMiiN    (li'\  lairiil     >'•[]•{'    t''l('\t''>     j);ir    IlJiil,    c'c-l 
Iticii    jn-^tr  (|iir   1rs  j);iii\  rrs  airiil    do  (|ui)i   iii;iMi|rr 
M  rt'colr,  n'est-cr  pas  ?  On   leur  di  iiiiici;i  iiti  rrn;is 
(Ir   \  laiulr  à  liiidi;   rriix    (|iii    aili'oiit    |c    inoviii  Ar 
[».i\cr  ]>airi(iiil.  <  hi  di^i  i  ilmrra   aussi    des   ("liau'- 
Slircs   ri  <Irs   \r|riiirii|s   à    (diis   criix   rjiii   ni    iiiaii- 
(|MrtMii|.  l*]nsiiilr     iKnis     rn-rroiis  mir  l{oin>r    du 
liavail.  nous  siij>j»iiiiir rnii-.  li'slaxrs  d'nclroj  sui 
les  driiii'rs  aliiiiriilairos  ;  ali  !  ihmis    aiiinnis  lnni 
\iiidii    Ir  s  aii(|tiiriilr  [■  ]H  iiii'   |r  s  \  nis  lins,   lrs<)aiils, 
1rs    (  ra\alrs    ri    Idus    1rs   ojtjrls    i\i-    |ii\c,    mais, 
\oiis  savr/.  un   ii'r>l   pas  les  niailirs,    il    v    a  des 
lois  (iiii   liMcrnl    Ir  ,    Adirs   l;i-drssil>.    .Ninis   Irinii; 
{](' >    ('•laldissruiriils    i\r    liaiiis    ri    drs    laNons    jm- 
Idirs  ri  i|ialiiils.  Ndiis  allons  iiislallrr  drs  malrr- 
iiitrs,  drs  asilrs  pour  1rs    \icillards    r(    1rs    inlir- 
nirs,  lU^i^  r<'riii)rs  de  iiiiil  ;  nous  Irittiis  îles  dislri- 
Itiilions  {\r  \  i\  ics  pour    1rs   passaipTs   sans   asil<' 
rt  sans  ouviaip-.  l.l   puis  il   y  aura  des   consulla- 
tions  judiriaiiTs  i|raluilrs  jioiir  li'S  ou\  rirrs.  Tout 
ra,  r'rsl  Ir    jii<t(|raiinur  i\>'    Lyon,  c'csl  la-dcssus 
(pir   MOUS  a\iins  (''(i"  (dus,  r'rsl   ra  «pir    nous  xmi- 
lous     it'-ali-rr.     \"l;i     (oui!     A|)rrs...     Fil    liru,     ou 
vriTa...    11    u'rii    luampir   pas    Ai'    (dujsrs    à     faii'r 
pour   1'   prupir  ;   |r    Imil   r't-st   d'axtur  dr   la  liouur 
volouli"  !    <'a    nr    unus    uianipir    jias.    Aiusi,    il    y 
a\ail  luir  t'nidr  d'alVairrs  ni  soufTranrr  à  la  niai- 
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rii"  ;  en  trois  iii«»i>,  apr»'s  .'noir  tr.'\\aillr'  roriimn 
•  1rs  iii'i|ij'«,,  iiuus  axons  rr(jl«'*  loiil  cr  ipif  l'.ni- 
I  ifii  <ii)iiscil  avait  laissé  de  cMr  dcjHii  .  »!••  , 
amuW^s... 

De  iiouvraux  clifiils  ari'i\ai«'iit,  li-  iiiairr  iin* 
quitta  lit)  instant  jmiir  les  srrvir.  .le  le  suivais 
ilii  rerjard;  {)lat-iil«>iii(*iit,  il  allait  «le  taMr  en 
lahlf,  tiistriliuaiit  Irs  consoiniiialioiis  et  les  [»oi- 
<|n«''«'s  <!«•  main,  l'onr  nii>i.  j'étais  (jnrli|ur  prii 
t!rr«»nrerU^  :  rn  M'iiant  à  i^onlaix,  jr  m  attendais 
à  Irouvj'r  df  hranx  parjenrs  d'estaminet,  des 
«  i|ueuiards  »,  d<-  tnerijnmèrn's,  mais  je  n'au- 
rais pas  imai|iné  celle  simplicité  liuidiomme  et 
roinainiMM'  du  maire  Carretle  et  de  son  adjoint. 
Je  me  rappelai  alors  (pie  «'e  fut  e«'l  e.xeellent 
maire  «pii,  an  i 'j  juillet,  miI  i-viter  en  ces  ter- 
mes, ipTon  trouvera  d'une  simpl'cilé  anli(pn>.  Ii- 
rontlaules  jiaualité^  du  s[)eecli  tradilioniud  an\ 
ptunpii-rs  : 

'  jl«)veus  pomjiiers,  tlit-;l,  Ituve/  ce  \  m,  d 
e>l  le  vôtre,  c'est  vous  «pii  le  pave/ î  Moi,  je  li- 
Itois  à  votre  snnté,  J  li  \ille  de  Uouliaix  et  à  la 
Uépuldiipn*  ! 

Le    ciloven    •  aiiiU<-    rev.enl     un    mêlant    \er  . 
moi.  .\vanl  de  le  «piitter  je  lui  demandai  encore  : 

—  Mais  vos  éleclei;       '         ni  vous  ossiéijcr  d'* 
leurs  demnn<les.  ici? 

—  Ici  ?  dit-il,  ah  heu  !  il  il'    i.i.iii.j.i.  •  ..il  pl.i-.  .j.i. 
ea  1  Hnand   il  en  vient,  ji*  leur  dis  :  «   Ici  je  suis 
cal>arelier,  si  vous  vende/  nue  chope  je  vais  vous 
servir,    mais   si  vous    voidez  voir   le  maire,   .ille/ 
deniniii   ;i   di-iiv   li.  iir."  ■;  ;'»    In    mairie,    il   V     -scr.i  î    >» 


So  K.Non-.ri:  snt  i.a  oi  KsiroN  s<»r.iM.i; 

I,;'i-ilrssus,  il  un'    ili(  ;ni    rcsinr   <•!   me  serrn  la 
liKiiii  ru  riaiil   ilniKciiiriil. 


Pendant  t\\\r  j  v  l'-lais,  jf  \oiiliis  visiter  enrore 
un  adjdint  dont  on  m'avait  jtarlr,  le  ciloven 
L<'[M'is  ;  «  C'est  au  caimret  du  ((liu,  nie  dit-nu, 
il  est  ser|)(Mit  Inulainier  df  la  comj>a()nie  des 
|Miiuj)iers,  sa  IViniuf  eu  est  la  ranlini<"'re.  » 

—  l"]ncore  un  !  ne  |)us-j('  m'eniprclier  de  \\\'r- 
ciier. 

.ralTrontai  une  troisième  l'ois  la  fum/'e  (l«'s 
pipes  cl  la  (tiurn»M*  de  rliopes  oldifjaloire.  Le 
ritoycii  L('j)ers  m'apporta  lui-mrme  mon  veire  de 
Itiric  rt,  jKuii-  diiupici"  a\ec  moi,  se  sei\it  une 
«  (jienadine  ». 

—  Toulr  la  luuuicipalili'  \i'ii<I  donc  de  la 
liiric  ?  lui  dis-ji'  eu  riant. 

Mon  ('toruiciucnl  jiaiMit  lanuiser, 

—  Mais  nui,  monsirni,  dit-il,  on  est  hien  forer! 
<  >u  ni'  peut  pas  cire  en  nn'me  temps  à  l'usine  et 
à  la  mairie  ;  ou  ur  peut  pas  fain*  des  dix  heures 
de  ha\ail  par  jour  r\  s'occuper  des  affaires  i\r 
tout  le  umudc  !  (imninc  le  pri'fct  a  refusi*  d'np- 
prou\('r  riudcmuil(''  (pu-  nous  avions  votée  juuir 
les  conseiller:;  ?uuuicip.iu\  cl  «pii  s'(*le\ait  à  \'r- 
quivalcfil  du  salaire  fies  on\riers,  il  a  hien  fallu 
que  UOU-;  ipiillions  nos  ateliers.  .Mors  «pioi  faire? 
Faut  l)ien  nourrir  sa  famille  pourtant!  Dans  un 
cabaret,  li  femme  et  les  enfants  peuvent  vous 
aider  et  vnns  rcmpl  icer  pendant  (pion  est 
dehors.  (  >u  'jaijiie  sa  \  ic  Irauquillemeul  c(,  mixc/- 


A   nul  MAI \.    —   I  \    MiMMi'M.rrr.  Si 

vinii,  piMir  ii'tin,  «l;in-i  iiotri'  situation,  o'«'st 
riicore  It*  im-titT  l<'  |ilii>i  romiinHlc  ;  et  puis,  ra 
nous  aiiir'iic  toujours «jin'l(|iu'    clit'iils,  la  |»oIiti(|u«'  ! 

i'.t'ld  (lit  i|ai**iiM*ut.  ilrl)oi|uu  son  M-rrr  coiilrr  Ir 
iiiif  II  «'Il  souriant  lie  tous  les  |»l*s  «le  ses  veux  lins. 

\^i  c«M>versalion  rerornmen«;a  sur  les  projets 
fie  la  municipalité  ouvrière,  il  un'  ifilil  les  mê- 
mes esp'iir^,  il  piula  a\t'c  la  iinMiir  ((iiiliaiiee 
trantpiille;  il»l«'\ait  allir  à  Lill.-  li'  lemlrmiiu 
biê«|er  un  (lonsi'il  «pMiéral  «IimiI  jj  ^•^t  ineiiilnc. 

—  N'ous  allfZ  \ou«;  troiner  1.»  avec  tous  les 
iiilihnes  liourijeois  ?  «lis-je  en  liant. 

—  Ah  l>cn  !  ils  ne  jue  Ituit  pas  peur,  aile/.  !  Kl 
puis,  ils  n'y  sont  |»lus  pom-  Ioni|(eiiips  ! 

—  .le  me  iii|ure<pn'  \(tus  ne  les  eiVrave/  i|iii''re 
non  plus  ;  ils  sont  iiien  silrs  que  la  munieipalité 
soriaiiste  «le  lloulmix  ne  «liirera  pas! 

—  Aile/,  «lit-il,  nous  ^^olnnles  l»ien  tran<(uilles, 
les  ouvriers  ont  compris,  ils  sont  av<'c  nous 
maintenant.  Iiien  malin  <|ui  les  en  fera  «li'mordre. 

I.e  soir  tomliait,  on  nllumait  l«'S  lampi*s,  pt  les 
consommateurs  avnient  «Mivalii  toi:ti"s  l«'S  tali|r>; 
.Mme  «l  .Mlles  l.fp<'r<  ••  miiltipliaienl  «'u  \ain. 
l/ailjoint  me  «piidi.  •inme  je  sortais,  je  l'en- 

temiis  ipii  criait  : 

—  \llons,  \iv««mcnt,  <I«mix  cani'tles  par  i«i  ! 

I.e  soir,  je  revins  au  café  (!<•  l'lliM('l-<le-\'illc, 

lie/  li>    citovt'ii    Hraïupiarl.    .le  toinliai   au  milieu 

i'nne  p«'lil«"  réuni«)n  «l'tuivriers    «-t  <l«'  conseill«'rs 

iiiimicipaiix    «pii     prenaient     IraiMpiilItini'iil     l<'iir 

café  autour   «1  une  (|ran«le  tahle  ronde,    dans  une 
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ôtroitc  pièce  attenant  an  caharct.  I  iic  lampe 
pendn»"  an  plafond  l'éclairait  dniie  Innnère  jaune 
salie  encore  par  la  fnini'e  des  pipes.  .!<'  m'assis 
près  dn  premier  adjoint  et  j'écontai  parler,  .le 
n'ens  pas  de  peine  à  saisir,  dans  la  conversation 
commencée,  nn  liiais  pour  l'amener  ti>nl  de  snite 
fur  la  discussion  que  je  cherchais.  On  parlait 
justement  des  doléances  des  ouvriers  en  (jénéral. 

—  Les  députés!  —  disait  l'un  —  iU  se  fichent 
pas  mal  de  nous!  Tant  que  nou^  ne  ferons  pas 
r.o.>  aiTaires  nous-mêmes... 

.le  m'empressai  de  tirer  de  ma  poche  un  nu- 
méro du  Tcmf)S  de  la  veille  qui  contenait  un 
article  de  M.  Jules  Simon,  précisément  sur  la 
question  ouvrière,  cl  je  dis  : 

—  \  «lulez-vous  savoir  tout  ce  (ju'on  a  fait 
pour  les  ouvriers?  Tenez,  lisez,  M.  Jules  Simon 
le  racontait  hier  en  détail. 

El  je  tendis  le  journal  par-dessus  la  tahle  à 
celui  qui  me  parut  le  plus  animé  de  la  société;  je 
tomhais  hien,  c'était  un  jeune  ouvrier  tisseur,  de 
2.3  ou  i!\  ans,  au  collier  de  harhe  noire,  à  la 
moustache  fine,  et  dont  l'œil  hrilla  lout  à  coup 
«le  plaisir  à  l'idée  de  la  lutte  dont  je  lui  fournis- 
sais l'occasion. 

—  Ah!   ah!   tlil-on  de    tous  côtés,  nous  allons 


voir  ! 


Lu  jeune  homme  Idond,  à  la  face  qrasse  et 
montée  en  couleur,  à  l'<ril  intelliqent,  hahillé 
d'une  veste  de  toile  claire  à  raies  Idanrhes  et 
violettes,  à  la  manière  des  yarrons  bouchers, 
s'adressa  à  moi  : 


A     ll.tl  li\I\      —    LA    MLMcll'ALII»  ^^ 

._  \  uns  uMiC  iii  iti/  /i/as  df  Sa.ttti/a  i'  . 
\<»iis  vous  rapprlcz  l'arrh«'v«^<|»ip  '  Toirde 
tli>;Mil  sur  s««s  vieux  jours  :  «  Je  cioi^  .noir  fait 
Imiumc  u'un  ri*  ilans  ma  jrunessi*  et  dan;»  iiumi  JÎ«|e 
mûr,  à  présent  je  suis  vieux  et  perclus,  restous- 
eu  là.  ne  compromettons  pas  ce  que  nous  avons 
écrit  lie  l»icu  par  tir-.  oMivres  nu'diocres  ou 
mauvaises.  »  Eh  Itien!  M.  Jules  Simon  ferait 
mi<*u\  «le  prentlre  exemple  sur  rar(*hevé«|i:e  «le 
Tolède  que  de  nous  aflliqer  «le  son  «|àtisme. 

—  Tr«'*s  bien!  liravo!  cria-t-on  dans  <l«*s  rires. 
l  u  peu   étonné  de  cette    ru«le  sortie,    je  m'iii- 

r«»rniai  près  «lu  citoyen  Brampiarl  «pii  n>e  dit  : 

—  (-'est  un  jeune  B«dqe,  docteur  és-sciences 
et  tliplùnn-  «riiistoirc  de  l'Université  <l*()xfor«l, 
«pii  a  appris  je  métier  de  cuisinier  pour  «jaqner 
sa  vie;  il  travaille  ici,  à  c«'»té. 

Mais  l'autr»*  avait  dt-plié  U'  Tmi/t^  et  c«)m- 
nuMieait  à  lire.  On  cria  :  «  Silence!  silence! 
Ecoutons!  »  Et  le  lecteur  commença  : 


•  »i     nti  \  rii-  ' 


Je    mix    1.;,.n    i\'r  •     ,ln"T      tarif     IiimI      Tiirc      pOUT     Ic* 

que  je  f«ii    pour 

ticQS  qu'un  a  fail  beai. 

'  •  r 

.lit 
pour  les  ouvriers. 


—  \  uVOnS   î  Vf 


)  \  ■  >ii  ■ 


J'  prends  l'ouvrier    «v» 

icnt  et  I 


distrihiicnt  <lc>  ><<-oursd'allail<;inenr.  Paris  est,  p. 
'l  jnc  •jrncroititc  sans  ètjale. 
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En  ce  inoiiieiil  in'iiie  l'iiiitialive  privée  fonde  des  MalcrniU's. 
Elle  clablil  parloul,  dans  les  ijrandes  villes,  des  crèches  cl  des 
asiles  pour  les  enfants  valides,  des  dispensaires  et  des  sanalo- 
loriums  j)our  les  enfants  malades.  Un  grand  cITorl  est  lente,  en  ce 
moment  même,  ])our  rrijnlariser  le  service  des  nourrices  cl  tous 
les  services  médicaux  dans  les  cami)a(jnes. 

Le  lecteur  s'interrompit  : 

—  In  projet  de  loi  !  Si  nous  nous  mettons  à 
compter  lej  /irojcis,  ça,  c'est  vrai,  nous  pour- 
rions en  déniclier  pas  mal  dans  les  cartons  de  la 
CJiamhre  et  du  Sénat,  et  des  meilleurs,  qui  dor- 
miront encore  lomjtemps,  si  jamais  ils  voient  le 
jour!...  (Juant  aux  secours  d  allnitement,  il  y  en 
a  peut-être  à  Paris, mais  clans  (picll»'  jtroportion? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas,  et  pour  la  pro- 
vince, c'est  encore  un  rêve,  Ouant  aux  mater- 
nités, aux  crèches,  aux  asiles,  aux  dispensaires, 
aux  sanatoriums  de  l'initiative  privée  —  et 
dont  la  présidence  est  le  monopole  de  M.  .Tiilcs 
Simon  —  nous  savons  ce  qu'en  vaut  l'aune  ! 
N'y  entrent  (pie  les  protéqés  des  lielles  dames 
des  comités,  (\m  oui  toujours  des  tas  de  cou- 
sins dr  leurs  femmes  de  chambre  à  v  caser. 
Et  ipiand  même  tous  ces  beaux  étaldi'.scMuents 
privés  ditiiiiriaiciit  asile  à  (pielques  milliers  d" 
nécessiteux  dans  ((tiite  la  l'rance,  en  «pioi 
seraient-elles  avancées,  les  centaines  de  mille 
nnxrières  (pie  le  eln'tmaqe,  la  maladie  (»ii(  ren- 
dues indigentes  miinienlaïKMnent  e(  qui  n'auront 
pas  profil»'  de  ce  ;  lielle  ■  iiisl itulions,  faute  de 
j)laee  ou  de  recoiiiniiiidation,  ou  j)onr  avoir  eu 
l'orqueil  de  ne  pas  l'aire  la  rpnme  aux  quichets 
et  de  fuir    l'Iiumilialion  du  certificat  d'indijence  ? 


I 


A     IViilHMX.     IV     Ml   Ml   II' VII  II'..  S- 

<  !(•  i|iii'  nous  \  Miiltii^  jiMiif  If  [irolt'laiic.  Mctrisifiir 
Juli'^  SiiUKii,  Ci'  Ml'  stiiil  pas  le-,  aiiiin'uirs  th'S 
Ih'IIis  (laiiirs  cciilialist'cs  dans  \os  mains  sactT- 
ilotali'S,  ce  sont  les  millions  du  |iuili|i'f  de  I  Ktat 
et  (les  villes,  (le  (jiie  noii^  \oiilons,  c'est  li'  dioil 
à  rassistance  éijal  pour  lous. 

—  (rest  <;a  !  très  i)ifii  ! 
Il  co[itinna  : 

L'ensrign:mcnt  priinnirc    est    obliijnloirL-.    Il    est    ronliniié    et 

I  iiiiij.l.ic  par  rensciijHcinent  prtinain*  siiprriciir    et   par    l'ciisci- 

1  1   iii'-fit  <l>-s  D'Iultcs.  Tous   ces  cnsciijiieiiicnts  sont  ijraluils.   iJcs 

1..J  .y-,   -.    1  .  i  .  I  •  et  «1;  vovaijc  sont  allriljiiccs  à  ceux  i|ui  se  distiii- 

guent    dans  les    examens    et   les  concours.  i)n    donne  au  uicrili 

1   de  se  manifester;    on     donne    au   mérite 

l'osion  et  le  moyen  d'arriver  a  lout. 

Il   N    ,1  .1.  ,  .    oies  d'arts  et  métiers  de  divers  deyros,  des  éco!,'S 

pr(jfes»iunnclles,  des  écoles  d'apprentissage. 

—  Ali  !  non-;  y  voilà!  ça  c'est  \  lai  !  i.'inslnic- 
tion  laïque,  (jraluilr  ri  (ildiijatoire  !  C'est  la  -ndi" 
vraie  réforme  i\\ir  li  l\i'puldi<|Uf  ait  failc  \.'. 
entre  parentle-scs.  j|  serait  curieux  dr  sa\i»ir 
comliii'ii  di-  di''put'*s  et  dr  si'uateurs  ri'piddi- 
cains  la  rei|r«'ttenl  aujiMutl  luii...  Les  Bourses,  lits 
bien!  Les  écoli-s  d'arts  et  mi'tiers,  les  écoles  |iro- 
fessionnelltM,  parfait  !...  pour  ceux  qui  jnMi\ent  v 
allfr,  t'f  qui  ne  sont  pas  forcés,  coiuiiic  c'e.-.l  le 
cas  de  h  majorité,  d'jMitrer  à  l'alriicr  àdou/rans 
poiirqaqner  au  moins  leur  morceau  de  |)aiii.  Tout 
ça  sert  peut-être  à  faire  sortir  quelques  «mvrieis 
de  la  classe  ou\  i-iéie,  mais  ça  n'a\an<e  pas  l.--, 
autres. 

—    î>'ailleur.-,     interrompit     km     autre    ijii.-     ji- 
n'iivaiï,  pas  vu  el  qui  monlia  tout  à  coup  sa  léte 
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l)roussaillouse  à  rextrémitc  de  la  laMc,  à  (juoi 
ça  sert,  les  écoles  d'arts  et  métiers?  A  laiic  des 
mécaniciens,  des  chcfri  d'atelier  qni  reviennent 
apporter  au  patron  leur  iulellirjence,  leur  savoir- 
faire,  leurs  inventions  !  M(^i,  je  le  sais,  j'en  sors, 
des  écoles  d'arts  et  métiers,  est-ce  que  ça  m'em- 
pêche de  crever  de  faim  avec  ma  femme  et  mes 
cin([  (josses?  Et  si  les  patrons  font  des  écoles 
d'apprentissage,  comme  M.  Schneider  a  l'air  de 
s'en  vanter,  c'est  parce  qu'ils  ont  besoin  d'ou- 
vriers intellifjents  et  habiles  pour  qaijner  plus 
d'argent  encore  !  Ça  leur  sert  à  eux,  pas  à  nous  ! 
Ou'est-ce  qu'ils  racontent  ! 

—  Bon,  continuons,  dit  le  lecteur  ([ui  s'ani- 
mait de  plus  en  plus,  tandis  que  les  (|uinze  ou- 
vriers, l'oreille  attentive,  Tœil  ardent,  souriaient, 
tcjut  fiers  qu'un  des  leurs  sût  improviser  aussi 
crânement  l'ère  internent  en  règle  d'un  homme 
aussi  considérable  que  M.  Jules  Simon! 

Il  reprit  : 

L'Elaf,  preii.uil  l'i.il.'-r.'l  des  cnfaiils  conlro  l'itjnorance  oa 
rimprévoyance  des  familles,  ne  permet  le  travail  qu'a  certaines 
coiulilioiis  et  à  un  à(je  deteriniiié. 

Il  suit  l'enl'ant  et  l'ouvrier  dans  l'atelier.  11  prescrit  des  pré- 
cautions coutre  les  accidents  du  travail.  11  rèyle  avec  scvérilc, 
peut-f'lre  même  avec  trop  de  sévérité,  la  responsabilité  civile  des 
patrons,  11  veille  a  l'aération,  à  l'espace.  11  prescrit  la  visite  du 
médecin,  l'onjanisation  et  l'entretien  d'une  pharmacie.  Il  inter- 
dit aux  ciii'anls  et  aux  femmes  le  travail  de  nuit  et  le  travail 
soulerrain.  11  donne  a  tous  les  ouvriers,  ijuels  que  soient  leur 
à(je  et  l'-nr  srxc,   un  jour  dz  repos  hebdomadaire. 


—  Comment  la  trouvez-vous,  la   sollicitude  de 
l'Elaf?  Elle  est   lien    bor-ie,    celle-là  !  flotte  pro- 
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Icclioii  (les  onfaiits,  t'^t-(•('  (|iic  ra  tic  se  traduit 
|)a.>  tout  juste  par  la  liluMl»'  (l(?  crever  <Ie  faim, 
(juatiil  le  pT're  est  lunrt  et  (jue  la  mère  reste 
là  a\  ec  eunj  ou  S!X  (|osses,  ce  (jui  n'est  pas 
rare  ! 

<\  La  respousaliililé  des  patrousjaut  voir  comme 
ca  se  joue  devaut  le  Tril)uual  !  Ouaud  vous 
iraeceptcz  pas  riiidcmiuH'  d(''risoire  que  le  patron 
vous  oHVt',\oii>  plaide/,  ;  lioii  !  mais  c'est  des  his- 
toires à  n"eu  plus  finir.  Le  Triliuual  finit  par 
vous  donner  raison,  mais  (juoi?  uik;  jamlie  ou 
un  jjras  d'ouvriei-  ra  ne  se  paie  ]»as  cher  !  Et 
alors,  si  vous  voulez  utiliser  ce  qui  nous  reste 
de  memhri'S,  il  laiit  que  vous  cherchiez  hien  loin, 
car  les  patr(»iis  ir;iimciil  j»as  les  récalcitrants.  Et 
c'est  (o:ij(uns  la  iiir-iiii'  n'iiqiiiiK',  d'une  manière; 
ou  d  •   l'inilr»'  vous  ascz  toujours  tort  ! 

—  (l'est  \  rai  !  c'est  \'i"ai  !  cria-l-oii  (<uit  autour 
dt*   la   laldr. 

—  Silence!  .le  continue  : 

Il  {/' Kt(it)  vri/li'  à  /'(H'rdli'oii  et  à  /'l'sjxice! 
(Ici  tout  11'  monde  se  mil  à  rire,  d'un  rire 
amer,  et  à  riap]>er  des  coups  de  poinq  de  qaiet<'' 
sur  la  taille). 

—  .le  vous  défie  de  icspiier  une  minute  dans 
les  peiqnaqes.  Monsieur  !  I  u  homme  connue  vouo, 
qui  n'v  èfe-;    pas  hahitui',    en    crèverait!  Allez-v. 

tllez-y  voir!  ràchez  donc  d'v  emmener  le  pèir 
■hili's  Simon.  Et  il  y  a  des  femmes  et  des  eutauls 
lànledaus,  tout  comme  dans  les  mines,  d'ailleurs, 
^ou5  les  lui  montrerez.  Mon  Dieu  !  peut-on 
avoir  un  toupet  pareil!  <Jii"l  toupet  !  Onel  toup<'t  ! 


,.i  fTr   >;i  n  t.\  oitstion  aociali: 

l/oniuiu  .naît  icj--  >■■'*  ihapoaii  en  arrirn-. 
cl  il  sVi»Hii.|i-ait  le  front  avec  ar.lcur;  ses  yeux 
noirs  jiil.ilaicnt  tl'une  j.»ie  profoiMle  ot  naïve,  les 
applandissements  de  son  anditoire  improvisé 
l-  -irisaient;  de  temps  en  temps  il  avalait  nnr 
,,.,njée  d'«  ■^•'  et  reprenait  de  plus  l.elle  : 
Cjlo Voici  nne  perle  : 

Il  permet  ks  coalilions.   Il  nintervieol  que    pour  pr 
libi-rté  de  ceux  •  -c"»  Je  ' 

des  conseils   l'ègalilé  eotr 

p.ttrons  et  ouvriers. 

_  La  lil.erlé  des  []rv^  î.n.i,..  mous  avon^ 

la    lil.erté  des    «jrèves  l     uibl  M-    -'«des  SinM.u, 
sénateur,  <pii  nous  l'a  dit  ! 

Tous  répondirent  en  ehirur,  la  face  illuminée 
.:e  triomphe,  comme  s'ils  étaient  heureux  d.-  pou- 
voir répondre  par  cet  ar<)ument  : 

Et  r«»urmies  !  et  l'ourmies  ! 

—  Ca   n'est    pas    tout,    citoyens.    Nous    avons 
aussi.  *paraît-il,  la  liberté  des  syndicats  !  N'est-.  .■ 
pas,  ritovens.  quelle  est  propre,  celle  liherté-1.. 
On  nous' renvoie  tous   petit  à  petit,  un  par  un, 
quand  on  sail  que   nous  faisons  partie   «l'un  syn- 
dical. .\h  î  oui,  la  loi  Bovier-Lapierre  î  thii,  oui,, 
la  Chand.re  la  votée;  .lie  la   v.tera  encore  au- 
tant de  fois  qu'on  voudra...  Hu'est-ce  que  capeut 
hii  faire  à  la  Chamhre  ?  Les   députés  voteraient 
même  'ont    Ip  pro«|ramme  socialiste  !   Parldeu  l 
ç,^  ,  je  à  rien  î    Esl-ce   que    le    pap»j 

Sénat     n'est    pas    là    pour  empêcher    les  pelilf 
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aux  du  Palai-i-Hoiirlion  .!.•  f;iiri*  leurs  fari'fs? 

Un  !ic  lortlait  à  chaqur   ii|uisir«i|ihc  irrt^vt^rtMi- 

s€  de   IVtrnlcur  ù  1'    *  [Mtuvoirs  pu- 

Uicii,  «!  'roiis,  des  iiiiui>trt'>«  ou  de  M.  .Iiilcs 

•n.  i^-  («lupseii  IcMips,  de  nouv«>ll<>s  «  tour- 

i,  lie  oousoniiuîilious   faisaient    leur   appari- 

tiuu  j>ur   la  laldf    roudi'.    Ou    s'iulerrouipait   une 

minute,  ou  rallumait  les  pipes,  et  alors,  arrivait 

di>tiuctement   aux   oreilles    le  liruit    «les    danses 

qu'un  o^clle^f•  •     "irird  jouait  «lans  le  jar«lin  tout 

proche. 

Depuis  Ioiii|teu,j.  .  je  n'essnynis  plus  «le  «léfe::- 

Jr,    M    Jules  Siuion;  au  «It-hul,  je  l'avais  tent«'*  eu 

f    roniriii*  je    iu'aperei*vai'^  «pie    mes  iuter- 

j  ut  à    la    marche    «le  rar<}uuienta- 

«Mi,  j'avais  fuii  i».'»r  me  faire. 

I..1  ^«MX   «j<iuai  «les    m«><lulalit»ns  de 

mais  ilt's,     le    eiintra«li4-(eur 

•  iumeu<:a  la  l«*i-ture  : 


t    1     •   iftrr    prirr-f  rr%.  |»f     loi. 

pour  reiii- 


11  s'arr»-  .i   . 

—    \h  !   ■  '-^^    heaii  .  'i  ! 


Qû  i;Nni  r.ri:  si  iv  la  ni  ksiio.n   sikim.i; 

A'raiiiKMif  peut-on  dire   des   choses  imiciile^  ?  i/A 
v;ui(-il  la  peine  de  répondre  à  cela  ? 

—  Non!  non!  c'e>l  trop  hèle!  crii'Tv'iii  (|iicl- 
rpies  voix. 

—  Si,  si,  répondez,  insislai-je. 

Alors,  mon  l)lond  voisin,  le  (Iol  leni-iMiisinier', 
fpii  avait  écouté  avec  j)la;i(!i(é  loulc  l:i  discus- 
sion, ])iit  la  ]>arole  : 

—  Diles  donc,  entre  nous,  si  \(ius  étiez  em- 
barrassé de  capitaux,  est-ce  (pie  v(ms  ne  trou- 
veriez pas  ([ue  c'est  un  joli  [»lacenu'nt,  une  cen- 
taine de  maisonnettes  avec  île  bonnes  hypolliè- 
ques  dans  vos  tiroirs?  Le  voilà  le  secret  des 
cités  ou\rières!  La  \(iilà  hi  jdulanlinopic  des 
patrons,  «pii  oui  in\enté  ce  joli  hue  jtour  a\'oir 
tous  leurs  ouvriers  dans  la  main,  pour  être  sûrs 
f[u'ils  ne  se  mettront  pas  eu  «p-ève  cl  (pi'ils  res- 
teront doux  comme  des  nujutons  soumis  à  leurs 
caprices! 

«  Et  pour  ce  ipii  est  des  anciens  taudis,  ou  ne 
ferait  pas  mal  tle  se  tiépèclier  de  les  remjdacer 
|)ardes  «  maisons  a((réa!)les  et  commodes»  !  Pen- 
dant que  vous  êtes  à  ilouliaix,  monsieur,  allez 
doru'  l'air(>  un  loui-  rue  des  Lonques-lfaies...  un 
tout  petit   tour  seulcnuMit... 

—  Oui!  oui!  rue  des  Lonques-llaies  !  crièrent 
les  autres.  Allcz-v  ! 

—  Et  puis,  conliima  mon  voisin,  que  difes- 
Aous  de  ce  jeune  ouvrier  rpii  peut  devenir  pro- 
j)riétaire  avec  trente  sous  |»ai'  jour  dr  salaire? 
<Jue  dites-vous  aussi  du  «  on  encouraqe  les 
sociétés  de    coojiéi  ali-n.  <'lc.    »?  (Jui    ra    on?  A 
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«iin>i',  liiii  ;  1-t  «Ml  riuoir.'  Ia  la  (  aissi'  ùc  sc- 
«•niirs  de  M.  (Imisfarïs!  /'risr  f/i  ronsidrrati'nn 
par  la  Tliainltri'  !  Avouez  fjiril  n*('*;t  j>as  fml, 
M»trt'  M.  Jules  Siiiinii  !  Il  crcif  tinnr  les  omriecs 
si  liêti'S,  si  Itètes  <|ii*»»ii  |tiiiiii  a  loujoiirs  les  paviT 
avi'c  lies  mots?  (l'est  tiiii  «le  rire,  u|»é  !  les 
iHMinjeois  !  \  imicz  «loue  à  Himliaix.  inoiisieiir 
.Iules  Siinuii.  mi  nous  mettra  au  eouraut  et  ou 
vous  montrera  le  pas  «le  «)«''ant  qua  fait  la  classe 
ouvrier»'  «ie[Miis  (|u«'  v«)us  av«'/  «•l»'»  jeune. 

—  Finiss«)ns,  messieurs,  (inissons;  encore  n\\ 
[>a-a<|raphe  :  c'est  le  plus   lu-au  : 

L«*  oarriers    sont    électeurs.    Ils   sont   élijiblcs.  Ils   ont  des 
r-  ;  '  ^       :\,  p.irini  cuv,    a  la    ('.!»ainl)re,    au 

S*-  ic-i|iaux.  Je    rhcrrhe  cri  vain  (jucl 

est  le  privilège  laissé  aux  bourgeois.  II  esl  hors  de  doute  que 
si  les  liourijcois  veiinient  à  découvrir  (|u'il  subsiste  un  privi- 
lège en  l«*ur  faveur,  ils  seraient  les  premiers  a  en  demander  la 
destriKMiiin. 

—  Si  v«»u^  v«)ulfZ,  ron«-lut  l'orateur,  luiiis  ne 
«|Uer«)ns  pas  la  saveur  «le  ce  pi'lit  morceau  par 
«les  commentain's  iiuitiles.  M.  .Iules  Simon  n'est 
phis,  en  sonune,  «pie  le  prési«lent  «l«*  lieaucoiip 
«r«puvres  «le  l»i«'uraisanr«',  «'l  il  serait  rniej  lîe 
l'oultlier. 

I.a  r*''uiii«in  se  ie\a  sur  ces  m*M^,  au  milieu  «lu 
tumult«>  «li's  rir«*s,  «les  exclam.iti«)ns  et  «l««s  «hai- 
ses  r«Mnui*es.  I.a  latnpe  pendue  au  plafoiKl  lilail 
depu'S  un  iiislanl,  o:i  pruiin-n  «l.-  or. mi. Ire  nu  yieu 
lair. 

Ahuri,  i'acfpiii'sçai  avee  empressem«Mit. 


A   ROUBAIX    {suite) 


UN    FABRICANT 


Voir  un  patron  avant  de  partir,  puis  parcou- 
rir cette  fameuse  rue  des  Longues-Haies  dont 
on  m'avait  si  véhémentement  parlé  la  veille,  et 
mon  programme  à  Roubaix  serait  rempli. 

Oui,  que  pensent  les  fabricants  de  la  conquête 
du  Conseil  municipal  par  leurs  ouvriers?  Que 
pensent-ils  des  théories  socialistes  qui  les  ont 
vaincus?  Et  comment  envisagent-ils  la  situation 
générale  des  travailleurs  dont  ceux-ci  se  plai- 
gnent tant?  N'y  a-t-il  pas  eu  exagération  de  la 
part  de  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'ici?  Et,  dans  tous 
les  cas,  que  se  passe-t-il  dans  la  tête  des  pa- 
trons? 

Je  sonnai  chez  l'un  des  principaux  fabricants 
de  Roubaix  qu'on  m'avait  désigné  comme  parti- 
culièrement intéressant  à  consulter  :  «  C'est  un 
homme  très  entier  dans  ses  opinions,  très  riche 
et  représentant  bien  la  moyenne  du  patronat 
roubaisien,  » 

Boulevard  de  Paris,  à  gauche  en  montant,  un 
hôtel  monumental  tout  neuf,  à  la  porte  massive  ; 
une  voûte  somptueuse,  où  abonde  le  marbre 
noir,  quelques  larges  marches  de  marbre  noir 
encore,  et  un  vestibule   garni   de   plantes,  avec, 
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dans    le   fond,    un   escalier   à   double    réAolution 
menant  au  premier  étage. 

On  me  fait  entrer  dans  un  vaste  et  luxueux 
salon  et  aussitôt  arrive  le  maître  de  la  maison. 
Dès  mes  premiers  mots,  il  dit  : 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  ren- 
seif)ner,  monsieur,  sur  la  situation  à  Roubaix, 
mais  promettez-moi  que  vous  ne  me  nommerez 
pas,  j'y  tiens  absolument. 

Je  promis,  bien  à  regret. 

—  C'est  qu'ici,  voyez-vous,  la  lutte  est  vio- 
lente, et  désormais  elle  n'est  plus  égale...  11  n'y 
a  pa.;  à  dire,  on  a  beau  ergoter  sur  ceci  ou  sur 
cela,  le  parti  socialiste  est  le  plus  fort,  et  les 
ouvriers  sont  avec  lui. 

—  A  quoi  attribuez-vous  cette  victoire  ? 

—  A  quoi...  à  quoi...  aux  campagnes  achar- 
nées des  commis-voyageurs  en  socialisme,  aux 
Lafargue  et  aux  Guesde,  et  à  toute  la  bande!  Ils 
viennent  ici  mentir  aux  ouvriers,  exciter  leur 
envie,  les  détourner  de  la  bonne  voie,  leur  reti- 
rer ce  qui  leur  reste  de  religion  et  de  morale. 
Ajoutez  à  cela  qu'on  a  naturalisé  deux  ou  trois 
mille  Belges  avant  les  élections,  et  cela  a  sulïi 
pour  faire  la  majorité  socialiste. 

—  Les  ouvriers  se  plaignent  im  peu  aussi  de 
leur  misère,  dis-je,  ils  parlent  d'une  moyenne  de 
salaire  de  quinze  francs  par  semaine.  Il  faut 
avouer  que   c'est  peu  pour   nourrir  une   famille. 

—  Mais,  c'est  faux,  monsieur,  c'est  archi- 
faux  !  Livres  en  main,  je  poux  vous  montrer  que 
pour   les   ouvriers   que  j'emploie   —  et  tous   les 
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fabricants  de  Rou})aix  comme  moi  —  la  moyenne 
des  salaires  des  tisserands  varie  entre  20  et 
25  francs  par  semaine!  Ce  sont  des  menteurs! 
des  menteurs  !  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  à 
quel  point  les  ouvriers  sont  menteurs  !  Ce  serait 
vraiment  à  décourager  de  les  soutenir  et  de  leur 
faire  du  bien...  Heureusement  que  ça  n'est  ni 
pour  leur  franchise,  ni  surtout  pour  leur  recon- 
naissance, qu'on  s'occupe  d'eux...  Tenez,  un 
exemple,  arrivé  à  moi-même.  Je  vais  un  jour 
chez  un  de  mes  ouvriers  tombé  malade,  je  le 
trouve  dans  une  misère  noire  ;  je  le  fais  parler, 
je  lui  demande  combien  il  gagne  :  il  me  répond 
qu'il  gagne  dix-huit  ou  vingt  francs,  je  ne  sais 
plus.  Bon.  Je  fais  vérifier,  et  savez-vous  ce  que 
je  découvre?  que  mon  bonhomme  avait  touché 
les  dernières  semaines  trente-huit  francs!  Oui, 
monsieur,  trente-huit  francs  !  Je  sais  bien  qu'il 
avait  beaucoup  d'enfants...  mais  c'est  pour  vous 
dire  combien  ils  sont  menteurs,  et  faux,  et  hypo- 
crites !  Quand  on  est  là  avec  eux  ils  font  les 
sainte-n'y-touche,  et,  le  dos  tourné,  ils  ne  savent 
quel  mal  dire  de  nous  ! 

«  Et  puis,  savez-vous  quoi  ?  Ce  sont  des  ivro- 
gnes. C'est  malheureux  à  dire,  mais  à  Roubaix 
les  ouvriers  boivent  beaucoup,  fis  touchent  des 
vingt-cinq  francs  par  semaine,  et  ils  vont  en 
boire  la  moitié  au  cabaret...  alors,  naturellement, 
la  femme  manque  de  tout,  les  enfants  ont  faim. 
Mais  à  qui  la  faute  ?  Comment  voulez-vous  qu'il 
en  soit  autrement  d'ailleurs?  Il  y  a  deux  mille 
cabarets  à  Roubaix  !  Deux  mille,  oui,  monsieur  ! 


'1 
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Il  fiiuf  !)itMi  (jii'ils  fassent  des  alïaires  !  Et  quels 
caharets  !  C'est  honteux  ce  qui  se  passe,  là-de- 
dans... La  preuve  c'est  qu'un  adjoint,  un  nommé 
Milhéo,  qui  est  encore  le  plus  raisonnable,  a 
demandé  dernièrement  au  Conseil  municipal  d'en 
fermer  un  certain  nombre  qui  étaient  vraiment 
par  trop  scandaleux  !  Mais  que  voulez-vous  ? 
Toute  la  municipalité  vend  de  la  bière  !  Depuis 
qu'ils  sont  nommés,  c'est  à  qui  s'installera  caba- 
retier  !  Tenez,  Branquart,  le  premier  adjoint, 
tient  un  café-concert  !  C'est  comme  ça,  mon- 
sieur, c'est  comme  ça  ! 

Mon  interlocuteur  s'était  très  monté.  Il  s'indi- 
quait avec  une  conviction  réelle  et  ses  qestes 
croissaient.  C'était  un  homme  d'une  cinquantaine 
d'années,  de  taille  moyenne,  de  mise  très  simple, 
à  la  moustache  courte,  grisonnante,  au  teint  très 
rouge,  colérique,  à  l'aspect  volontaire  et  entêté. 

—  \\i  se  plaignent  !  continua-t-il,  ils  se  plai- 
gnent! Ils  feraient  mieux  de  travailler.  Vous  ne 
savez  pas  qu'il  y  a  ici  une  grève  qui  dure  depuis 
trois  mois  !  On  leur  envoie  de  l'argent,  ils  font 
des  quêtes  !  Parbleu!  ils  trouvent  cela  plus  com- 
mode que  d'aller  à  l'atelier!  Est-ce  que  ça  n'est 
pas  un  scandale  que  de  laisser  des  ouvriers  se 
promener  dans  la  vill^i  avec  des  troncs,  mendier 
la  charité  des  passants?  Vous  avez  dû  en  rencon- 
trer sur  votre  chemin...  Remarquez  qu'aux 
patrons  ça  leur  est  bien  égal  1  Depuis  que  la 
grève    dure,    ils    commandent    leurs    articles    à 
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Saiiit-Oucntin,  on  leur  envoie  tout  fabriqué  ici, 
et  ça  leur  revient  encore  à  meilleur  marché  ! 
Mais  enfin  ça  ne  peut  pas  durer...  Si  on  conti- 
nue de  ce  pas-là,  dans  six  mois  d'ici  l'industrie 
de  Roubaix  est  morte  ;  les  affaires  ne  vont  pas 
si  bien,  la  concurrence  étrangère  nous  déborde... 
et  tant  pis  pour  ceux  qui  l'auront  voulu!... 

—  J'ai  entendu  des  ouvriers  se  demander  com- 
ment, si  les  affaires  vont  si  mal,  les  patrons  peu- 
vent faire  bâtir  leurs  «  palais  »  du  boulevard  de 
Paris  ? 

—  Je  vous  l'ai  bien  dit,  Monsieur,  c'est  l'envie 
qui  les  pousse  !  l'envie  !  pas  autre  chose.  C'est 
ce  mauvais  sentiment-là  que  l'on  excite  chez  eux. 
Ils  voudraient  tous  habiter  des  hôtels!  On  leur 
promet  qu'ils  n'auront  })lus  rien  à  faire  et  qu'ils 
seront  riches  !  Parbleu  !  qu'ils  fassent  comme 
les  autres  !  Qu'ils  travaillent  !  et  qu'ils  écono- 
misent !  Ils  croient  donc  que  ça  se  qaqne  tout 
seul,  sans  mal  et  sans  douleur  ?  Mais  d'abord  où 
sont-ils,  ces  palais  ?  On  fait  bâtir  à  son  goût, 
pour  être  chez  soi,  à  son  aise,  c'est  bien  natu- 
rel... Mais  vous  savez  ce  que  c'est...  —  ajouta 
mon  interlocuteur  d'un  ton  sincère,  en  jetant  un 
timide  coup  d'œil  autour  de  lui,  l'air  un  peu  em- 
barrassé et  mal  à  son  aise  en  sa  simplicité  dans 
ce  milieu  de  confort  à  outrance,  —  vous  savez  ce 
que  c'est...  l'architecte  vous  pousse  petit  à  petit, 
on  se  laisse  entrahier...  je  veux  bien  qu'on  ait 
tort...  Mais  enfin,  reprit-il  en  se  redressant,  et 
changeant  de  ton,  on  fait  de  son  argent  ce  qu'on 
veut,  après    tout  !   On    a   eu    assez  de   mal  à  le 
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.)a<jiier  !  Ah  !  ils  prétendent  qu'on  ne  fait  rien  et 
que  c'est  eux  qui  font  tout  ?  Eh  bien  !  moi  mon- 
sieur, moi  (jui  ai  C(kl6  mes  usines  à  mes  fils  et 
([ui  pourrais  bien  me  reposer  un  peu,  n'est-ce  pas 
eh  bien  !  moi,  je  suis  tous  les  jours  debout  à 
cinq  heures  du  matin,  et  quand  arrive  l'heure  de 
l'ouverture  des  bureaux,  j'y  arrive  encore  le 
])remier  !  Je  travaille,  c'est  un  besoin,  c'est  plus 
foit  que  moi,  l'habitude,  vous  comprenez!  Alors 
mon  ouvrage  ne  vaut  pas  le  leur  ?  Il  ne  vaut  pas 
le  leur,  mon  ouvrage  ?  Il  sont  fous,  ma  parole  ! 
Oui,  des  fous  ! 

Et  quand  il  eut  répété,  sous  une  forme  dilVé- 
rente,  les  arguments  qui  précèdent,  il  conclut,  le 
sang  à  la  tète,  et  devenu  très  nerveux  : 

—  Plus  de  religion,  plus  de  morale,  qu'est-ce 
que  vous  voulez  faire  ? 


A  ROUBAIX  {suite). 


LA    HLE   I)i:S    LO.NGIES-IIAIES. 


C'est  une  lonrjiie  rue  toute  droite,  au  centre 
de  Rouliaix  ;  c'est  le  quartier  ouvrier  par  excel- 
lence. De  petites  maisons  uniformes  bâties  en 
})riques  rourjes,  de  pauvres  magasins  de  merce- 
rie et  d'épicerie,  des  boulaïujeries,  des  cabarets, 
beaucoup  de  cabarets. 

Tous  les  dix  mètres,  entre  deux  maisons 
s'ouvre  un  sombre  boyau  où  deux:  personnes  ne 
peuvent  pas  passer  de  front,  et  qui  aboutit  à  une 
sorte  de  cour  étroite;  dans  cette  cour,  à  droite 
et  à  ()auclie,  s'entassent  des  maisonnettes  basses, 
un  rez-de-chaussée  et  une  mansarde  ;  une  eau 
noire  croupit  au  milieu  de  la  cour,  et  dans  les 
creux  des  pavés. 

Par  cette  chaleur  torride  d'août,  on  étouffe 
dans  ces  impasses  ;  des  enfants,  presque  nus  ou 
en  loques,  sont  assis  sur  le  devant  des  portes 
et  jouent  avec  du  sable  et  de  la  terre  ;  leurs 
tignasses  couleur  de  chanvre,  raides  comme  des 
perruques  de  paille,  leurs  joues  sales  et  leurs 
veux  clairs  et  doux  en  font  autant  de  petits  ta- 
bleaux  de  Murillo,  lanlentables* 
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Des  fommes  sont  assises  aussi  dehors  et  tri- 
cotent, ou  raccommodent  des  étoffes  décolorées. 
Je  voudrais  bien  entrer  dans  une  de  ces  masures... 

Une  femme  s'approche  en  me  voyant  là  curieux 
et  indécis. 

—  Est-ce  que  je  pourrais  entrer  voir? 

—  Oh!  je  crois  que  oui,  monsieur.  La  mère  est 
sortie  faire  une  course,  au  bureau,  je  pense, 
mais  sa  fdle  est  là. 

—  A  quel  bureau  est-elle  allée? 

—  Au  Bureau  de  bienfaisance,  chercher  du  pain. 

—  Est-ce  qu'on  peut  monter  à  la  maison  ? 
demande-t-elle  aune  lillette  d'une  dizaine  d'années 
qui  se  tenait  sur  le  seuil,  silencieuse,  les  pieds 
nus. 

—  Oui,  répond  l'enfant. 
J'inferroqeai  la  voisine  : 

—  Oui  est-ce  qui  demeure  ici  ? 

—  Ah  !  c'est  des  malheureux  !  le  père  ne 
(ja(jne  presque  rien,  l'ouvrage  ne  va  pas,  hein? 
la  mère  a  ses  six  enfants  à  garder;  tenez,  en 
v'ià  cinq,  celle-ci  est  l'aînée;  la  dernière,  une 
petite  fille  de  trois  mois,  la  mère  l'a  emmenée 
avec  elle. 

Connaissez-vous  cette  voix  des  populations  du 
Nord,  cette  voix  traînarde  et  chantante  (pii  dit 
toutes  les  choses  avec  les  mêmes  intonations 
niélancoli(|ues,  on  dirait  bémolisées,  et  le  même 
rythma  lent  qui  vous  berce  et  vous  attriste? 

La  voisine  se  tourna  vers  moi  pour  ajouter 
tout  bas  : 
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—  L'aînée,  là,  voyoz-vous,  a  une  maladie  d'hu- 
meur, et  le  médecin  a  dit  que  quand  ça  se  pas- 
serait, dans  un  an  ou  deux,  ça  tomberait  sur 
les  yeux,  et  qu'elle  serait  aveugle...  Elle  ne  le 
sait  pas,  bien  sûr  ! 

Je  regardai  les  yeux  bleus  de  la  petite,  ces 
yeux  de  naïveté  et  de  mélancolie  qui  devaient 
bientôt  se  fermer  pour  toujours.  «  Si  elle  savait, 
pensai-je,  elle  se  dépêcherait  de   regarder...  » 

—  Qu'est-ce  qu'il  fait,  le  père? 

—  Il  est  tisserand;  il  travaille  chez  MM.  X...  ; 
mais  je  vous  dis,  ça  ne  va  pas  fort,  on  attend  sou- 
vent après  l'ouvrage. 

—  Mais  enfin,  combien  gagne-t-il? 

—  Je  ne  sais  pas,  n'est-ce  pas,  mais  mettez 
quinze  ou  dix-huit  francs,  allez,  ça  serait  encore 
beau,  s'il  les  gagnait  toutes  les  semaines.  Aii! 
ils  n'ont  pas  à  manger  tous  les  jours... 

Oh!  l'infinie  douceur  de  cette  voix  résignée, 
plus  déchirante  qu'un  cri  tragique,  les  lents 
hochements  de  tête  de  cette  vieille  femme  aux 
cheveux  rares,  et  la  simple  grimace  pitoyable 
qu'elle  avait  en  promenant  son  regard  éteint  sur 
les  enfants  ! 

—  Entrez,  monsieur,  continua-t-ellc,  vous 
pouvez  voir,  ça  n'est  pas  riche. 

C'était  une  petite  pièce  de  cinq  mètre  carrés, 
couverte  d'un  dallage  qui  s'en  allait  et  qui  lais- 
sait voir   des    trous   béants    sur    la   terre   noire; 
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Itdiir  lout  meuble,  un  minuscule   poêle   de  fonte 
deux  ou    trois    chaises    dépaillées    et  boiteuses 
une    fable    ronde  ;   quelques    ustensiles    pendus 
au    mur,    à    côté    d'images    coloriées    noires  de 
poussière. 

—  Mais...  où  couche-t-on? 

—  Là-haut,  dans  le  galetas,  montez  puisque  la 
petite  a  dit  que  ça  ne  faisait  rien. 

Je  montai   les  quelques  marches  d'un  escaher 
à  pic  qui  prenait  au  fond  de  la  pièce  et  pénétrai 
dans  le    galetas...    C'était    une    chambre    de  la 
dimension  du  rez-de-chaussée,  où  le  jour  entrait 
à  peine  quoiqu'il  fût   trois  heures  après-midi.  Je 
ne  pouvais  pas  tenir  debout,   ma  tête  cognait  le 
plafond.  II  y  avait  là  trois  hts  de  fer  garnis  d'un 
grabat  de  paille,  un  pour   le  père  et  la  mère,   et 
les  deux    autres    pour   les     six  enfants  ;  pas'  de 
draps,     pas    d'oreiller  ;     seulement,     jetées    au 
hasard  sur  la    paillasse   noire,    des   loques  inno- 
mables  devant  servir  de  couverture.  Rien  autre 
chose  dans  le   galetas.  J'étouffais;  je   descendis 
rapidement  l'escalier,  et  après  avoir  remercié  la 
vieille  et  dit  adieu  à  la  petite  fille  aînée,  je  quit- 
tai la  maison  le  cœur    serré,  pour  distraire  mes 
yeux  de  ce  spectacle. 

^J'errai  longuement  dans  la  rue.  Le  ciel  était 
d'un  bleu  pur,  le  soleil  inondait  les  toits  des 
maisons;  à  coté  de  la  cour  d'où  je  sortais,  cette 
longue  rue  triste  avait  l'air  d'une  cité  heureuse. 
Mais  les  passages  noirs  s'ouvraient  de  distance 
en  distance,  —  et  bientôt  l'envie  me  revint  de 
voir  davantage... 


102  ENQUÊTE    SUR   LA   QUESTION    SOCIALE 

Dans  une  cour  pareille  à  l'autre,  aussi  noire, 
aussi  humide,  des  femmes  sont  assises  sur  le 
devant  des  portes;  je  m'avance  vers  un  groupe 
de  trois  femmes  qui  causent  silencieusement.  On 
visite  rarement  ces  endroits-là,  sans  doute,  car 
une  grande  curiosité  se  lisait  dans  leurs  yeux 
à  mon  approche. 

L'une  pouvait  avoir  cinquante  ans;  elle  élait 
petite,  presque  chauve,  la  gorge  nue,  la  face 
maigre  et  pâle,  avec  de  grands  creux  au  milieu 
des  joues;  l'autre,  d'une  trentaine  d'années,  très 
brune,  très  rouge,  les  traits  énergiques,  presque 
masculins,  le  regard  dur;  on  voyait  ses  pieds 
nus  à  travers  les  trous  de  ses  chaussures;  la 
troisième,  trente  ans  aussi,  l'air  triste,  aban- 
donné, en  étal  de  grossesse  avancé. 

Quand  i'eus  entamé  la  conversation  sur  le 
travail  dans  les  usines  et  qu'elles  m'eurent  ré- 
pondu :  «  Oh!  ra  ne  marche  pas  fort,  pas  fort  !  » 
je  dis  : 

—  Tout  le  monde  travaille,  ici,  pourtant,  c'est 
donc  qu'il  y  a  de  l'ouvrage? 

—  Il  va  de  l'ouvrage  cinq  jours  sur  sept, 
tout  au  plus;  comptez,  ça  fait  quinze  francs  par 
semaine. 

—  On  ne  gagne  pas  plus  de  trois  francs  par 
jour?  On  m'a  dit  qu'on  se  faisait  une  moyenne 
de  vingt  à  vingt-cinq  francs  par  semaine? 

—  Il  y  en  a  peut-être  qui  se  font  ça,  des  con- 
ducteurs, des  mécaniciens,  mais  pas  les  tisse- 
rands... J'ai  le  mien,  moi,  qui  attend  quelque- 
fois des  deux  jours  après  l'ouvrage...  Comment 
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voulez-vous  qu'il  <|a<jne  vinrjt  IVaucs  par  semaine? 
Avec  cinq  enfants,  voyez  s'il  y  a  de  ([uoi  faire 
qras...  Otez  le  loyer,  dix  ou  quinze  francs  par 
mois,  et  dites  s'il  ne  reste  pas  juste  de  quoi 
mourir  de  faim... 

C'était  la  femme  hrune  qui  parlait,  elle  avait 
une  voix  de  cuivre,  dure  et  sonore  : 

—  Et  demandez  à  la  dame,  là,  tenez,  elle  en 
a  neuf,  elle,  d'enfants,  et  un  près  de  venir;  son 
homme  qaqne  25  ou  28  francs  pourtant,  deman- 
dez-lui si  elle  est  heureuse. 

Celle  dont  on  parlait,  attendrie  de  voir  qu'on 
s'intéressait  ainsi  à  son  malheureux  sort,  avait 
des  larmes  au  coin  des  yeux,  et  ne  répondait 
lien. 

Jusqu'ici,  la  vieille  s'était  tue  aussi;  elle  conti- 
nuait à  coudre,  le  nez  sur  son  ouvrage  ;  elle  dit 
alors  : 

—  Oh  !  c'est  pas  ici  qu'il  faut  chercher  des  gens 
contents!...  Moi,  j'ai  trois  enfants,  je  suis  veuve; 
mon  aînée  qui  a  dix-huit  ans,  gagne  trois  francs 
par  semaine,  comme  rattacheuse  ;  mon  second,  il 
a  quatorze  ans  passés,  ne  peut  pas  trouver  d'ou- 
vrage les  trois  quarts  du  temps;  la  dernière,  la 
v'ià,  elle  a  sept  ans;  moi,  je  suis  malade,  on  me 
défend  de  bouger  les  bras,  je  ne  sais  pas  ce  que 
j'ai  là,  à  l'épaule,  voulez-vous  voir,  monsieur?  si 
vous  êtes  médecin,  vous  pourrez  peut-être  me 
donner  un  conseil... 

Elle  pleurait  à  chaudes  larmes  quand  elle  fim't 
de  parler  ;  et,  s'exaltant  à  sa  propre  douleur,  elle 
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continua,  sa  maigre  gorge  Iialetante  de  sanglots, 
me  tirant  par  la  manche  pour  me  faire  entrer 
chez  elle  : 

—  Venez  voir,  monsieur,  venez  voir,  puisque 
ça  vous  intéresse.  Tenez,  j'ai  tout  vendu  ce  que 
j'avais  ici,  il  n'y  a  plus  rien...  Montez  en  haut, 
montez...  Voyez-vous?  Plus  rien  non  plus,  deux 
paillasses,  et  puis  c'est  tout... 

C'était,  en  effet,  une  misère  lamentable,  poi- 
gnante, pareille  à  celle  que  j'avais  vue  tout  à 
l'heure. 

—  Mais  on  vous  donne  des  secours?  La  ville 
doit  faire  quelque  chose  pour  vous? 

—  ...  Oui,  le  Bureau  de  bienfaisance...  du  pain, 
mais  souvent  on  ne  peut  seulement  pas  le  man- 
ger... l'autre  jour,  il  était  tout  vert  au  milieu 
quand  on  le  cassait...     • 

—  Voyons,  dis-je,  s'il  n'y  a  pas  d'ouvrage, 
qu'es*-ce  qu'il  faudrait  faire,  selon  vous,  pour 
que  ça  marche  un  peu  mieux? 

Elles  se  taisaient  toutes  trois.  Evidemment,  la 
question  ne  s'était  jamais  ainsi  posée  devant 
elles.  La  femme  brune  répondit  pourtant,  après 
un  moment  de   silence,  en  continuant  à  coudre  : 

—  Il  faudrait...  il  faudrait  qu'on  paie  mieux  les 
ouvriers;  voilà.  Les  patrons  deviennent  trop 
riches,  ça  c'est  sûr. 

Je  dis  : 

—  Est-ce  qu'on  ne  fait  pas  de  grèves,  par  ici, 
quelquefois,  pour  être  mieux  payés? 


I 
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—  Oui,  répondit-elle  encore,  en  élevant  sa 
voix  de  cuivre  qui  devint  agressive  ;  mais  les 
hommes,  voyez-vous,  ça  ne  sait  pas  se  révolter... 
parce  que  ça  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la 
misère...  C'est  les  femmes  qui  devraient  se  mêler 
de  ça... 

Elle  n'en  dit  pas  davantage,  les  dents  serrées, 
et  je  vis  des  larmes  couler  sur  ses  grosses  mains 
rouges. 

Le  crépuscule  tombait.  Je  revins  tristement 
vers  la  ville. 


M.  DE  LA    ROCHEFOUCAULD  (i) 


DLG    DE    1)0  LUEAU  VILLE. 


Président  de  la  droite  royaliste  à  la  Chambre, 
chef  d'une  des  premières  familles  de  France, 
mais  ne  descend  pas  très  directement  des  Maxi- 
mes. Fut  ambassadeur  à  Londres  sous  l'ordre 
moral,  y  représenta  de  par  ses  richesses  son 
nom  et  sa  prestance.  A  la  tête  d'une  fortune 
princière,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fait  beau- 
coup de  bien  autour  de  lui  et  reçoit  admirable- 
ment, —  les  échos  disent  :  plus  de  4>ooo  per- 
sonnes à  la  fois. 

Rue  de  Varenne,  après  avoir  franchi  le  seuil 
de  la  porte  monumentale  où  s'inscrit  en  lettres 
d'or,  sur  \i  fronton  :  Hôtel  de  la  Rochefoucauld- 
Doudeaiwi'lle,  on  traverse  une  vaste  cour  et  on 
monte  un  perron  à  droite  ;  au  bas  du  grand  esca- 
lier à  la  rampe  et  aux  murs  de  marbre  rouge  et 
vert,  se  tiennent  debout  cinq  ou  six  valets  en 
livrée  de  drap  bleu  à  liseré  rouge,  en  culotte 
courte  à  la  jarretière  de  soie  blanche;  sur  les 
pahers  de  l'escalier  sont  espacés'  de  grands  lam- 
padaires polychromes  :  des  femmes  soutenant 
des  torches  dorées  et  des  lampes. 

L'un   des  valets   me  précède  et  me  conduit,  à 

I .   \'oir  ap[)eiulice. 
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travers  de  grands  et  de  petits  salons  qne  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  détailler,  jusqu'à  un  étroit  bureau 
où  je  ne  vois  rien,  pris  tout  entier,  dès  l'entrée, 
par  le  maître  de  céans  :  frisé  au  fer,  la  raie  un 
peu  à  droite,  les  cheveux  poivre  et  sel,  la  mous- 
tache cirée,  grisonnante,  les  traits  réguliers,  le 
nez  pur,  une  lavallière  de  soie  noire  flottant  sur 
son  gilet  Ijlanc. 

—  Ah!  ail!  me  dit  le  duc,  en  riant  un  peu,  le 
socialisme  !  Oui,  question  brûlante  !  C'est  très 
gros!  très  gros!  et  dame  !  il  faudrait  réfléchir... 
Moi  je  n'ai  eu  le  temps  de  penser  à  cela  que 
superficiellement,  vous  comprenez.  Il  y  a  tant 
d'autres  questions  d'une  actualité  aussi  immé- 
diate !  Il  faudrait  réfléchir... 

—  Je  préférerais,  monsieur  le  duc,  répondis- 
je,  avoir  vos  idées  de  tous  les  jours,  je  suis  sûr 
que  cela  sera  plus  intéressant  ainsi...  La  classe 
bourgeoise  paraît  mi  peu  anxieuse  sur  ses  desti- 
nées, et  l'opinion  d'hommes  d'Etat,  de  grands 
propriétaires  comme  vous  doit  être  faite  pour  la 
rassurer. 

—  Allons,  voyons,  que  voulez-vous  me  deman- 
der? fit-il,  résigné  et  bon  enfant. 

—  Croyez-vous  le  socialisme  imminent? 

—  D'abord,  ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  ce 
qu'ils  veulent,  les  sociahstes.  Ou'esl-ce  qu'ils 
veulent?  Comment  peut-on  parler  sur  les  sujets 
que  les  intéressés  eux-mêmes  ne  connaissent 
pas?  Non,  mais,  c'est  vrai!  Je  crois,  d'ailleurs, 
qu'en  France  on  n'est  pas  socialiste,  ou  très 
peu.  En  Allemagne,  oui,  on  l'est  davantage,  c'est 
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évident,  ils  sont  rêveurs,  les  Allemands,  un  peu 
dans  le  bleu...  comment  dirai-je?  l'esprit  roman- 
tique, quoi!  ra  leur  va  mieux  qu'à  nous;  mais 
qu'est-ce  qu'ils  veulent?  Le  savez-vous,  vous? 

—  Je  crois  qu'ils  ne  veulent  plus  qu'il  y  ait 
des  gens  si  riches!  fis-je  en  riant. 

—  Oui,  c'est  cela  !  qu'il  n'y  ait  plus  de  riches  ! 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  C'est  l'éternelle 
histoire  de  «  l'ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette  »  ! 
Qu'on  nous  prenne  nos  fortunes,  à  nous,  aujour- 
d'hui, c'en  seront  d'autres  qui  les  auront  demain, 
voilà  tout  !  Ils  ont  beau  dire  et  beau  faire,  il  y 
aura  toujours  des  pauvres  et  des  riches.  Que 
serait  une  société  où  il  n'y  aurait  plus  de  riches  ? 
Plus  d'ouvriers  non  plus,  alors  ?  D'abord,  c'est 
impossible,  et  puis,  oui,  qu'est-ce  que  ce  serait? 
Le  retour  à  la  barbarie  !  Ma  qrand'mère,  qui 
était  une  femme  très  spirituelle,  me  disait  tou- 
jours :  «  Dans  notre  temps,  vois-tu,  tout  le  mon- 
de parle  d'éqalité  ;  mais  c'est  toujours  de  l'éqalité 
par  en  haut  qu'il  s'aqit,  jamais  par  en  bas  !  On 
veut  devenir  l'éqal  de  Monsieur  un  tel  qui  est 
au-dessus  de  vous,  et  quand  on  sera  son  égal,  ce 
sera  Monsieur  un  tel  qui  voudra  monter,  à  son 
tour,  jusqu'à  Monsieur  tel  autre,  et  ainsi  de 
suite  !  »  Elle  avait  raison  !  L'éyalité,  qu'est-ce 
que  c'est  au  fond,  aujourd'hui  qu'il  ne  reste  plus 
de  la  noblesse  que  le  nom  ?...  Il  est  vrai  que 
souvent  des  noms  vaïent  des  fortunes,  même  à 
présent,  mais  qu'importe  ?  Si  moi  je  suis  un  im- 
bécile et  que  vous  êtes  intelligent,  vous  êtes 
supérieur   à  moi,   c'est  bien   simple  !    Comment 
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peut-il  y  avoir  égalité  entre  nous  ?  Non,  voyez- 
vous,  tout  cela  c'est  de  la  farce  ! 

Ses  deux  mains  aux  bras  du  fauteuil,  le  dos 
bien  appuyé  dans  toute  sa  longueur,  la  tête  très 
haute,  l'air  souriant  et  affable,  le  duc  parlait 
ainsi,  de  ces  choses  graves,  avec  une  remarqua- 
l)le  aisance,  sur  un  ton  simple  et  bonhomme  ; 
même  sa  volubilité  devenait,  par  moments,  un 
léger  bredouillement  qui  n'était  pas    sans  grâce. 

—  Ah  !  je  ne  nie  pas  continua-t-il,  je  ne  nie 
pas  que  ce  soit  excellent  comme  tactique  pour 
ceux  qui  veulent  supprimer  l'état  de  chose  exis- 
tant !  C'est  la  vieille  histoire  de  :  «  Vive  la 
Charte  !  »  pour  renverser  Charles  X,  de  «  Vive 
la  Réforme  !  »  pour  se  débarrasser  de  Louis- 
Philippe,  et  de  «  Vive  la  Commune  !  »  pour  ba- 
layer l'Empire  !  Autrefois,  ils  s'appelaient  com- 
munistes, aujourd'hui  ils  s'appellent  socialistes, 
collectivistes,  mais  au  fond  c'est  toujours  la 
même  chose...  Baste  ! 

—  Mais  ne  croyez-vous  pas,  monsieur  le  duc, 
qu'il  est  urgent  que  les  classes  conservatrices  — 
si  elles  veulent  lutter  efficacement  contre  le  qua- 
trième État  qui  les  menace  —  laissent  de  coté 
leurs  divergences  d'opinions  et  se  liguent  pour 
la  préservation  ?... 

—  C'est  impossible,  monsieur,  c'est  absolu- 
ment impossible  !  Comment  voulez-vous  ?  Le 
Pape  et  M.  Magnard,  qui  se  trouvent  d'accord  en 
la  circonstance  (fit-il  en  riant),  j'aime  beaucoup 
M,  Magnard,  qui  a  beaucoup  d'esprit...  mais  je 
vous  assure    qu'ils  se  trompent  !    Ils    rêvent,  et 
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avec  eux  mon  ami  M.  Piou,  un  parti  catholique 
français  !  C'est  irréalisable,  c'est  de  la  pure 
utopie  !  Je  voudrais  bien  qu'il  y  en  eût  un,  par- 
bleu! mais,  hélas!  il  faut  se  rendre  à  l'évidence... 
Il  n'y  en  a  pas...  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir...  On 
verra,  on  verra  aux  prochaines  élections,  ce 
qu'il  en  passera  de  ces  députés  cathohques  ! 
Ainsi,  moi,  par  exemple,  tenez,  je  suis  depuis 
près  de  vimjt  ans  député  d'une  circonscription 
qui  a  élu  Ledru-Rolhn.  Eh  bien  !  si  je  m'avisais 
d'avoir  avec  moi  les  curés,  ostensiblement,  je 
serais  perdu  !  Jamais  je  ne  serais  réélu  !  C^est 
comme  ça  !  Ils  votent  pour  moi,  les  curés,  je  le 
crois,  et  ils  ont  raison,  car,  enfin,  ils  savent  bien 
mes  sentiments  (d'ailleurs,  votent-ils  pour  moi  ? 
Je  n'en  sais  rien  au  fond  !)  Mais  le  jour  où  je 
me  présenterais  à  mes  électeurs  avec  une  ency- 
clique du  Pape,  jamais  je  ne  serais  réélu  !  Notez 
(|ue  c'est  un  catliolique  qui  vous  parle,  et  un 
catholique  pratiquant  !  Non  les  paysans  ne  veu- 
lent pas  du  gouvernement  des  curés,  comme  ils 
disent;  ils  vont  bien  à  la  messe,  oui;  quand  ib 
n'ont  pas  de  curés,  il  leur  manque  quelque  chose 
et  ils  en  demandent,  mais  ils  n'entendent  pas  que 
les  curés  fassent  la  politique. 

«  De  même  si  je  me  présentais  à  eux  comme 
adhérent  à  la  République,  ils  ne  comprendraient 
plus  du  tout  !  Remarquez  que  moi,  depuis  vingt 
ans,  jamais  je  n'ai  fait  profession  de  foi,  ni  monar- 
chiste, ni  rien,  je  suis  donc  très  libre  à  cet  éqard  ; 
il  est  vrai  que  mes  électeurs  savent  bien  à  quoi 
s'en  tenir,  mais  enfin  ils  se  diraient  :  «  Comment  ! 
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nionsieiir  le  duc  devient  donc  comme  les  autres  ! 
Lui,  si  honnête,  si  franc,  si  lovai,  le  voilà  à  pré- 
sent qui  change  !  »  Oh  !  je  serais  sûr  de  mon 
affaire...  Et  on  verra,  oui,  oui,  je  vous  le  dis,  on 
verra,  aux  prochaines  élections,  ce  qu'il  en  pas- 
sera de  ces  députés.  D'ailleurs,  c'est  bien  simple, 
les  républicains  n'en  veulent  pas...  voyez  comme 
ils  reçoivent  bien  leurs  avances  ! 

—  Pourtant,  insistai-je,  si  le  socialisme  deve- 
nait plus  menaçant,  les  conservateurs  de  toute 
nuance  n'auraient-ils  pas  intérêt... 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger  de  ce  côté-là.  Je  ne 
crois  pas  au  socialisme  menaçant.  En  France  il  y  a 
trop  de  petites  propriétés  pour  cela.  Et  puis, 
savez-vous  comment  il  entend  le  socialisme,  le 
paysan?  A  son  avis,  le  socialisme  consisterait  à 
me  prendre  une  de  mes  fermes  et  à  la  conserver 
pour  lui  tout  seul.  Mais  s'il  a  cinfjuante  francs  de 
rente,  demandez-lui  de  m'en  céder  vinqt-cinq  ! 
\  ous  verrez  son  socialisme  !  Aon.  Savez-vous  ce 
qui  est  dangereux  ?  Ce  sont  les  lois  qu'on  vote 
tous  les  jours  à  la  Chambre,  ce  sont  les  discours 
qu'on  y  prononce,  ce  sont  les  mauvais  journaux 
qui  les  répandent.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'avec 
tout  cela,  avec  les  idées  extraordinaires  qu'on  lui 
met  dans  la  cervelle,  l'ouvrier  ne  soit  pas  pire 
qu'il  est,  c'est  qu'on  puisse  encore  le  maintenir 
dans  le  bon  chemin...  Ce  qui  est  bien  autrement 
dangereux  que  le  socialisme,  allez,  ce  sont  les 
anarchistes  et  les  francs-maçons. 

—  Alors,  monsieur  le  duc,  vous  n'êtes  pas 
pour  le  socialisme  d'Etat  ? 
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—  Pas  du  tout!  pas  du  tout!  Le  gouvernemeut 
ne  peut  rien  faire!  Que  voulez-vous  qu'il  fasse? 
Quand  il  intervient  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers,  c'est  encore  pis,  c'est  toujours  le  patron 
qui  pâtit.  Moi  je  suis  pour  la  liberté,  voilà.  La 
liberté  pour  tous!  De  quel  droit  allez-vous  empê- 
cher une  brave  femme  de  travailler  la  nuit  pour 
finir  une  toilette  qu'elle  a  promise  pour  le  bal  du 
lendemain  ?  De  quel  droit  interdirez-vous  à  cet 
homme  de  travailler  une  ou  deux  heures  de  plus 
parce  que  sa  femme  est  en  couches  ou  que  ses 
enfants  sont  malades  ?  Et  pourquoi  m'interdire,  à 
moi  fabricant  de  faïences,  de  faire  gagner  quel- 
ques sous  à  cet  enfant,  s'il  peut,  sans  se  fatiguer, 
s'amuser  à  planter  de  petits  clous  dans  du  sable, 
—  par  exemple. 

Le  duc  parlait  très  vite,  sans  chercher  un  seul 
mot,  d'une  sorte  de  voix  de  tête,  la  fin  de  ses  phra- 
ses toujours  mangée  par  la  rapidité  de  l'élocution. 

—  Je  voudrais  savoir,  monsieur  le  duc,  deman- 
dai-je,  ce  qu'il  y  a  —  selon  vous  —  à  répondre 
à  ce  reproche  qu'on  fait  aux  riches,  même  très 
bêtes,  d'être  venus  au  monde  avec  tant  d'avanta- 
ges sur  les  pauvres? 

—  Mais  comment  !  Mon  père  a  fait  valoir  des 
propriétés,  il  a  économisé  et  il  m'a  transmis  sa 
fortune  :  qui  est-ce  qui  peut  empêcher  ça? 

—  On  répond  :  votre  père  a  travaillé,  écono- 
misé, on  comprend,  au  pis  aller,  qu'il  soit  riche; 
mais  vous,  qui  êtes  venu  au  monde  riche,  est-ce 
juste? 

Le  duc  s'écria  : 
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—  Voilà  !  c'est  avec  des  idées  comme  ça  qu'on 
trouble  la  cervelle  des  ouvriers!  Evidemment,  il 
faut  en  revenir  à  l'Evangile,  qui  dit  que  si  on  est 
malheureux  sur  cette  terre,  on  sera  plus  heureux 
dans  l'autre  monde.  Il  n'y  a  pas  moyen  autre- 
ment. Remarquez  que  c'est  là  un  des  côtés  mer- 
veilleux de  la  religion  !  Et  puis  le  riche  a  des 
devoirs  à  remplir,  c'est  clair.  Mon  grand-père, 
qui  était  un  grand  philantrope,  me  répétait  tou- 
jours :  «  Tu  as  un  nom,  de  l'éducation,  Dieu  t'a 
donné  une  grande  fortune,  physiquement  tu  ne 
seras  pas  mal,  eh  bien!  si  tu  veux  être  heureux, 
il  faut  savoir  te  faire  pardonner  tout  cela.  Si  tu 
es  bon,  serviable,  charitable,  si  tu  n'as  pas  de 
fausse  fierté,  tu  auras  des  amis  et  tu  seras  heu- 
reux; sinon  tous  ces  avantages  ne  serviront  qu'à 
faire  ton  malheur!...  »  C'est  très  juste! 

«  On  envie  le  sort  des  riches,  continue  M.  de  La 
Rochefoucauld,  comme  s'ils  n'avaient  pas,  comme 
les  autres,  leurs  douleurs...  Ne  perdent-ils  pas 
des  femmes  qu'ils  aiment,  des  enfants?  n'ont-ils 
pas  des  tracas,  des  responsabilités  de  toutes  sor- 
tes? Mon  Dieu!  je  ne  veux  pas  dire  que  je  suis 
malheureux.  Mais  savez-vous,  moi,  si  j'avais  une 
composition  à  faire  sur  le  bonheur  parfait,  quel 
serait  mon  thème? 

Je  regardai  le  duc  avec  plus  d'attention  encore, 
ses  yeux  gris-bleuté,  un  peu  bridés,  sa  face  large 
aux  traits  jolis,  ses  cheveux  frisés,  et,  de  toutes 
mes  oreilles,  j'écoutai  cette  déclaration  vraiment 
peu  banale  : 
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—  Eh  bien  !  pour  moi,  le  bonheur  parfait  serait 
celui  d'un  paysan  qui  aurait  deux  mille  francs  de 
rente  et  une  bonne  ferme  sur  un  plateau  fertile. 
J'exploiterais  moi-même,  mes  enfants  m'aide- 
raient dans  mes  cultures  et  dans  l'élevage  des 
bestiaux  (Bien  sûr  que  je  n'en  ferais  pas  des 
bacheliers  comme  la  mode  en  vient  dans  la 
Beauce.  Là,  les  paysans  envoient  leurs  enfants 
au  lycée  de  la  ville  prochaine,  et  ils  abusent  de 
la  «  crise  agricole  »  pour  ne  pas  payer  leur 
loyers!  Et  puis,  quand  ces  enfants  ont  leurs 
diplômes,  pas  de  danger  qu'ils  consentent  à  culti- 
ver la  terre...). le  n'aurais  pas  de  soucis,  ni  joies 
extraordinaires,  mais  non  plus  de  grands  mal- 
heurs, et  ce  serait,  en  somme,  le  bonheur 
aussi  complet  qu'on  puisse  le  rêver  sur  cette 
terre. 

—  ...  Que  pensez-vous,  monsieur  le  duc,  de 
l'impôt  progressif? 

—  Il  ne  rapporterait  rien  au  Trésor;  c'est  bon 
dans  les  pays  où  se  sont  conservées  de  très 
grandes  fortunes,  comme  en  Angleterre,  où  il  y 
a  encore  des  majorais.  Mais  en  France,  ça  ne 
produirait  rien.  Moi  j'ai  plus  de  75  0/0  de  mes 
amis  qui  dépensent  déjà  plus  que  leurs  revenus, 
par  habitude,  par  émulation  d'amour-propre, 
pour  paraître  enlin  !  Eh  bien  !  le  jour  où  on  grè- 
verait encore  leurs  fortunes,  que  voulez-vous 
qu'ils  fassent,  ces  gens-là?  Ils  placeraient  leur 
argent  à  l'étranger,  ou  bien  quoi?  ils  dépense- 
raient, en  effet,  moins  !  Mais  alors  ça  retomberait 
sur  les  ouvriers!  Car  moins  les  gens  riches  dé- 
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pensent,  moins  le  commerce  et  les  industries  de 
luxe  marchent,  c'est  bien  simple  ! 

—  En  résumé,  monsieur  le  duc?... 

—  En  résumé,  je  ne  dis  pas,  remarquez,  que 
tout  va  pour  le  mieux!  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a 
trop  de  déclassés  ;  on  instruit  de  pauvres  dia- 
bles jusqu'à  vingt  ans,  on  leur  donne  des  bour- 
ses, et  puis,  ils  restent  sur  le  pavé  à  ne  savoir  à 
quoi  s'employer...  C'est  très  mal  de  la  part  de 
la  société...  Demandez  à  M.  de  Mun  ce  qu'il 
pense  de  cela,  lui  qui  a  étudié  à  fond  la  ques- 
tion. 

Et,  sur  un  ton  légèrement  perplexe,  le  duc 
ajouta: 

—  Oh  !  il  va  loin,   M.   de  Mun,  il  va  très  loin  ! 

—  Pourtant,  dis-je,  ne  croyez-vous  pas,  mon- 
sieur le  duc,  qu'en  présence  des  dernières  agi- 
tations, la  dynamite  et  Ravachol,  les  pouvoirs 
publics  ne  devraient  pas  examiner  si  quelques 
concessions  ne  sont  pas  à  faire  pour  éviter  le 
retour  de  faits  semblables? 

—  Eh!  répondit  le  duc,  que  voulez-vous?  Il 
faut  tâcher  de  les  pincer,  s'il  y  a  moyen  ! 


M.  CHRISTOPHLE 


GOUVERNEUR    DU    CREDIT    FONCIER. 


C'est  sur  les  bords  du  lac  Léman,  dans  la 
coquette  station  d'Evian,  que  j'ai  rencontré  le 
gouverneur  du  Crédit  foncier. 

L'éminent  financier  me  reçoit  dans  la  chambre 
qu'il  occupe  au  Grand-Hôtel  des  Bains,  la  cham- 
bre d'hôtel  classique,  avec  ses  pauvretés  de 
confortable  et  sa  misère  d'ameublement;  mais  la 
fenêtre  ouvre  sur  le  lac  aux  eaux  de  turquoise 
et  les  montagnes  de  l'autre  rive,  Ouchy  et  Lau- 
sanne, sont  baignées  dans  l'atmosphère  bleue. 
Je  dérange  M.  Christophle  dans  sa  correspon- 
dance, qu'il  écrit  sur  une  petite  table  recouverte 
d'un  tapis  à  vingt-neuf  sous. 

J'expose  que  l'une  des  théories  fondamentales 
du  socialisme  moderne  est  de  prétendre  que 
l'accumulation  extrême  des  capitaux  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  financiers  ou  de 
sociétés  financières  est  un  commencement  de 
réalisation  de  ses  principes,  c'est-à-dire  que, 
selon  les  théoriciens,  du  collectivisme,  il  suffi- 
rait que  l'Etat  se  mît  simplement  à  la  place  du 
Crédit  foncier,  par  exemple,  pour  que  les  béné- 
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fices  de  ses  opérations  revinssent  à  tout  le 
monde,  au  lieu  de  revenir  à  des  actionnaires 
privilégiés... 

—  Bien,  répondit  M.  Christophle,  mais  l'État 
n'aurait-il  pas  à  payer,  comme  nous,  les  inté- 
rêts de  leurs  capitaux,  à  ceux  qui  les  lui  auront 
avancés? 

—  A  moins,  observai-je,  qu'on  ne  supprime 
l'intérêt  lui-même  du  capital,  comme  le  veulent 
les  radicaux  du  socialisme.  Ils  prétendent  que 
ceux  qui  font  partie  de  votre  organisation  et  qui 
n'ont  pas  d'argent  travaillent  pour  ceux  qui  en 
ont,  puisqu'ils  leur  font  des  rentes  !  Ils  deman- 
dent que  le  produit  du  labeur  de  chacun  lui  soit 
intégralement  assuré  ;  par  conséquent,  ils  enten- 
dent supprimer  complètement  toutes  ces  servi- 
tudes, hypothèques  et  intérêts,  et  faire  de  tout 
cela  la  propriété  de  la  masse. 

Le  gouverneur  du  Crédit  foncier  leva  les  bras 
et  s'exclama  : 

—  Oh  !  mais  c'est  le  vol,  cela  !  tout  simple- 
ment !  Et  puis,  supprimer  l'intérêt  du  capital, 
mais  c'est  une  théorie  que  je  ne  peux  même  pas 
discuter  ! 

—  Je  voudrais  pourtant  bien,  insistai-je,  obte- 
nir de  vous  une  sérieuse  réfutation  de  cette 
théorie. 

Posément,  en  appuyant  sur  chaque  membre 
de  phrase,  M.  Christophle  reprit  : 

—  Enfin,  voyons,  je  suis  possesseur  d'une 
terre... 

—  Oui,  fis-je. 
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—  ...  Vous  êtes  laboureur,  mais  vous  n'avez 
pas  de  terre... 

—  Pourquoi  n'en  ai-je  pas? 

—  Admettons  que  vous  l'avez  dilapidée,  et 
que  pourtant  vous  voulez  travailler,  n'est-ce 
pas?  J'ai  une  terre,  moi... 

—  Soit. 

—  Eh  bien!  moi,  je  vous  dis  :  vous  êtes  père 
de  famille,  vous  avez  de  bons  bras,  vous  con- 
naissez votre  métier,  je  vais  vous  prêter  ma 
terre  vous  allez  la  cultiver,  en  vivre,  en  tirer 
profit.  Pour  cela,  ne  me  devrez-vous  rien? 

—  Si  vous  m'avez  prêté  votre  champ,  c'est  que 
vous  n'en  aviez  pas  besoin,  c'est  que  vous  en 
aviez  deux,  ou  d'autres  moyens  de  vivre!  D'où 
vient  cette  infériorité  ? 

—  Du  jeu  naturel  des  choses!  De  l'inéqalité 
fatale  entre  les  hommes  !  Voilà  deux  frères  :  l'un 
est  solide,  intelligent,  l'autre  est  malingre  et 
imbécile.  Ils  sont  venus  au  monde  comme  ça, 
ce  n'est  la  faute  de  personne,  c'est  la  nature  !  Il 
est  évident  que  le  plus  intelligent  finira  par  pos- 
séder davantage,  parce  que  d'abord,  étant  plus 
apte,  il  produit  plus,  et,  en  même  temps  que  ses 
autres  qualités,  pourquoi  n'aurait-il  pas  le  génie 
de  l'épargne?  —  ce  qui  est  une  vertu,  une  grande 
vertu,  à  mon  sens.  Il  épargne  donc,  il  épargne 
de  l'argent  ou  il  acquiert  de  la  terre.  A  partir 
de  ce  moment,  vous  avouez  bien  qu'elle  lui  appar- 
tient, cette  terre  ?  Eh  bien  !  un  jour  quelqu'un 
vient  la  lui  demander,  pour  en  tirer  profit.  N'est- 
il  pas  tout  naturel  que,  puisqu'il  n'est  pas   obligé 
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(le  la  lui  prêter,  il  exige  le  paiement  de  ce  ser- 
vice ?  Mais  vraiment,  non,  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  jamais  rien  compris  aux  théories  socialistes  ! 

Pendant  que  mon  interlocuteur  parlait,  je 
l'examinai  avec  attention.  C'est  un  homme  de 
taille  moyenne,  dune  cinquantaine  d'années,  à  la 
mine  rose,  aux  cheveux  blancs,  en  brosse,  aux 
favoris  blaacs  coupés  ras,  aux  sourcils  toulYus 
recouvrant  un  petit  œil  noir  extraordinairement 
jeune  et  vivant.  La  bouche  grande  et  très  mobile 
donne  une  expression  de  décision,  d'intense 
volonté,  en  même  temps  que  d'enjouement  et 
de  finesse. 

Il  continua,  en  s'animant  : 

—  Mais  nous  en  arriverions,  avec  ces  théories, 
à  cette  folie,  à  cette  imbécillité,  de  vouloir  suppri- 
mer la  propriété  elle-même  !  La  vieille  histoire 
du  partage  en  nature  !  On  partagerait  tout  ;  mais 
voyons,  ça  ne  durerait  pas  une  semaine  !  Il  y 
aura  toujours  des  hommes  à  passions  vives  et 
dévorantes,  pressés  de  jouir,  et  d'autres  aux 
besoins  modérés,  contenus  ;  les  premiers  aban- 
donneront tout  de  suite  leur  part  de  propriété 
pour  satisfaire  un  caprice  ;  les  autres  sacrifie- 
ront leur  part  de  jouissance  et  accumuleront  les 
biens  qu'ils  auront  obtenus  des  premiers  en  paie- 
ment de  leur  sacrifice  ! 

—  Les  socialistes  objecteront  que  ses  sortes 
de  transactions  seront  défendues  et  rendues 
impossibles. 

— ■■  Alors,   c'est  le    nivellement   universel  !   la 
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médiocrité  imposée  !  la  suppression  du  luxe,  qui 
est,  en  somme,  un  besoin  comme  un  autre!  Tou- 
tes les  maisons  pareilles,  car  qui  habiterait  les 
châteaux,  et  qui  les  chaumières?  Et  les  progrès 
de  l'industrie,  les  inventions  nouvelles,  n'est-ce 
pas  seulement  avec  les  grands  capitaux  qu'on 
peut  les  réaliser^  et  n'est-ce  pas  pour  gagner 
plus  d'argent  que  les  autres  qu'on  s'acharne  à 
les  trouver?  C'est  la  vie,  tout  cela!  Un  homme 
intelligent  qui  a  beaucoup  d'argent  peut  faire 
des  choses  merveilleuses  !  L'épargne,  monsieur, 
l'épargne,  quelle  force!  Les  petits  capitaux  accu- 
mulés par  des  gens  qui  ont  travaillé  toute  leur 
existence,  et  réunis  dans  une  main  intelligente  et 
puissante,  ce  n'est  que  grâce  à  cela  qu'on  a  pu 
faire  les  chemins  de  fer  !  Eh  bien  !  toutes  ces 
opérations  rapportent  à  ceux  qui,  par  leur 
vertu  d'éconolnie,  ont  aidé  à  les  réaliser,  et,  en 
même  temps,  elles  sont  un  bienfait  général  : 
c'est  le  progrès  lui-même  !  Enfin,  il  y  a  le  côté 
moral  de  la  question  :  Voici  un  père  de  famille 
que  le  travail  ne  gêne  pas,  il  sent  son  fils  moins 
apte  que  lui,  et  il  l'adore.  Pourrez-vous  l'em- 
pêcher d'économiser  pour  assurer  l'aisance  à  ce 
fils?  Je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  noble  mo- 
bile ;  et  le  travail  de  ce  père,  les  qualités  qu'il 
lui  aura  fallu  développer,  n'auront-ils  pas  con- 
couru, comme  je  vous  le  disais  tout-à-l'heure, 
à  un  plus  grand  bien  général?  Et  l'émulation  ! 
l'amour-propre  !  tout  n'est-il  pas  là?  Encore  une 
fois,  est-ce  que  chacun  ne  travaille  pas  pour 
gagner  plus  d'argent  que  les  autres?  La  fortune 
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est  toujours  la  juste  récompense  du  travail,  ré- 
talon du  mérite  et  des  elTorts  faits.  La  preuve, 
c'est  que  vous  voyez  beaucoup  de  Itourgeois, 
de  commerçants,  plus  fiers  de  la  situation  qu'ils 
ont  acquise,  de  la  distance  qu'ils  ont  parcourue 
sur  l'échelle  sociale,  que  des  sommes  qu'ils  ont 
dans   leur  colTre-fort. 

«  Bref  —  continua  M.  Christophle  —  pour  en 
revenir  à  ce  que  vous  me  demandiez  tout-à- 
l'heure,  je  trouve  au  contraire  que  les  qrandes 
associations  financières  n'ont  rien  à  redouter  du 
mouvement  socialiste,  puisqu'elles  servent  les 
intérêts  de  la  masse  travailleuse  et  économe.  Ne 
sont-elles  pas,  d'ailleurs  l'application  des  idées 
des  premiers  socialistes  ?  C'est  le  principe  de 
l'association,  tel  que  l'ont  conçu  les  Saint-Simo- 
niens,  qui  a  présidé,  avec  le  concours  de  l'Etat, 
à  l'organisation  du  Crédit  foncier,  de  la  Banque 
de  France  et  de  tant  d'autres  établissements  uti- 
les! Ah!  je  ne  dirai  pas  la  même  chose  des 
sociétés  d'assurances,  par  exemple...  je  ne 
devrais  pas  vous  pailer  de  cela,  pour  qu'on  ne 
m'accuse  pas  d'attaques  intéressées...  mais  il 
faut  bien  le  reconnaître,  au  fond  ces  sociétés  ne 
profitent  absolument  rju'à  leurs  souscripteurs, 
leurs  capitaux  ne  font  rien  fructifier,  ce  sont  des 
capitaux  immobilisés,  des  sortes  de  biens  de 
mainmorte.  L'Etat,  d'ailleurs,  a  intervenu  un  peu 
déjà  :  il  a  mis  des  impôts  pour  rétablir  l'équili- 
bre, si  possible... 

—  J'admire,   dis-je,   monsieur  le    gouverneur, 
1   l'impeccable  logique  de  vos  raisonnements,  mais 
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pourtant  je  ne  peux  m'empècher  de  penser  à  la 
situation,  qui  apparaît  inique,  de  deux  enfants 
venant  au  monde,  l'ini  imbécile  et  pourvu  de 
millions,  l'autre  merveilleusement  doué  par  la 
nature  et  dénué  de  tout?  Ils  sont  bien  inéqale- 
ment  armés  pour  les  luttes  de  la  vie,  et  d'une 
telle  faron  f[ue  le  bien  général  aura  peut-être  à 
en  souiïrir? 

—  On  ne  peut  rien  faire  contre  cela  !  Et  puis, 
je  suis  bien  convaincu,  allez,  que  l'enfant  du  peu- 
ple intelligent,  actif  et  économe,  saura  bien  per- 
cer son  trou  !  Combien  n'en  voyez-vous  pas  qui, 
partis  de  rien,  sont  arrivés  aux  plus  hautes 
situations  ! 

—  Oui,  mais  aussi,  combien  de  forces  per- 
dues !  Pour  un  qui  réussit,  combien  dont  on 
ignore  les  luttes  vaines  et  héroïques,  contre 
une  misère  acharnée  !  Car  enfin,  condamnés  dès 
l'enfance  à  un  travail  abrutissant,  pour  sortir  du 
rang  il  faut  que  la   chance  les  serve  beaucoup  !.., 

—  Les  meilleurs  en  sortent  toujours  !  D'ail- 
leurs, si  vous  voulez  mon  opinion  personnelle, 
je  suis  d'avis  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier,  et  surtout 
pour  faciliter  aux  enfants  du  peuple  inteUigents 
les  moyens  de  s'élever;  ce  seraient,  en  effet, 
autant  de  forces  gagnées  pour  la  société,  et,  en 
même  temps,  un  acte  de  justice.  Oh!  dans  cet 
ordre  d'idées-là,  on  ne  fera  jamais  trop. 

—  Fort  bien  !  Mai.-;  tout  cela  n'empêchera  pas 
les  filj  de  millionnaires  de  commencer  la  vie 
avec,    entre  les   mains,    une   énorme    puissance, 


^ 


M. .  r.imiSTOPULE  I  :i3 

qu'ils  n'ont  rien  l'ait  pour  mériter,  et  de  mener 
une  existence  toute  d'af]réments,  pendant  que 
les  autres  peineront  pour  conquérir  les  mêmes 
avantages.  Ce  qui  lait  la  récompense  des  uns, 
c'est  l'état  naturel  des  autres. 

—  -Mais,  véritablement,  qu'y  faire?  Il  ne  faut 
pas  juyer  ainsi  les  choses  !  Comment  persuade- 
rez-vous  jamais  un  homme  riche  que  son  fils  est 
plus  bête  que  son  voisin  pauvre  !  Et  puis  c'est  le 
droit  absolu  du  père  de  famille  de  laisser  ses 
millions  à  son  fils  ! 

—  C'est  un  droit  contesté,  rectifiai-je. 

—  Mais  si  vous  supprimez  l'héritaqe,  plus  de 
famille!  Tous  les  enfants  élevés  pêle-mêle,  par 
l'Etat...  Quelle  folie!  Et  puis  enfin,  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  aux  cas  particuliers,  aux  exceptions.  Il 
ne  faut  pas  voir  ([u'une  génération.  Dans  une 
question  aussi  générale,  il  est  indispensable  d'en- 
visager les  choses  d'ensemble,  par  grands  cycles. 
Vous  connaissez  le  proverbe  :  «  A  père  avare, 
fils  prodigue!  »  Et  ma  foi,  il  estpresf[ue  toujours 
vrai.  Les  immenses  fortunes  faites  par  les  rotu- 
riers sous  Louis XIV,  où  sont-elles?  Perdues,  dis- 
séminées, évidemment,  entre  des  milliers  de  tra- 
vailleurs !  Je  sais  bien,  il  y  a  des  exceptions... 
nous  en  arrivons  au  sémitisme...  la  famille 
Rothschild... 

—  Oui,  qu'en  pensez-vous? 

—  Çà,  c'est  un  phénomène  particulier...  Et  il 
n'est  pas  mauvais  que,  dans  une  société,  il  y 
ait  des  gens  qui  épargnent,  qui  accumulent 
même.  Ce   ne   sont  pas   ceux-là  qui  jouissent  le 
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plus,  au  contraire,  ils  ont  souvent  les  goûts  les 
plus  simples.  Mais,  soyez  tranquille,  tous  ceux 
qui  ont  de  grandes  fortunes  les  dépensent  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  les  frais  de  luxe  sont 
les  pluS'  profita])les  aux  travailleurs.  Tenez,  un 
exemple  qui  m'est  personnel  et  qui  va  peut-être 
vous  faire  rire.  Je  suis  chasseur;  quand  je  suis 
arrivé  à  l'Assemblée  nationale,  j'aurais  voulu 
proposer  qu'on  supprimât  les  grandes  chasses 
louées  par  FEtat,  je  trouvais  cela  plus  démocra- 
tique, on  aurait  accordé  des  permis  de  chasse  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  demandé,  moyennant 
quarante  ou  cinquante  francs.  Plus  de  privilè- 
ges! Eh  l)ien  !  j'ai  changé  d'avis.  Ne  croyez 
pas,  —  dit  en  riant  M.  Christophle,  —  que  c'est 
parce  que  j'ai  eu,  depuis,  les  moyens  de  me 
payer  une  grande  chasse,  —  c'est  tout  simple- 
ment parce  que  j'ai  remarqué  que  ceux  qui  les 
louaient  y  dépensaient  des  sommes  considéra- 
bles. J'en  connais  à  qui  elles  coûtent  150  ou 
200,000  francs  par  an  !  Cela  fait  vivre  une  ving- 
taine de  gardes-chasses,  on  est  obhgé  de  cons- 
truire des  giillages  pour  empêcher  le  gibier  de 
sortir,  tout  le  pays  travaille  ;  il  y  a  les  indemni- 
tés aux  cultivateurs  voisins  (juand  les  lapins 
font  des  dégâts,  on  va  même  jus(ju'à  faire  pous- 
ser du  blé  exprès  pour  nourrir  les  faisans! 

—  Ces  pauvres  faisans  !  pensai-je. 
Il  continua  : 

—  Eh!  les  moyens  de  dépenser  l'argent  ne 
manquent  pas.  Tous  ceux  qui  font  vivre  les  tra- 
vailleurs   sont    excellents.    Oue    feraient-ils    de 
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li'iir  ar(|('M(,  lous  ces  gens-là?  Ils  iraient  souper 
avec  des  cocottes  ! 

—  Mais  les  cocottes  n'ont-elles  pas  aussi  leur 
utilité  tlaus...  le  nuDuvement  des  fonds? 

M.  Christoj)hle  se  mit  à  rire  et  dit  : 

—  .l'admettrais  même  les  cocottes  !  Elles  se 
paient  des  robes  très  cher,  des  chapeaux  ;  l'ar- 
gent qu'on  leur  donne  va  aux  couturières,  aux 
modistes,  et  la  petite  couturière  à  son  toui-,  si 
elle  est  économe,  peut  s'amasser  un  petit 
pécule... 

—  Et  s'acheter  une  obligation  fbi  Ci-é(b't  fon- 
cier ? 

—  Si  vous  voulez  !  fit-il  en  riant  encore. 

—  Que  pensez-vous  du  socialisme  d'Etat  ? 
demandai-je  ensuite  à  M.  Christophle. 

—  Je  n'en  suis  pas  partisan  du  tout.  Je  trouve 
que  le  rôle  de  l'Etat  est  un  rôle  d'éducateur  seu- 
lement. Il  doit  préparer  les  forces  sociales,  nu't- 
tre  chacun  en  état  de  produire  selon  ses  moyens, 
et  ensuite  laisser  les  forces  s'exercer  librement. 
Ainsi,  il  est  bon  qu'on  instruise  le  peuple  de  ce 
qu'il  doit  savoir  ;  il  faut  doimer  à  chaque  classe 
une  éducation  appropriée  au  rôle  qu'elle  doit 
jouer  ;  qu'on  apprenne  aux  enfants  à  lire,  à  écrire, 
à  compter,  mais  je  ne  veux  pas  que  tout  le  monde 
soit  bachelier.  Mon  avis  est  que  si  l'on  voulait 
toucher  à  l'instruction  primaire,  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  restreindre  les  programmes  ([ue  les 
étendie.  Voilà  le  rôle  de  prévoyance  qui  revient 
à  l'Etat.  11  faut  aussi  qu'il  s'orrupe  de  l'hygiène 
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des  ouvriers  ;  on  ne  doit  pas  les  laisser  croupir 
dans  des  tandis  comme  il  en  existe  malheureu- 
sement encore  beaucoup  ;  il  faudrait  dépenser 
des  millions,  beaucoup  de  millions  pour  loger 
proprement  les  travailleurs.  Le  Crédit  foncier 
peut  aider  à  cela,  et  il  y  serait  tout  disposé,  je 
vous  assure. 

—  Mais,  en  l'état  actuel  des  choses,  devant 
Jes  grèves  qui  deviennent  de  plus  en  plus  mena- 
çantes, les  coalitions  des  syndicats  ouvriers,  les 
gouvernements  n'ont-ils  pas  à  intervenir? 

—  Oh!  rien  ne  serait  plus  dangereux!  Quand 
le  gouvernement  intervient,  les  choses  se  com- 
pliquent toujours.  Je  trouve  très  mauvais,  par 
exemple,  que  les  préfets  ou  les  sous-préfets  s'in- 
terposent, comme  ils  ont  l'air  d'en  prendre  l'ha- 
bitude, entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  Ça  n'est 
pas  du  tout  leur  rôle;  ils  sont  là  pour  donner 
aux  ouvriers  le  conseil  de  ne  pas  se  mutiner  et 
pour  maintenir  l'ordre  :  c'est  tout. 

Je  voulais  conclure  ;  le  sujet  me  paraissait 
épuisé,  et  j'avais  scrupule,  d'ailleurs,  à  abuser 
de  la  grande  complaisance  de  mon  interlocuteur. 
Je  dis  donc  pour  terminer  : 

—  Voilà  pour  les  théories.  Mais,  en  fait, 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  péril  socialiste? 

—  Non.  Pas  du  fout.  Toutes  ces  théories-là, 
voyez-vous,  ce  sont  des  rêves  d'Allemands  qui 
ne  peuvent  pas  se  concilier  avec  les  besoins  de 
clarté  de  l'esprit  français.  C'est  un  brouillard... 
Ça  nous  vient  de  Karl  Marx  et  autres   fumeurs 
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ilr  pipe  cl  huveurs  tic  Ijicie.  Xadirollcnieiit,  ça 
jiarl  d'un  pi-iricipe  très  juste  et  très  loualilc  :  le 
désii-  (lu  mieux  (jui  est  éterucl  dans  l'iiomme. 
Mais  tant  ({ue  nous  aurons,  comme  ea  a  toujours 
été,  une  société  l)asée  sur  la  l'amille,  il  faudra 
que  rorçjanisation,  même  économique,  reste  à 
peu  [uès  la  même.  Les  changements  sociaux 
sont  plus  apparents  (pie  réels.  Xous  sommes 
tout  pareils  aux  Romains  d'il  y  a  deux  mille  ans; 
entre  le  Français  d'aujourd'hui  et  celui  du  xvi'' 
siècle,  par  exemple,  il  n'y  a  aucune  différence; 
même  les  momies  égyptiennes  qu'on  retrouve  de 
nos  jours  ressemblent  étonnamment  aux  Egyp- 
tiens modernes.  Et  on  voudrait  que,  du  jour  au 
lendemain,  les  sentiments,  les  passions,  les  inté- 
rêts qui  sont  le  fondement  même  de  la  nature 
humaine  soient  complètement  transformés  !  Ce 
sont  des  rêves  qui  ne  sont  pas  dangereux. 

Et  1('  puissant  financier  termina  cette  pérorai- 
son par  ces  mots,  empreints  d'une  conviction 
toute  joviale  : 

—  Ces  machines-là,  voyez-vous,  ces  projets 
de  houleversements,  ces  menaces  de  révolutions 
ne  sont  inventés  absolument  que  pour  enrichir 
ceux  «jui  les  préconisent. 
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Je  tenais  à  visiter  le  Familistère  de  Guise.  On 
m'avait  dit  que  je  trouverais  là  une  expérimen- 
tation unique  au  monde  des  théories  des  pre- 
miers socialistes  français,  presque  un  phalans- 
tère selon  Fourier,  une  usine  en  pleine  prospé- 
rité où  le  cajîital  et  le  travail  ne  font  qu'un,  les 
ouvriers  étant  devenus  propriétaires  de  l'établis- 
sement. Alors...  pas  de  patron?  la  République 
idéale  des  travailleurs?  Comment  cela  peut-il 
marcher?  me  demandai-je. 

Pas  de  conflit  entre  2.000  ouvriers  proprié- 
taires? Tous  les  intérêts  respectés?  Et  tant  de 
gens  habitant  une  même  maison,  dans  une  paix 
parfaite  ? 

J'arrivai  un  matin  à  Guise  et  je  me  rendis 
directement  au  Familistère.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres  des  dernières  maisons  de  la 
petite  ville,  de  vastes  constructions  de  briques 
dressent  leurs  trois  étages  de  hautes  fenêtres; 
un  corps  de  bâtiment  central  flanqué  de  deux 
ailes  toutes  pareilles,  qui  s'avancent  laissant 
au  milieu  une  sorte  de  large  place  où  s'érige  la 
statue  du  fondateur,  A.-J.-B.  Godin.  Cette  ordon- 
nance monumentale  a  quelque  chose  de  la  majesté 
de    Versailles.  L'n    gai  soleil  inonde  les  grandes 
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laratles  roiKjes,  pénètre  par  les  lenôtres  ouvertes 
où  «jriiiipeut  des  glycines,  où  pendent  des  cages 
à  serins.  C'est  grand  comme  une  grande  caserne, 
massif  comme  une  prison,  mais  de  jolis  parter- 
res courent  au  bas  des  façades,  et  j'entends,  der- 
rière un  store  de  joncs  verts,  des  rires  qui  son- 
nent frais,  des  roulades  lancées  par  une  voix 
claire  de  jeune  fille.  Je  pénètre  dans  le  bâtiment 
central  en  passant  sous  une  voûte  blanchie  à  la 
chaux,  et  je  me  trouve  dans  une  vaste  cour 
vitrée  au  niveau  du  toit. 

A  chaque  étage  un  large  lialcon  fait  le  (our  du 
grand  hall.  Une  quarantaine  de  portes  blanches 
s'ouvrent  sur  chacun  des  balcons,  donnant  accès 
dans  autant  d'appartements.  Je  suis  au  centre  de 
l'immense  ruche;  trois  bâtiments,  trois  halls 
comme  celui-ci  réunissent  près  de  500  logements 
qui  abritent  environ  2,000  personnes.  Cela  n'a 
tléjà  plus  la  gaieté  du  dehors,  un  jour  froid  tombe 
du  vitrage,  les  portes  s'alignent,  muettes,  avec 
leurs  numéros  peints  en  noir. 

Un  habitant  du  Familistère,  délégué  par  l'ad- 
ministration pour  me  conduire,  vient  me  rejoin- 
dre. 

—  Ça  ressemble  un  peu  à  une  prison!  lui 
dis-je. 

—  Quelle  idée  !  s'exclame-t-il,  mais  pas  du 
tout  !  on  est  heureux  ici  !  \  <uis  n'en  trouverez 
[);is  un  qui  se  plaigne,  allez!  J'ai  été  à  Paris, 
uioi,  c'est  là  que  vous  auriez  raison!  Pas  d'air 
dans  les  chambres,  jamais  de  soleil!  Ici,  au  con- 
traire, le  derrière  des  appartements  ouvre  sui'  la 
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pleine  camparjue,  et  on  a  autant   de    soleil  qu'on 
en  veut  ! 

—  Vous  n'aimeriez  pas  mieux  avoir  chacun 
une  maisonnette  à  vous?  Vous  seriez  bien  plus 
libres  ! 

—  Pourquoi  faire?  Chacun  reste  chez  soi,  et 
on  est  bien  mieux  logé.  Pour  5  francs  par  mois, 
nous  avons  une  grande  pièce  qui  a  plus  de  trois 
mètres  du  plancher  au  plafond;  si  on  veut  deux 
pièces,  c'est  10  francs,  et  ainsi  de  suite...  Et 
puis  on  a  tout  sous  la  main,  la  boulangerie, 
l'épicerie,  tous  nos  magasins,  quoi  !  C'est  au  rez- 
de-chaussée  du  «  Palais  »  (pic  tout  cela  est  ins- 
tallé. Venez  voir. 

Je  suivis  mon  guide  qui  me  fit  parcourir  une 
série  de  salles  entourées  de  comptoirs  et  d'éta- 
gères, de  magasins  d'épicerie,  de  charcuterie, 
de  boucherie,  d'ameublement,  d'habillement,  etc. 

—  Vous  voyez,  me  dit  mon  compagnon,  on 
n'a  (pi'à  descendre  et  on  achète  tout  ce  qu'on 
veut.  Ou  n'y  est  pas  forcé,  bien  entendu;  avec 
son  argent,  on  peut  aller  dans  les  magasins  de 
la  ville,  mais  on  a  tout  avantage  ici  puisqu'on  ne 
paie  (pie  par  quinzaine  et  que  tout  est  inscrit 
sur  un  livret  :  à  la  fin  de  l'année  on  nous  rem- 
bourse les  bénéfices  commerciaux  réahsés,  au 
prorata  de  nos  achats. 

Ainsi,  moi,  cette  année,  j'ai  pu  avec  ces  béné- 
fices me  payer  un  ht  et  un  matelas  que  j'ai  eus 
ainsi  par-dessus  le  marché. 

—  Toutes  les  vendeuses  et  les  caissières  rpii 
sont  là  habitent  aussi  le  Familistère? 
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—  Oui,  monsieur,  elles  font  partie  de  l'asso- 
<ialii)n  comme  les  ouvriers  de  l'usine  ;  ce  sont, 
d'ailleurs,  presque  toutes  des  femmes  ou  des 
sœurs  d'ouvriers,  et  leurs  enfants  sont  éle^és, 
comme  les  autres,  par  la  communauté. 

—  Comment  cela? 

—  Oui.  M.  (lodin  a  voulu  (|ue  foii:^  /ea  eiifcuits 
nés  au  Familistère  soient  élevés  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  l'àqe  de  quatorze  ans,  sans 
qu'il  en  coûte  un  sou  aux  parents.  Tous  les  frais 
de  l'éducation  font  [)artie  des  frais  généraux  de 
l'usine.  C'est  conqjté  en  même  temps  que  l'ou- 
tillaqe.  On  ne  calcule  les  bénéfices  qu'après  que 
tout  cela  a  été  payé. 

Fout  en  causant,  nous  étions  sortis  de  la  cour 
dont  nous  contournions  maintenant  les  bâtiments 
qui  développent  plus  d'un  kilomètre  de  façades. 
Tout  à  coup,  à  un  angle,  un  spectacle  inattendu  ; 
nous  étions  derrière  la  grande  construction:  de 
larges  pelouses  d'un  beau  vert  s'étendaient  sous 
de  grands  arbres;  cela  formait  une  manière  de 
})arc  limité  par  l'Oise  que  je  n'avais  pas  encore 
aperçue  et  dont  les  eaux  enveloppent  dans  un 
grand  coude  la  vaste  propriété.  Au  milieu  des 
pelouses,  un  chalet  s'élevait,  relié  aux  bâtiments 
par  une  galerie  vitrée,  et,  partout  sur  l'herbe, 
sous  les  arbres,  des  enfants,  deux  ou  trois  cents 
bébés  gambadaient,  se  poursuivaient,  surveillés 
par  une  trentaine  de  femmes. 

Mon  guide  jouissait  de  mon  étonnement;  ce 
grouillement  de  petits  êtres  courant,  riant,  criant 
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dans  l'air  libre,  sous  le  soleil  clément,  à  deux 
pas  de  leurs  pères  qui  travaillent  dans  la  sécurité 
du  gain,  et  de  leurs  mères  sans  soucis,  me  don- 
nait une  impression  très  neuve  et  très  saine  de  la 
vie  collective,  laborieuse  et  tranquille.  Ainsi  tout-à- 
coup  m'apparaissait, normale,  la  famille  agrandie, 
élargie,  réalisée  selon  le  rêve  des  «  utopistes  ». 

—  Voilà  ce  que  nous  appelons  le  «Pouponnât», 
me  dit  l'ouvrier  avec  un  sourire  ravi.  Dans  ce 
chalet,  il  y  a  des  berceaux,  des  biberons,  des 
jouets  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  enfants,  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans. 
Les  mères  peuvent  venir  les  voir,  jouer  avec  eux 
tant  qu'elles  veulent,  et  dans  Tété,  toutes  ces 
pelouses  sont  pour  eux.  L'administration  fournit 
tout  :  les  langes,  le  lait,  les  berceaux,  etc.  ;  le 
soir,  chaque  mère  vient  chercher  son  enfant 
pour  la  nuit.  Vous  avez  pu  voir,  de  l'autre  côté 
de  la  grande  i)lace,  des  constructions  sans  éta- 
ge ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  écoles  pour  les 
plus  grands  ;  elles  sont  agencées  avec  les  der- 
niers perfectionnements.  D'ailleurs,  les  statuts 
portent  que  les  dépenses  d'éducation  ne  doivent 
jamais  être  moindres  de  15.000  francs  par  an,  et 
ce  chiffre  est  toujours  dépassé. 

Je  suivais  docilement  mon  guide,  l'écoutant 
parler  ;  mais  j'avais  hâte  d'être  renseigné  sur  la 
genèse  et  la  fortune  de  cette  organisation.  Mal- 
gré moi,  je  voyais  comme  une  anomalie  dérou- 
tante à  force  de  simplicité  sous  l'idéale  Jiarmo- 
nie  de  cet  ensemble. 

—  Je  voudrais  bien  voir  le  directeur,  dis-je. 
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—  \ous  y  allons,  répondit  l'ouvrier. 
Xous  avions  franchi  im   pont    jeté    sur  l'Oise, 

et,  au  bout  de  la  petite  route,  on  apercevait  les 
hautes  cheminées  de  l'usine  et  des  innombrables 
foits  de  ses  hangars.  C'était  la  fonderie  d'appa- 
reils de  cuisine  et  de  chauffage,  l'ancienne  usine 
(îodin,  aujourd'hui  l'usine  du  Familistère.  Nous 
traversons  un  giMiid  jardin  aux  allées  silencieu- 
ses, bordées  de  poiriers,  de  ])échers  ;  au  milieu 
d'une  sorte  de  rond-point,  un  kiosf|uc  rustique 
s'abrite  sous  de  grands  arbres. 

—  C'est  ici,  sous  les  arbres,  dit  l'ouvrier'  avec 
un  grand  accent  de  respect,  f[ue  M.  Codin  nous 
réunissait  tous  les  soirs  d  été,  après  le  travail  ; 
il  s'asseyait  là,  dans  le  kiosrjue,  à  une  petite 
table,  et,  tous  en  rond,  nous  écoutions  ses  con- 
férences sur  l'humanité,  l'éducation,  la  frater- 
nité. Comme  il  parlait  bien,  Monsieur  !  quel  mal 
cet  homme-là  s'est  donné  pour  voir  accepter  ses 
idées  et  son  argent  par  ses  ouvriers  !  Si  vous 
saviez  !  il  lui  a  fallu  lutter  ])endant  vingt  ans 
pour  être  compris.  O/i  ne  voulait  pas  le  croire  ! 

\  Pensez  donc,  un  patron  ([ui  xciit  partager  ses 
bénéfices  avec  ses  ouvriers,  leur  en  faire  cadeau. 

Il  ça  ne  s'était  jamais  vu  !  Tout  le  monde  le  disait! 
moi  comme  les  autres.  //  <h)it  1/  avoir  un  piège 
là-dessous.  Mais  aussi,  lorsqu'il  est  mort,  il  y  a 
quatre  ans,  nous  laissant  deux  millions  par  tes- 
tament, tout  le  monde  a  compris  qu'on  perdait 
un  bienfaiteur  !  A'enez  voir  quel  beau  monument 
nous  lui  avons  fait  élever  !  —  car  il  a  voulu 
t^tre  enterré  ici,   dans    le   jardin  du  Familistère. 

II 
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En  haut  d'une  éminence,  une  grande  stèle  se 
dresse,  flanquée  d'un  ryénie  en  bronze  aux  ailes 
déployées  :  à  droite,  un  ouvrier  symbolisant  le 
Travail,  à  gauche,  une  l'einme  allaitant  un  jeune 
enfant  :  Maternité  ;  devant,  le  buste  du  philan- 
thrope, un  grand  front,  des  yeux  enfoncés  sous 
d'épais  sourcils,  une  bouche  épaisse  dans  une 
barbe  drue. 

L'ouvrier  se  découvrit,  je  l'imitai.  Puis,  après 
un  silence,  il  dit  : 

—  Ouel  brave  homme  c'était!  Quel  cœur  d'or  ! 
Ah  !  des  patrons  comme  ça,  c'est  fini,  on  n'en 
verra  plus  jamais... 


LE  DIRECTEUR  DU  FAMILISTERE 


M.  Dequenne,  directeur  du  Familistère,  admi- 
nistrateur-rjérant  de  la  Société,  est  un  ancien 
ouvrier  embauché  il  y  a  vingt  ans  par  M.  Godin, 
en  qualité  de  charpentier.  Devenu  directeur  d'un 
atelier,  il  a  été  élu  par  l'assemblée  des  ouvriers 
actionnaires  pour  prendre  la  direction  de  l'usine 
à  la  mort  de  son  fondateur. 

C'est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
d'assez  forte  corpulence,  au  visage  gras  entière- 
ment rasé;  les  yeux  sont  énergiques,  le  sourire 
changeant,  une  sorte  de  Renan  «  peuple  ».  Quand 
il  parle,  ses  mains  se  caressent  lentement,  et  sa 
voix  traîne  dans  les  notes  profondes. 

—  Voici  en  deux  mots,  me  dit-il,  l'histoire  du 
Familistère  de  Guise: 

Son  fondateur,  M.  Godin,  était  un  ancien 
ouvrier  chaudronnier,  disciple  enthousiaste  de 
Fourier  et  des  socialistes  de  l'école  de  Saint- 
Simon  ;  il  possédait  ici  une  petite  usine  qu'il 
avait  fondée  pour  la  fabrication  en  fonte  des 
appareils  de  cuisine  et  de  chauffage.  Il  avait 
résolu  d'associer  ses  ouvriers  à  son  entreprise, 
et  voulait  tenter  l'expérience  d'un  phalanstère 
réalisable. 

C'est  en  I859  qu'il  construisit  à  ses,  frais  le 
premier  bâtiment  d'habitation;  d'abord,  il  loua  les 
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logements  aux  ouvriers;  bientôt  il  fallut  en  cons- 
truire de  nouveaux  ;  en  même  temps,  comme  son 
industrie  prospérait,  M.  Godin  commença  à  attri- 
buer à  ses  ouvriers  une  partie  de  ses  bénéfices. 
Ce  n'est  qu'en  1880  qu'il  institua  la  Société 
telle  qu'elle  fonctionne  actuellement;  il  y  appor- 
tait son  usine  et  les  bâtiments  du  Familistère 
représentant  un  capital  de  4  millions  600,000 
francs  ;  les  ouvriers,  eux,  n'apportaient  que  leur 
travail.  11  se  réserva  d'abord  un  traitement  fixe 
de  15,000  francs,  plus  280,000  francs  représen- 
tant l'intérêt  à  5  0/0  du  capital  de  fondation,  ce 
qu'il  appelait  le  «  salaire  du  capital  ».  Et  une  fois 
tous  les  frais  de  l'entreprise  payés  (dans  les- 
quels il  comprenait  l'éducation  de  tous  les  enfants 
nés  au  Familistère),  il  partagea  les  bénéfices  res- 
tants au  marc  le  franc  entre  le  salaire  total  des- 
ouvriers et  celui  du  capital;  de  telle  manière  que, 
par  exemple,  si  le  salaire  du  capital  était  de 
2  3o,ooo  francs  par  an,  et  qu'il  eût  à  payer 
r.oo.ooo  francs  de  salaires  dans  une  année,  il  v 
avait  environ  un  tiers  de  bénéfice  attribué  au 
capital  et  deux  tiers  aux  travailleurs. Mais  au  lieu 
de  distribuer  cliaque  année  en  espèces,  aux 
ouvriers,  les  parts  des  bénéfices  qui  leur  reve- 
naient, il  institua  des  titres  nominatifs  qui  por- 
taient les  sommes  attribuées  à  chacun. 

—  Alors,  ils  ne   touchaient  aucun  bénéfice  ? 

—  Non,  mais  c'est  tout  comme,  puisqu'ils  de- 
venaient peu  à  peu  propriétaires,  les  sommes 
portées  sur  les  titres  servant  à  rembourser  le 
capital  de    fondation  !  Ce    capital    n'a  d'ailleurs^ 
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pas  été  remboursé  entièrement,  puisqu'on  mou- 
rant, M.  Godin  a  légué  par  testament,  à  l'asso- 
ciation, une  somme  d'un  million  et  demi  envi- 
ron, ce  qui  a  naturellement  avancé  de  beaucoup 
l'entrée  en  possession  des  ouvriers.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  à  rembourser  aux  héritiers  du  fonda- 
teur, que  quelques  centaines  de  mille  francs,  ce 
qui  est  l'alVaire  de  deux  ou  trois  ans. 

—  De  sorte  que  les  ouvriers  sont  devenus  pro- 
[uiétaires  de  l'usine  et  du  Familistère  ?  Ce  sont 
autant  de  capitalistes  ? 

—  Tout  simplement,  ce  sont  des  actionnaires 
qui  travaillent... 

—  Alors  ceux  qui  voudraient  se  retirer  ?... 

—  Ils  pourraient  se  faire  rembourser  leur  part 
de  capital,  ou  la  laisser  dans  la  maison  et  conti- 
nuer   à  toucher  des  dividendes    proportionnels. 

—  Cependant,  lorsque  tout  ce  qui  reste  à  rem- 
bourser sera  payé,  on  ne  pourra  pas  laisser  s'ac- 
cumuler indéfiniment  les  bénéfices  ? 

—  Non,  mais  nous  verrons  alors  s'il  ne  con- 
viendrait pas  d'augmenter  le  capital  social  (puis- 
que commercialement,  nous  sommes  une  société 
en  commandite  simple)  ou  de  distribuer  ciiaque 
aunée,  en  espèces,  ces  bénéfices  aux  avauts- 
droits. 

Cette  explication  terminée,  je  voulais  savoir  de 
-M.  Dequenne  son  opiuion  personnelle  sur  la  por- 
tée générale  de  l'œuvre  qu'il  venait  de  m'expo- 
ser,  et  je  lui  demandai  : 

—  ^  ous  croyez  donc  avoir  résolu  ici  là  ques- 
tion sociale  ? 
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Il  répondit  en  se  froMant  lentement  les 
mains  : 

—  Absolument,  et  c'est  la  seule  manière  de  la 
résoudre  qui  soit  pratique... 

—  Pourtant,  dis-je,  chez  vous  les  ouvriers 
continuent  à  toucher  des  salaires  gradués  selon 
une  estimation  arbitraire  de  la  valeur  de  leurs 
produits  ;  le  capital  y  mange  une  grosse  part 
des  bénéfices;  les  salaires  sont  inégaux;  il  y  a 
des  grades  chez  vos  associés  ;  vous-mêmes, 
touchez  un  traitement  sensiblement  plus  élevé 
que  les  autres  !  Et  puis,  vous  employez  des 
ouvriers  auxiliaires  qui  ne  participent  pas  aux 
bénéfices  ! 

M.  Dequenne  cessa  de  se  frotter  les  mains  ;  un 
gros  rire  secoua  une  seconde  son  abdomen,  et  il 
me  regarda  avec  une  vive  expression  d'étonne- 
ment  où  perçait  quelque  méfiance. 

—  Mais,  monsieur  !  mais...  naturellement  ! 
nous  sommes  sociahstes,  ici,  oui,  je  veux  bien... 
mais  nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  les 
théories  collectivistes  !  Je  trouve  que  M.  Godin 
est  allé  bien  assez  loin  dans  cette  voie,  sapris- 
ti !.,.  Et  puis,  n'est-il  pas  juste  que  l'intelligence 
soit  récompensée  en  proportion  de  ses  services? 
L'ouvrier  ne  peut  pas  demander  mieux  que  ce 
qu'il  a  ici,  croyez-moi...  Nous  avons  des  caisses 
d'assurance  pour  la  vieillesse  et  la  maladie, 
toute  une  organisation  delà  mutualité...  que  vou- 
lez-vous de  plus  ? 

—  Oh  !  personnellement,  je  ne  veux  rien,  dis-je 
enriant.  Ce  sont  les  socialistes  qui  prétendent  que 
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votre  expérience  ne  prouve  pas  tout,  que  cela  n'a 
<[u'un  rapport  très  précaire  avec  la  question 
sociale  ;  ils  disent  que  les  crises  de  surproduc- 
tion sont  des  calamités  auxquelles  il  faut  cher- 
cher un  remède,  que  la  concurrence  industrielle 
a  toujours  pour  conséquence  l'abaissement  des 
salaires  et  la  misère  des  ouvriers.  Et  ils  assu- 
rent que  votre  oryanisafion  vous  laisse  absolu- 
ment désarmés  devant  ces  inconvénients.  Vous 
laites  de  vos  salariés  autant  de  patrons  associés 
dans  un  travail  commun,  avec  un  capital  commun, 
mais  vous  n'en  demeurez  pas  moins  soumis  aux 
lois  de  la  concurrence. 

—  Ah  !  ah  !  certainement  !  au  point  de  vue  com- 
mercial, nous  sommes  la  maison  Dequenne  etTje 
et  il  faut  lutter  contre  les  maisons  rivales  ! 
C'est  bien  sûr  ! 

—  Que  feriez-vous  si  une  concurrence  toute- 
puissante  vous  forçait  à  baisser  vos  salaires  ou  à 
diminuer  vos  bénéfices? 

—  Mon  Dieu,  nous  commencerions  par  réduire 
les  bénéfices  à  distribuer,  et  on  serait  bien  forcé 
de  baisser  les  salaires  comme  les  autres! 

—  Et  si,  par  suite  d'encombrement  sur  le 
marché,  la  vente  n'allait  plus,  si  vos  magasins 
ne  se  vidaient  pas,  il  faudrait  donc  arrêter  le 
travail? 

—  Certes,  on  serait  bien  forcé...  mais,  vous  le 
savez,  les  ouvriers  sont  divisés  en  plusieurs  caté- 
qories,  en  plusieurs  grades  ;  les  plus  anciens  et 
les  plus  sérieux  sont  associés  ;  ce  sont  les  véri- 
tables actionnaires;  ensuite,   viennent  les  socié- 
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taires^  puis  les  participants;  eh  i)ien!  on  com- 
mencerait par  congédier  les  derniers  venus,  on 
passerait  aux  sociétaires  et  enfin  aux  associés... 
mais,  heureusement,  —  dit  M.  Dequenne,  avec 
une  assurance  joviale,  —  les  affaires  marchent 
fort  bien  et  on  n'a  pas  besoin  de  sonyer  à  tout 
cela  ! 

—  Donc,  que  tout  marche  mal,  que  la  concur- 
rence vous  dévore,  que  votre  industrie  périclite 
pour  des  raisons  quelconques,  qu'une  catastro- 
phe détruise  vos  propriétés,  vous  voilà  soumis 
aux  mêmes  déboires  que  les  capitalistes  ;  vos 
ouvriers  et  vous-même  redevenez,  comme  les 
camarades,  des  salariés  obligés  de  vous  sou- 
mettre à  toutes  les  duretés  du  régime  capita- 
hste? 

M.  Dequenne  répondit  : 

—  Oh  !  oh!  nous  en  sommes  tous  là  !  Il  n'y  a 
rien  à  y  faire  ! 

—  C'est  pourtant  cela,  la  question  sociale! 
objectai-je  ! 

—  Oh!  alors!...  conclut-il  avec  un  geste  évasif 
et  en  souriant  d'un  air  de  parfaite  inditlerence. 


UN  VILLAGE 
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Après  l'afjitatioii  des  villes,  la  fièvre  des  mas- 
ses nécessiteuses,  iiisfruiles  des  revendications 
prolétariennes,  nourries  de  l'irrespect  des  pa- 
trons, si  près  des  bouleversements  e1  peut-être 
des  violences,  il  était  intéressant,  pour  le  but 
que  je  poursuis,  de  voir  où  en  est  le  paysan  vis- 
à-vis  de  la  question  sociale,  le  paysan  pur  des 
campacjnes,  le  type  du  terrien  classique,  sans 
bâtardise  industrielle  d'aucune  sorte. 

Mais  ce  paysan,  ce  paysan-là,  est  très  fermé, 
tout  en  lui-même  :  sa  discrétion  et  sa  prudence 
sont  telles  qu'il  qardera  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  le  secret  de  ses  opinions  politiques  et  de 
ses  votes;  il  ne  dira  son  avoir  à  quiconque  et, 
même  le  produit  de  ses  récoltes  annuelles,  sa 
vanité  ne  le  dévoilera  que  longtemps  après,  et 
ce  sera  alors  par  vantardise.  Aussi,  pour  ya- 
qner  du  temps  et  assurer  le  résultat  que  je 
cherchais,  je  pensais  tout  de  suite  à  tirer  parti 
de    mes  vieilles  relations  d'enfance. 

J'ai  passé  toutes  mes  vacances  de  jeunesse  à 
la  ferme  du  père  Froment  (quel  joli  nom  de 
laboureur!),    un    vieux    paysan,    un  vrai,    peu  à 
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peu  enrichi,  devenu  l'un  des  gros  cultivateurs 
de  la  commune  de  Maninyhen.  C'est  à  dix  kilo- 
mètres de  Boulogne-sur-Mer,  vers  Calais,  un  petit 
village  de  deux  cents  liaiîitants  environ,  en 
comptant  les  hameaux  qui  en  dépendent.  Le  che- 
min de  fer  passe  à  plusieurs  kilomètres  de  là, 
la  grande  route  à  une  lieue.  Et  le  mince  clocher 
de  l'église  se  dresse  au  haut  d'une  colline  d'où 
l'on  domine,  tout  là-bas,  par-dessus  les  molles 
pentes  des  grands  pâturages,  l'horizon  chan- 
geant de  la  mer.  Les  champs  de  blé  s'étendent 
sur  le  versant  opposé,  à  l'abri  du  vent  marin, 
et  tout  autour  de  grands  bois  emplissent  les 
vallons. 

La  ferme  est  à  côté  de  l'église  sur  la  hauteur. 
Du  seuil  de  la  maison  on  voit  passer  au  large, 
gros  comme  des  mouches,  les  paquebots  qui 
vont  en  Angleterre  ;  puis  s'étagent  des  terrains 
toujours  verts  où  l'on  met  paître  les  vaches; 
enfin  la  grande  cour  s'encadre  de  ses  construc- 
tions basses,  granges,  écuries,  étables  ombra- 
gées d'un  côté  par  un  rang  d'ormes  centenaires; 
au  milieu,  c'est  le  trou  à  fumier  où  se  vautrent 
les  porcs,  où  gloussent  éternellement  les  pou- 
les. Et  pas  un  bruit;  jamais  une  voiture  dans  la 
montée  rude,  aucun  passant.  La  vie  répète  là 
ses  journées  toujours  les  mêmes,  sans  autre 
révélation  des  existences  extérieures  que  l'ap- 
parition du  journal  La  Croix.,  envoyé  gratuite- 
ment de  temps  en  temps,  et  de  quelques  feuilles 
du  pays  que  la  fermière  rapporte  parfois  le 
amedi  du  marché. 
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Dans  ce  trou  perdu,  très  rustique,  comme 
endormi,  les  luttes  politiques  et  les  changements 
sociaux  demeurent  inconnus.  Le  pays  est  assez 
fertile,  le  paysan  y  fait  bon  an  mal  an  ses  affai- 
res, sans  rien  changer  ou  presque  aux  métho- 
des séculaires,  et  son  apparente  et  un  peu  iro- 
nique ignorance  cache,  je  le  crois,  beaucoup  de 
scepticisme  à  l'égard  des  faiseurs  de  lois  et  de 
tous  ceux  qui  vivent  de  la  chose  publique. 

C'est  le  soir  après  le  dernier  repas,  dans  la 
grande  salle  commune.  Je  suis  assis  sous  le 
manteau  de  la  vaste  cheminée,  en  face  du  père 
Froment  installé  dans  l'unique  fauteuil  de  paille, 
la  place  «  du  maître  ». 

C'est  un  grand  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
un  peu  voûté,  à  la  figure  fine  et  maigre  entière- 
ment rasée,  sauf  de  courts  favoris  en  «  pattes 
de  lapin  »  four,  blancs  comme  les  boucles  de 
cheveux  frisés  qui  débordent  un  peu  de  la  cas- 
quette de  drap.  Le  nez  à  longue  courbe  descend 
sur  la  bouche  édentée  et  railleuse.  Les  yeux 
pétillent  d'une  vie  extraordinaire  sous  les  or- 
bites profonds,  des  yeux  de  jeune  femme  mali- 
cieuse. 

En  cercle,  la  face  à  la  flamme,  les  ouvriers, 
sur  des  chaises,  dans  une  pose  de  travailleurs 
lassés,  les  coudes  aux  genoux,  fument,  les  yeux 
vides,  leurs  courtes  pipes  de  terre;  dans  les  coins 
laissés  noirs  par  l'unique  chandelle  d'un  sou,  la 
fermière  remue  des  chaudrons,  range  des  écuelles. 
Des  chats  quasi-sauvages,  aux  yeux  de  braise, 
errent  de  leurs  pas  de  velours  parmi  les  baquets 
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OÙ  ils  vont  laper  des  gouttes  de  lait   restées    au 
fond.  Dehors,  la  nuit  toute  noire   et  le  silence; 
accablés,  tous  se  taisent. 
Je  crie  : 

—  Allons,  faites-nous  du  café,  la  mère  Fro- 
ment, je  paye  un  litre  d'eau-de-vie  ! 

Des  bouts  de  rires  s'éveillent,  les  yeux  luisent, 
les  visages  s'animent,  c'est  une  petite  fête. 

—  Tu  nous  dois  ben  ça  !  me  dit  le  père  Fro- 
ment, égayé  comme  les  autres  ;  depuis  quatre 
heures  du  matin  que  nous  trimons  tandis  que  tu 
te  promènes,  espèce  d'bourgeois  ! 

Un  gros  rire  secoue  tout  le  monde.  On  a  vu 
que  «  l'maître  »  est  content;  quand  il  est  gai,  il 
m'accable  toujours  de  ses  pointes. 

—  Moi,  je  me  repose,  dis-je  en  riant  aussi. 
Mais  que  dites-vous  de  votre  propriétaire  qui  se 
promène  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  lui? 

—  Ah!  il  a  ben  le  droit!   il  a  des  rentes  ! 

—  Mais  c'est  vous  qui  les  payez,  ses  rentes, 
c'est  parce  que  vous  travaillez  sa  terre  avec  vos 
ouvriers  toute  l'année  que  lui  peut  vivre  à  rien 
faire. 

—  Gros  malin!  s'exclama-t-il,  c'est  à  lui,  ces 
champs,  je  ne  les  lui  demande  pas  pour  rien, 
bien  sûr  ! 

—  Pourquoi,  dis-je,  est-ce  plutôt  à  lui  qu'à 
vous  qui  les  cultivez,  qui  êtes  le  seul  à  les  faire 
valoir  ? 

Il  jeta  un  regard  autour  du  cercle  comme 
pour  faire  appel  au  bon  sens  de  tout  le  monde, 
et  les  deux  mains  aux  bras  du  fauteuil,  le  buste 
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on  avant,  il  me  dit  en  fixant  son  reijarcl  clair 
dans  mes  yenx,  un  pli  moqueur  relevant  le  coin 
de  sa  bouche  déyarnie. 

—  Voyons,  mon  fieu,  tu  vois  ben  que  tu  dé- 
raisonnes !  c'est  des  contes  que  tu  nous  fais-là. 
C'est  à  lui,  cette  terre,  n'est-ce  point?  c'est  à 
lui?  eh  ben  !  v'ià  tout  ! 

.l'essayai  de  faire  comprendre  à  mon  auditoire 
les  tht'ories  qui  recueillent  tant  de  suffrages 
dans  les  ateliers  de  Calais  à  quelques  lieues  de 
là,  j'expliquai  de  mon  mieux,  en  les  vulgarisant, 
les  rêves  d'égalité  et  de  solidarité,  lieuxcommuns 
là,  nouveautés  incompréhensibles  ici. 

Le  fds  du  fermier,  un  gas  d'une  trentaine  d'an- 
nées, qui  a  passé  quatre  ans  au  régiment,  s'é- 
tait tu,  se  contentant  d'approuver  son  père  par 
d'énergiques  hochements  de  tête. 

—  Alors,  s'écria-t-il  enfin,  tu  voudrais  nous 
faire  accroire  qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent  par- 
tager avec  les  autres  ?  C'est  les  sans-le-sou  gui 
veulent  partager,  parbleu  !  c'est  pas  malin  !  nmi 
aussi  je  veux  bien  partager,  mais  avec  ceux  gui 
en  ont  plus  que  moi  !  Pourquoi  les  riches  donne- 
raient-ils ce  qu'ils  ont  ?  Je  sais  bien  qu'ils  font  la 
charité,  mais  c'est  parce  que  ça  leur  fait  plaisir; 
ils  ne  seront  jamais  assez  bètes  pour  se  laisser 
dépouiller!  Ah  ben!  tu  peux  me  croire,  si  le  bon 
Dieu  me  donnait  des  rentes,  à  moi,  je  ne  les 
lâcherais  point  ! 

—  Pourtant,  dis-je,  si  tu  tombais  malade,  si  tu 
avais  un  jour  trop  d'enfants  et  que  tu  ne  puisses 
plus  gagner  assez  pour  les  nourrir,  ne  serais-tu 


l4^  ENQUÊTE    SUR    LA    QUESTION    SOCIALE 

pas  heureux  qu'on  soit  organisé  pour  qu'ils  ne 
manquent  de  rien  ? 

—  Ah,  ça  !  c'est  tant  pis  pour  moi,  si  je  tombe 
malade  !  et  puis  si  j'ai  trop  d'enfants,  c'est  à  moi 
d'en  faire  moins  !  Ne  faudrait-il  point  qu'on  tra- 
vaille pour  les  autres  ?  En  v'ià  une  histoire  !  Tu 
te  moques  d'  nous,  là,  hein  ? 

Toute  l'assemblée  se  mit  à  rire,  gagnée  par  le 
raisonnement  d'impeccable  bon  sens  du  jeune 
paysan.  Et  lui,  tout  heureux  et  tout  fier  de  son 
succès,  ne  demandait  qu'à  continuer.  Je  lui  dis  : 

—  Alors,  toi  aussi,  tu  trouves  bien  de  travail- 
ler pour  faire  des  rentes  au  propriétaire? 

—  Il  s'agit  pas  de  lui  faire  des  rentes,  il  s'agit 
de  lui  payer  ce  qu'on  lui  doit,  à  cet  homme,  c'est 
bien  simple.  Moi,  je  suis  un  paysan,  c'est  tant 
pis  pour  moi  ;  lui  c'est  un  bourgeois,  il  est  riche, 
eh  bien  !  c'est  tant  mieux  pour  lui  !  Si  je  peux 
arriver  à  ramasser  et  que  mes  enfants  aient 
quelques  sous,  ils  se  donneront  moins  de  mal, 
c'est  ben  sûr,  ils  se  reposeront  aussi.  Ça  sera-t- 
il  pas  toujours  comme  ça  ? 

Comme  je  ne  répondais  rien,  il  me  frappa  sur 
l'épaule,  et,  au  milieu  de  la  jubilation  générale, 
il  me  dit  encore  : 

—  Alors,  il  faut  que  tu  viennes  à  Maninghen 
pour  qu'on  t'apprenne  des  choses  aussi  bêtes  que 
ça  !  Quoi  qu'on  apprend  donc  à  Paris  ? 

Je  voulais  mettre  les  paysans  en  présence  non 
plus  des  théories  abstraites  sur  la  propriété  et 
l'égalité  qu'ils  ne  pouvaient  décidément  pas  com- 
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prendre,  mais  d'un  certain  ordre  de  faits,  possi- 
bles, éprouvés  ailleurs,  qui  devaient  les  toucher 
plus  directement. 

—  Dites  donc,  père  Froment,  que  diriez-vous 
si  on  faisait  une  loi  pour  que  toutes  les  terres 
situées  sur  la  commune  deviennent  des  Liens 
communaux,  qu'on  diviserait  par  lots  ;  chacun 
aurait  un  champ  ;\  cultiver  et  ou  n'aurait  pas  de 
fermage  à  payer  ?... 

Il  me  regardait  de  ses  yeux  pleins  de  finesse, 
se  demandant  si  je  ne  me  moquais  pas  de  lui, 
et,  enfoncé  dans  son  fauteuil,  il  fumait  sa  pipe 
par  courtes  bouUees  : 

—  Comprenez-vous  ?  C'est  comme  ça  que  ça 
se  fait  en  Russie  :  tous  les  paysans  ont  un  bout 
de  terre  pour  quatre  ou  sept  ans  ;  après,  on 
change  les  lots,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux  à 
cause  des  bonnes  et  des  mauvaises  terres. 

Il  cracha  un  long  jet  de  salive  dans  les  cendres 
du  feu  de  bois  et  lâcha  comme  un  cri  du  cœur  : 

—  Alors,  on  n'aurait  jamais  rien  à  soi,  comme 
ça? 

—  Naturellement  !  fis-je  en  riant  malgré  moi. 
Mais  tout  le  monde  aurait  de  quoi  vivre,  est-ce 
que  ça  n'est  pas  le  principal? 

Il  continua,  en  s'animant,  pendant  que  les 
ouvriers,  la  bouche  ouverte,  devenaient  de  plus 
en  plus  attentifs  : 

—  Si  tout  le  monde  avait  de  quoi  vivre,  où 
qu'on    trouverait  des  gas  pour  faire  la  moisson? 

—  Chacun  ferait  la  sienne,  père  Froment,  ou 
bien  on  s'aiderait! 
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—  Et  puis  si  je  veux  m'agrandir?...  Non,  non, 
non,  je  ne  veux  pas  de  ça,  moi  !  Je  veux  être 
maître  chez  moi  ! 

Le  fils,  qui  paraissait  rêveur  depuis  un  instant, 
s'écria  tout  d'un  coup,  comme  illuminé  par  une 
trouvaille  imprévue  : 

—  Alors,  avec  ce  système-là,  voilà  moi\  par 
exemple,  que  mes  parents  travaillent  depuis  soi- 
xante ans  pour  me  laisser  quelque  chose,  je  ne 
serais  pas  plus  avancé  que  voilà  Procope  qui  n'a 
jamais  eu  un  sou...  (il  désignait  du  doigt  le  plus 
ancien  ouvrier  de  la  ferme).  Ah  ben!  elle  serait 
forte,  celle-là  !  Sans  me  vanter,  je  vaux  tout 
de  même  un  petit  peu  mieux  que  les  vagabonds 
des  grands  chemins,  c'est-il  pas  juste  que 
mes  parents  me  laissent  quelque  chose  après 
eux? 

Je  dis,  pour  le  pousser  à  bout  : 

—  Mais  non,  ça  n'est  pas  juste,  l'héritage! 
Pourquoi  les  parents  travailleraient-ils  pour  leurs 
enfants?  Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  c'était 
chacun  pour  soi?  Et  puis,  ne  sommes-nous  pas 
tous  égaux  en  venant  au  monde? 

—  Ah!  je  ne  dis  pas!  je  ne  dis  pas!  Mais 
n'empêche  que  si  on  a  de  l'argent,  on  peut  tou- 
jours en  faire  ce  qu'on  veut.  Et  c'est  bien  natu- 
rel qu'on  le  laisse  à  ses  enfants,  tu  ne  peux  pas 
aller  là  contre,, . 

—  Donc,  vous  trouvez  que  tout  va  bien,  père 
Froment?  Mais  je  me  figure  que  vos  ouvriers 
qui  sont  là  ne  partagent  peut-être  pas  votre  avis, 
dis-je  en  me  tournant  vers  les  hommes  qui  siro- 
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taient  le  calé  mélanyé  d'eau-de-vie,    et  qui  s'é- 
gayaient énormément  de  cette  conversation. 

—  Eux?  ils  ne  se  plaignent  mie  !  Et  ils  ont  ben 
raison. 

—  Ètes-vous  bien  sur  qu'ils  ont  raison  de  ne 
pas  se  plaindre  ?  Pendant  les  trois  mois  ([ue 
vous  les  employez,  ils  se  lèvent  à  quatre  heures 
tous  les  jours,  ils  travaillent  quinze  heures  sous 
le  soleil,  ils  couchent  dans  les  écuries,  vous  les 
pavez  entre  cinquante  sous  et  trois  francs  par 
jour  tout  au  plus,  et  au  bout  de  l'année,  c'est 
eux  qui  ont  labouré,  semé,  récolté,  engrangé, 
battu  le  blé,  elc,  et  c'est  vous  qui  empochez 
les  bénéfices,  —  vous  et  le  propriétaire!  Est-ce 
juste  ? 

Interloqué,  il  me  dit  brusquement: 

—  Est-ce  que  je  les  paye  point? 

—  Juste  de  quoi  vivre!  Et  vous,  vous  metlcz 
de  l'argent  de  côté  ! 

—  Est-ce  que  j'ai  pas  mes  fermages  à  paver  ? 
Est-ce  que  j'ai  pas  mes  contributions? 

—  Mais  c'est  avec  leur  travail  que  vous  pou- 
vez payer  tout  cela  !  puisque  c'est  eux  qui  font 
tout! 

Les  ouvriers  écarquillaient  leurs  yeux  alternati- 
vement sur  le  fermier  et  sur  moi;  ils  attendaient 
palpitants,  ce  qui  allait  sortir  d'une  conversation 
aussi  inouïe  pour  eux.  Le  père  Froment  com- 
mençait à  s'impatienter,  je  le  voyais  bien,  et  je 
m'en  amusais  beaucoup.  Agressif,  la  voix  un  peu 
colère,  il  me  dit: 

—  Alors,  je  ne  fais  rien,  moi,    à  ton  avis?  Eh 
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ben'  ie  voudrais    voir    comment    ça  marcherait 
tout'  ça,  si  je  u'étais  pas  là!  Oui,  je  voudrais  voir 

'^1  se  renfonça  dans  son  coin  en  bougonnant,  et 
s'amusa  à  remuer  les  cendres  du  bout  de  son 
qros  soulier  ferré.  Sa  femme,  une  vieille 
paysanne  alerte  et  pleine  de  santé,  surgit  a  ce 
moment  d'un  coin  de  la  pièce,  et,  se  plaçan  en 
face  de  moi,  les  deux  poings  sur  les  hanches, 
elle  m'apostropha  : 

-    Vs-tu  bientôt  fini,    avec  tous  tes    contes? 
C'est-il  permis,    mon  Dieu!   de  dire   des  sornet- 
tes comme  ça  !  Tu  ne  sais  donc  pas,  malheureux 
éfant,  qu'il  faut  penser   à  tout,  dans  une  maison 
comme  ici!  Faut-il  pas  soigner  les  vaches,   les 
cochons,  les  poules,  les   moutons,  faut-il  pas  de 
l'argent  pour  les  nourrir,  et  quand  û  en  meurt 
c'est-il  les  ouvriers  qui  viennent  nous  les  payer. 
Et  si  nos  meules  de  foin  viennent  à  brûler  /  ^a 
leur  est  bien  égal  à  tous  ces  gas-là!  Ils  mangent 
tout  de  même  en  attendant,  et  tout  leur  saoul  ! 
On  ne  leur  refuse  rien,  icil  ,      r  . 

Elle  se  mit  à  énumérer  longuement  la  liste, 
que  ie  connaissais  par  cœur,  des  menus  qu  elle 
serait,  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu  a 
neuf  heures  du  soir,  aux  moissonneurs,  au  ber- 
ger, au  vacher,  etc.  „         . 

_  Veux-tu  savoir?  s'écria-t-elle,  vite  gnsee 

du  bruit  de  ses  paroles.  Eh  bien!  c'est  des 
histoires  de  propre-à-rien,  tout  ça,  de  va-nu- 
pieds,  de  chenapans!  Les  ouvriers  sont  plus 
heureux  que  nous,  sais-tu  ça?  Ils  n'ont  a  s  occu- 
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per  de  rien  d'autre  que  de  travailler  et  de  man- 
ger... Allons,  allons,  conclut-elle,  v'ià  l'heure  de 
se  coucher.  Allez  dormir,  n'écoutez  pas  ce  grand 
vaurien-là  ! 

Elle  les  secouait  sur  leurs  chaises,  rudement. 
Ils  s'étirèrent,  délacèrent  leurs  grosses  bottines 
pour  profiter  de  la  lumière,  s'en  allèrent  lente- 
ment, tramant  la  semelle,  et  disparurent  dans  la 
cour  noire. 

Je  m'étais  levé  en  même  temps  que  les  ouvriers 
de  la  ferme,  voulant  faire  un  tour  avant  de 
me  mettre  à  écrire  le  récit  de  ma  soirée  ;  et,  à 
la  porte,  je  rejoignis  Procope,  l'homme  indis- 
pensable de  la  maison,  un  tâcheron  d'une  qua- 
rantaine d'années,  marié  dans  le  village,  et  père 
de  sept  enfants. 

Le  pauvre  homme  est  habitué  à  la  plus  pro- 
fonde misère.  Il  habite  au  bout  du  hameau  une 
petite  masure  couverte  de  chaume  qu'il  répare 
constamment  lui-même.  Les  quelques  heures  de 
liberté  que  lui  donne  le  dimanche,  il  les  emploie 
à  raccommoder  les  vieilles  chaussures  des  habi- 
tants du  village  ;  pour  quelques  sous,  il  remet 
des  clous  aux  gros  souliers;  il  a  appris toul  seul 
son  métier  de  savetier  rustique.  Avec  ses  sept 
enfants  dont  l'aînée  est,  aujourd'hui,  une  fille  de 
quatorze  ans,  il  a  vécu  de  deux  ou  trois  francs 
par  jour,  sans  jamais  se  plaindre.  Car  chose  cu- 
rieuse, à  la  campagne,  la  misère  est  moins  triste 
et  ne  paraît  pas  aussi  noire. 

J'étais  allé,  maintes  fois,  chez  Procope,  sans 
jamais  y  entendre  un  mot   qui  pût  me   rappeler 


L 


152  ENQUÊTE    SUR    LA    QUESTION    SOCIALE 

les  rancunes  et  les  imprécations  des  l'anljourys. 
Et  les  grosses  figures  rouges  des  enfants,  le  voi- 
sinage des  champs  de  blé  aux  lourds  épis,  les 
vaches  familières,  sur  la  route,  empêchent  tou- 
jours de  penser  qu'on  puisse  jamais  mourir  de 
faim,  là  !... 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  tout  cela,  vous 
Procope? 

Il  ne  répondit  pas  à  cette  question;  nous  mar- 
châmes un  instant  en  silence  sur  la  route.  Il  se 
grattait  la  tète,  d'un  air  de  réfléchir  profondé- 
ment. Il  finit  par  me  dire  après  beaucoup  d'hési- 
tations et  sur  un  (on  de  mystère,  traînant  les 
mots  : 

—  (J'esl-il  vrai,  ce  que  vous  disiez  tout  à 
riieure,  qu'on  ferait  une  loi...  pour  qu'on  ait 
chacun  son  petit  morceau...  dans  les  villages  ?.. 
Ça  serait  une  belle  chose,  ça  vous  savez?  C'est- 
il  bien  vrai,  qu'il  est  question  de  ça? 

Je  n'eus  pas  le  courage  de  détromper  ce  brave 
homme  qui  se  figurait  de  si  bonne  foi  qu'il  allait 
pouvoir,  tout  à  l'heure,  réaliser  son  vieux  rêve 
chimérique  de  cultiver  de  la  terre  à  lui,  d'y 
semer  du  grain  qui  pousserait  pour  lui,  et  de 
contempler  de  jolies  moissons  blondes  à  mettre 
dans  sa  propre  grange  ! 

—  Ça  viendra  peut-être,  lui  dis-je,  dans  long- 
temps, sans  doute.  Il  y  a  des  gens  qui  le  vou- 
draient, mais  ça  ne  peut  pas  se  faire  tout  d'un 
coup,  il  y  a  tant  de  difficultés... 

—  Ah!  alors,  c'est  pas  les  députés  qui  veulent 
ca  ?  demanda-t-il. 
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—  Non,  répoiidis-je,  ce  sont  des  gens  qui 
veulent  le  devenir. 

II  ne  comprit  pas  l'ironie  de  ma  réponse,  et 
il  se  replongea  dans  son  mutisme  habituel. 

Nous  fîmes  encore  une  centaine  de  pas  sur  la 
route  noire,  sans  parler.  Puis  tout  à  coup,  il  dit 
comme  s'il  eût  continué  tout  haut  son  monologue 
intérieur  : 

—  Non,  on  n'est  vraiment  pas  assez  heureux 
dans  les  campagnes,  on  ne  gagne  pas  assez,  et 
le  travail  est  trop  dur.  C'est  pas  qu'on  dépense 
beaucoup  d'argent  ;  ainsi  moi,  je  ne  vais  jamais 
au  cabaret;  le  plus  dur,  voyez-vous,  c'est  les 
enfants  qu'il  fauthabiller  et  nourrir,  et  ça  use, et 
ça  mange  aussi  !  et  quand  il  y  en  a  qui  tombent 
malades,  faut  des  médicaments,  ça  coûte  cher  ça, 
les  médicaments  !  Et  puis  à  l'école,  c'est  des 
cahiers,  des  livres,  faut  encore  de  l'argent!  Si 
seulement  on  pouvait  mettre  les  deux  bouts 
ensemble  ! 

J'abondai  dans  son  sens  : 

—  Et  quand  on  est  vieux  ! 

—  Ah  !  reprit-il  avec  un  accent  de  profonde 
résignation,  ça,  faut  pas  y  penser;  comme  on 
dit  :  c'est  à  la  grâce  du  bon  Dieu.  Les  enfants, 
ça  s'en  va  vite,  ils  sont  soldats,  ou  bien  ils  se 
marient,  ils  ont  leur  ménage,  pas  vrai  ?  une  fois 
partis,  faut  plus  compter  sur  eux  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  diriez  si  on  vous  donnait 
une  pension  pour  vos  vieux  jours  ? 

Mon  idée  le  fit  rire,  d'un  bon  rire  incrédule. 

—  Oui  est-ce  qui  nous  la  donnerait  cette  peu- 
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sioii  ?  Nous  ne   sommes   pas  employés  du  gou- 
vernement, nous  autres  ! 

—  Il  y  aurait  une  caisse,  il  suffirait  de  verser 
très  peu  de  chose,  mettez  un  sou  par  jour,  on 
forcerait  les  patrons  à  verser  au  moins  autant 
pour  chaque  ouvrier,  et  ce  serait  l'Etat  qui  paie- 
rait les  pensions. 

—  Bien  sûr,  bien  sûr  !  ce  serait  une  bonne 
chose...  Ah  oui  !  mais,  c'est-il  possible  ?..,  Bah  ! 
on  nous  promet  toujours  plus  de  beurre  que 
de  pain;  nous  ne  le  verrons  jamais  nous  autres  ! 

Nous  approchions  de  sa  demeure,  il  marchait 
le  buste  en  avant,  les  bras  ballants,  son  pas 
lourd  écrasait  les  cailloux  de  la  route.  Dans 
l'obscurité,  il  me  seml)lait  percevoir  le  travail  de 
ce  cerveau  réfractaire  à  toute  idée  nouvelle, 
entièrement  pris  par  le  souci  immédiat  du  pain 
à  gagner,  dominé  par  la  notion  des  hiérarchies 
implacables  et  si  loin  de  toute  combativité,  de 
toute  solidarité  générale  ! 

Je  voulus  éprouver  cette  résignation  : 

—  Dites  donc,  Procope,  vous  n'avez  jamais 
pensé  à  être  patron,  vous  ? 

—  Ah  !  je  n'en  demande  pas  tant  que  ça  !  je 
ne  suis  qu'un  ouvrier,  moi  !  mes  parents  ne 
m'ont  rien  laissé...  Et  puis  je  n'ai  pas  d'instruc- 
tion, vous  comprenez,  je  ne  sais  pas  lire;  on  ne 
peut  pas  être  si  difficile...  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  être  patron,  ça  se  comprend  !...  Ce  que  je 
voudrais,  c'est  que  mes  enfants  en  sachent  un 
peu  plus  long  et  peinent  moins  que  leur  père  ! 

La  maisonnette  basse  était  devant  nous  : 
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—  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit,  me  dit-il  ; 
moi,  vous  savez,  je  me  lève  à  quatre  heures... 

Le  lendemain,  en  me  dirigeant  vers  la  gare  la 
plus  proche,  je  rencqntrai  un  autre  de  mes  bons 
amis,  un  petit  fermier  d'une  cinquantaine  d'années, 
élevé  chez  les  Froment  et  qui  faisait  pour  ainsi 
dire  partie  de  la  maison.  Par  des  prodiges  d'éco- 
nomie, il  est  arrivé,  après  avoir  vendu  ses  jour- 
nées de  travail,  à  s'amasser  un  petit  avoir,  à  cul- 
tiver pour  lui  quelques  champs,  à  conquérir  son 
indépendance. 

Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  son  fils,  un 
bon  élève  de  l'école  du  village,  que  le  père  avait 
envoyé  à  l'école  normale  du  département,  puis 
au  collège  de  Boulogne. 

—  Et  Arthur,  fis-je,  que  devient-il? 

La  figure  toute  épanouie  d'orgueil  paternel, 
le  paysan  me  répondit  : 

—  Il  va  bien,  le  gas!  Ah  oui!  il  va  bien,  le 
v'ià  bachelier,  à  c'te  heure,  et  il  y  a  deux  ans 
qu'il  attend  sa  place  pour  entrer  dans  les  contri- 
butions... C'est  bien  un  peu  long,  mais  faut  de  la 
patience,  c'est  si  couru  ces  places-là,  hein?... 

—  Alors,  remarquai-je,  il  n'a  décidément  pas 
voulu  retourner  au  village  pour  y  travailler? 

—  Non  !  il  n'aimait  pas  ça,  et  puis,  moi  non 
plus,  je  ne  l'ai  pas  encouragé  !  11  sera  ben  plus 
heureux  comme  ça,  il  aura  ben  moins  de  mal! 

J'approuvai  et  félicitai  l'heureux  père.  Il  ajouta, 
en  courbant  le  dos,  avec  des  gestes  ronds  et 
caressants  ; 
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—  Laisse  faire  !  j'aime  mieux  que  ça  s'arrange 
comme  ra.  Une  bonne  petite  place  du  gouverne- 
ment, percepteur  quelque  part,  au  moins,  c'est 
sûr  !  Etj  plus  tard,  avec  ce  qu'il  aura  après  moi, 
il  pourra  vivre  tranquille,  il  aura  toujours  sa 
petite  retraite  !... 

Il  cligna  de  l'œil  d'un  air  malin.  J'entendais 
siffler  le  train,  je  le  quittai. 


UN  PO[\T 


Du  haut  de  la  falaise,  on  voit,  plus  petites,  les 
vagues  aux  crêtes  blanches  qui  moutonnent  à 
l'infini.  Un  vent  frais  souffle  du  large  ;  le  soleil 
décline  déjà  et  trace  sur  l'eau  verte  une  grande 
route  éblouissante  qui  semble  partir  des  deux 
jetées  de  bois  pour  aboutir  à  l'horizon.  En  bas, 
on  distingue  le  port  et  les  bassins  comme  un  plan 
déroulé  :  les  grands  bateaux  pressés  contre  les 
quais,  la  flottille  brune  des  pêcheurs  qui  va  par- 
tir. La  brise  apporte  de  lointains  «  Ohé  !  hisse  !  »  ; 
les  voiles,  couleur  cachou,  s'étendent  lentement 
le  long  des  mâts  comme  des  ailes  d'oiseaux 
nonchalants  qui  hésitent  à  s'envoler.  Et,  pour 
encadrer  cela,  la  ville  coquette  étale,  sur  deux 
colhnes,  ses  maisons  blanches,  le  dôme  de  la 
cathédrale,  la  vieille  tour  du  beffroi.  C'est  un 
panorama  de  jouets  d'enfants  :  Boulogne-sur-Mer, 
ville  d'eaux  et  l'un  des  premiers  ports  de  France 
pour  la  pêche  du  hareng,  du  maquereau,  etc. 

Du  point  culminant  de  la  falaise  où  je  suis 
placé,  et  descendant  vers  le  port  et  la  ville,  de 
nombreuses  ruelles  aux  maisonnettes  pressées 
s'entassent,  étroites,  sales,  presque  à  pic,  avec, 
parfois,  une  centaine  de  marches  d'escalier  très 
hautes  à  la  place  de  la  chaussée.  Cela  s'appelle 
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le  quartier  de  la  «  Beurrière  »,  c'est  là  qu'habi- 
tent trois  mille  familles  de  pécheurs  ;  des  enfants 
—  oh  !  que  d'enfants  !  —  grouillent  dans  tous  les 
coins,  se  poursuivent  dans  les  ruissaux.  Des  fem- 
mes passent,  belles  comme  des  Romaines,  ner- 
veuses et  souples  comme  des  Espagnoles  ;  elles 
sont  vêtues  d'un  court  jupon  de  grosse  laine  qui 
accentue  l'harmonieuse  ampleur  des  hanches  ;  la 
taille,  remarquablement  fine,  est  serrée  dans  un 
corset  dont  on  voit  les  lacets;  leurs  galoches  de 
bois,  retenues  seulement  par  les  orteils,  cla- 
quent sur  le  pavé,  laissant  voir  tout  le  pied  et  la 
fine  clieville  dans  un  bas  de  laine  bien  tendu.  11 
n'y  a  pas  d'hommes  dans  les  rues  en  ce  moment, 
«  ils  embarquent  ». 

C'est  une  population  que  j'ai  beaucoup  connue 
que  celle  de  ces  pêcheurs  boulonnais  aux  mœurs 
si  particulièrement  simples  et  insouciantes  ;  les 
femmes  ont  toute  l'énergie  et  tout  le  courage  à 
terre,  et  quand  —  l)ieii  rarement  —  les  hommes 
demeurent  quelques  jours  à  leur  foyer  après  les 
pêches  lointaines,  harassés  et  comme  grisés  d'in- 
fini, ces  grands  enfants  écoutent,  sans  les  enten- 
dre, les  éternelles  semonces  de  leurs  robustes 
épouses;  indifférents  à  tous  les  détails  du  ménage 
et  de  la  vie  pratique,  ils  fument  paisiblement  leur 
pipe  de  terre. 

J'avais  cru  trouver  une  diversion  à  mon  tra- 
vail, un  repos  de  quelques  heures  en  visitant  ces 
braves  gens  que  j'aime.  Et  voilà  que  je  suis 
obligé  d'ajouter  pour  eux  un  chapitre  à  mon 
enquête  !  C'est  que,  contre  mon  attente,  la  «  ques- 
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I  tion  sociale  »  existe  aussi  pour  le  libre  pécheur 
des  côtes... 

J'avais  pris  chez  lui,  en  traversant  «  la  Beur- 
rière  »,  un  pêcheur  convalescent  retenu  encore 
à  terre  pour  quelques  jours.  Tout  en  descendant 
vers  le  quai,  nous  causions  et  ses  confidences 
ressemblaient  étrangement  à  tant  d'autres  que 
t    j'avais  entendues  ailleurs  : 

—  C'est  fini  !  La  marine  est  perdue  !  On  nous  a 
tout  pris  !... 

Comme  je  m'étonnais  : 

—  Vous  allez  comprendre,  me  dit-il.  Et,  très 
longuement,  avec  cette  extraordinaire  difficulté 
d'élocution  particulière  au  marin,  il  m'expliqua 
toute  une  situation  nouvelle   que  je  résume  ici  : 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  tous  les  matelots 
allaient  «  à  la  part  »,  c'est-à-dire  que  chacun 
'  avait  son  lot  de  filets;  il  partait  à  la  mer  avec  un 
patron  de  bateau,  lui-même  pêcheur,  et  sauf  un 
prélèvement  pour  le  bateau  et  le  ravitaillement, 
on  distribuait  entre  tous  le  bénéfice  d'une  année. 
Ce  bénéfice  était  le  produit  de  la  vente  du  pois- 
son faite  en  halle  aux  saleurs   et  aux  mareyeurs 

II  du  pays.  Chaque  homme  (jagnait  alors,  bon  an 
mal  an,  2.500  à  3. 000  francs,  sur  lesquels  il  fal- 
lait déduire  7  à  800  francs  pour  l'entretien  des 
filets.  La  population  maritime  était  prospère,  une 
année  de  pêche  mauvaise  était  dure;  néanmoins, 

j     on  vivait  heureux,  sans  dettes. 

Mais  les  saleurs,  profitant  de  dissentiments 
entre  les  patrons  de  bateaux  qui  outraient  les 
frais    communs,    et    les    hommes    d'équipage,   se 
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firent  armateurs;  ils  achetèrent  les  Itateaux  aux 
patrons  et  offrirent  aux  matelots  d'embarquer 
chez  eux  moyennant  un  salaire  fixe  qui  a  aria 
entre  i3o  et  150  francs  par  mois,  sans  apport 
(Je  ///('fs,  et  la  nourriture  à  bord. 

Il  y  eut  bien  une  hésilation,  une  méfiance... 
mais  l'offre  tenta  tout  le  monde  :  plus  d'aléas, 
d'avaries  à  payer,  plus  de  filets  à  entretenir 
ou  à  remplacer  en  cas  de  perte,  un  (jain  fixe, 
le  pain  assuré  chaque  mois!  Et  bientôt  chacun 
voulut  naviquer  à  ces  conditions  avantageu- 
ses. 

Ici  se  place  un  lait,  en  apparence  insiqnifianf, 
mais  plus  dramatique,  en  sa  simplicité,  que  tous 
ceux  de  l'histoire  de  cette  population  :  /es  mate- 
lots vendirent  leurs  filets!  Le  matelot  vendit 
son  filet  !  Cela  veut  dire  que  le  travailleur  libre 
se  livra  ingénument  au  bon  plaisir  d'un  maître 
jusqu'alors  inconnu  pour  lui.  Ce  l'ut  l'aljdication 
d'un  petit  peuple  :  chaque  père  de  famille  qui 
possédait  un  petit  capital  productif  —  ses  filets 
représentant  i.ooo  à  1.500  francs  —  eut  bientôt 
mangé  cette  somme.  On  n'était  pas  riche,  et  le 
matelot  n'est  pas  avare  ! 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  :  quand  tous  les 
marins  furent  enrôlés  «  au  mois  »,  avec  engage- 
ment pour  une  année,  quand  tous  eurent  vendu 
leurs  filets^  les  armateurs,  alléguant  des  pertes, 
l'impossibilité  de  continuer,  diminuèrent  le  sa- 
laire. D'année  en  année  il  fut  réduit,  il  tomba  à 
120,  à  100,  à  90,  à  80  francs  par  mois!  Et  à  cette 
heure,   tous    ces    matelots    gagnent    exactement 
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soixante-dix-se})t  l'iaucs  par  mois,   peiulaiit  dix 
mois,  car  il  y  a  deux  mois  de  choma(je  ! 

Soixante-dix-sept  francs  par  mois!  Pour  aller 
essayer  de  mourir  tous  les  jours!  Je  les  rerfar- 
dais,  tout  le  lonrj  du  quai,  forts  et  actifs,  travail- 
lant, criant,  piétinant  iourdemeni,  dans  leurs 
(jrosses  Lottes  de  mer,  entre  les  tonnes  pleines 
de  sel  ou  de  poisson,  les  tas  de  filets,  de  corda- 
(jes,  de  voiles,  dans  une  forte  senteur  de  cjou- 
dron  et  de  salaison.  De  l'autre  côté  du  quai,  sur 
le  trottoir  de  marbre,  les  touristes  se  prome- 
naient, regardant  curieusement  ce  tableau  : 

—  En  v'ià,  tenez,  qui  ont  de  la  chance  !  me 
dit  mon  matelot  en  désignant  les  promeneurs. 

Mais  il  riait  d'un  bon  rire  sans  amertume  et 
sans  envie.  C'est  une  de  ces  bonnes  figures  qui 
font  vraiment  plaisir  à  voir  :  la  face  entièrement 
rasée,  le  teint  très  chaud,  avec  les  traits  forts, 
les  rides  profojides  qu'ils  ont  tous,  le  regard 
clair  et  droit,  brillant  d'une  clarté  intense,  loin- 
tain parfois,  lorsqu'il  cherche  une  idée  ;  il  a  le 
geste  abondant  et  large  ;  sa  voix  haute  monte 
encore  aux  moments  d'exaspération,  (piand  il 
[)arle  du  métier  si  dur  et  de  sa  misère. 

—  Oui,  me  dit-il,  j'ai  quarante-six  ans,  et  v'ia 
quarante  ans  que  je  navigue.  J'avais  six  ans,  j(; 
me  rappelle  encore...  C'était  la  luu't,  je  dormais; 
ma  mère  m'a  pris  dans  mon  lil,  m'a  habillé  et 
m'a  porté  sur  son  dos  jusqu'au  bateau  ;  c'est 
comme  ça  que  j'ai  fait  mon  premier  voyage... 

Il  continua  :  Vous  ne  savez  pas  comme  notre 
métier  esf    péniljle  !  On   commence  la  saison  par 
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la  pêche  du  maquereau  pendant  quelques  semai- 
nes; après  c'est  celle  du  hareng  qu'on  rapporte 
tout  salé  :  on  part  vers  le  mois  de  juin  pour  les 
mers  d'Ecosse.  Alors,  on  est  pendant  six  ou  sept 
semaines  tout  le  temps  en  mer.  Quand  on  revient, 
vite  on  débarque  le  poisson,  on  embarque  l'ap- 
provisionnement, car  il  faut  repartir  tout  de 
suite;  nous  faisons  trois  ou  quatre  voyages  comme 
ça,  les  derniers  sont  un  peu  plus  courts  ;  puis 
c'est  l'époque  du  hareng  frais  pris  dans  nos  mers. 
Oh  !  alors,  on  travaille  sans  jamais  arrêter.  Il 
n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  nous  ;  on  reste 
souvent  soixante  heures  sans  dormir  et  sans  se 
débotter,  jusqu'à  ce  qu'on  tombe  de  somm.eil  et 
de  fatigue...  On  rentre  au  port  presque  chaque 
jour  avec  le  poisson  péché  la  nuit  et  on  repart 
par  la  même  marée... 

(Malgré  moi,  je  songeai  à  la  journée  de  huit 
heures). 

Il  reprit: 

—  A  cette  époque,  un  matelot  ne  rentre  pres- 
que jamais  à  sa  maison;  sa  femme  et  ses  enfants 
viennent  le  voir  sur  le  quai  pendant  qu'il  tra- 
vaille. On  ne  reste  à  terre  que  pendant  les  gros, 
gros  temps... 

—  Et  ça  dure  longtemps  ? 

—  Du  mois  de  novembre  à  la  fin  de  janvier;  le 
plus  dur,  c'est  que  c'est  les  trois  mois  d'hiver; 
il  ne  fait  pas  chaud  sur  la  mer  et  sur  les  quais, 
par  tous  les  temps,  les  mains  dans  la  saumure,  à 
tirer  sur  les  cordages,  à  tripoter  les  poissons,  à 
rouler  les  barils... 
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—  Et  pendant  ce  temps-là,  quand  dormez- 
vous  ? 

—  Deux  ou  trois  heures  par  nuit,  chacun  son 
tour;  ça  n'est  pas  beaucoup,  mais  vous  savez, 
on  s'habitue  à  tout  ! 

Il  m'avait  raconté  tout  cela  pêle-mêle,  d'un  ton 
très  simple,  sans  fausse  colère  ;  à  la  fin,  il  secoua 
la  tête  et  ajouta  tristement  : 

—  Pour  gagner  cinquante-deux  sous  par  jour  !... 
Gomme  si  on  pouvait  nourrir  six,  sept  enfants 
avec  ça  ! 

—  Pourquoi  ne  réclamez-vous  pas? 

—  Baste  !  fit-il,  on  ne  peut  pas  parler  aux 
armateurs!  ils  vous  répondent  que  si  vous  n'êtes 
pas  contents  vous  pouvez  débarquer  et  qu'ils  en 
ont  d'autres  à  mettre  à  notre  place  ! 

—  Si  vous  réclamiez  tous  ensemble?  insistai- 
je.  Vous  n'avez  jamais  songé  à  vous  mettre  en 
grève  ? 

—  A  quoi  ça  servirait-il!  A  nous  faire  dimi- 
nuer encore,  bien  sûr  !...  Oui,  on  a  essayé,  il  y  a 
cinq  ans;  on  avait  quatre-vingts  francs  par  mois; 
les  armateurs  voulaient  nous  diminuer;  alors, 
nous  avions  tous  refusé  l'enrôlement.  Ça  a  duré 
huit  jours;  eux  sont  riches,  ils  peuvent  attendre, 
mais  nous  autres!  On  commençait  à  avoir  faim... 
les  fournisseurs  ne  voulaient  plus  rien  nous  don- 
ner, il  a  bien  fallu  céder,  et  on  a  eu  les  soixante- 
dix-sept  francs  d'aujourd'hui...  Pourvu  que  ça 
n'aille  pas  plus  loin!...  Ah!  des  grèves!  voyez- 
vous,  c'est  pas  l'affaire  des  matelots;  les  patrons 
n'auraient  qu'à  désarmer  les  bateaux,  à  laisser 
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dormir  le  matériel,  —  ils  peuvent  le  faire,  puis- 
qu'ils sont  millionnaires  —  et  nous,  nous  serions 
encore  plus  malheureux  de  ne  pas  pouvoir  aller 
à  la  mer...  On  s'ennuie  une  fois  débarqué.  Et 
puis  à  terre,  voyez-vous,  le  matelot  n'est  pas 
d'aplomb;  il  n'ose  rien  faire,  il  a  peur,  c'est  à 
qui  n'avancera  pas  le  premier!  Il  faudrait  quel- 
qu'un qui  s'occuperait  de  nous,  en  dehors  des 
armateurs,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  ins- 
truits, nous  autres  !  On  nous  embarque  tout  jeu- 
nes. Nous  sommes  presque  toujours  à  la  mer... 
Lorsqu'on  revient  au  bout  de  deux  mois,  ou  ne 
sait  rien  de  ce  qui  s'est  passé  à  terre,  tout  pour- 
rait être  chanqé  !  On  vote  :  souvent  nous  ne 
sommes  pas  là...  ou  bien,  c'est  des  patrons  ou 
des  amis  des  patrons  qui  viennent  nous  prendre 
au  débarqué  et  qui  nous  mènent  voter  avec  nos 
bottes,  on  ne  sait  même  pas  pour  qui;  on  prend 
les  bulletins  qu'ils  vous  apportent  !  On  ne  nous 
demande  seulement  jamais  ce  que  nous  vou- 
drions!... Oli  !  le  matelot  est  trop  bon!  il  est 
trop  bête,  voilà!  moi,  je  le  dis! 

Il  s'animait  un  peu,  ses  gestes  prenaient  une 
brusquerie  soudaine,  il  fermait  les  poinrjs.  Nous 
poursuivions  notre  promenade  le  long  du  quai. 
C'était  maintenant  la  jetée  au  plancher  de  bois. 
Juste  en  face  de  nous,  le  soleil  tout  rouge  s'en- 
fonçait lentement  à  l'horizon  dans  la  mer  glau- 
que. Le  ciel  se  barrait  de  lames  très  longues  de 
cuivre  rouge,  s'assombrissait  par  degrés.  De 
petites  barques  de  promenade  aux  voiles  blan- 
ches rentraient  hâtivement  au  port;  tandis  que 
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plus  près,  se  détachaient,  noires  déjà  dans  le 
ciel,  les  mâtures,  les  voiles  des  bateaux  de 
pèche,  accostés,  prêts  maintenant  à  prendre  la 
mer. 

Lui,  sans  rien  voir,  ses  rjrands  yeux  rêveurs 
perdus  dans  cette  immensité,  continuait  : 

—  Ainsi,  nous  ne  connaissons  seulement  pas 
nos  droits!  On  m'a  expliqué  une  fois  rjue  nous 
étions  des  «  inscrits  maritimes  »,  qu'il  v  avait 
des  lois  exprès  pour  nous  et  que  nous  étions  les 
seuls  à  avoir  le  droit  de  pécher  en  mer... 

—  Oui,  c'est  très  vrai!  dis-je. 

—  Alors,  répliqua-t-il  brusquement,  pourquoi 
les  armateurs  ont-ils  le  droit  de  pécher,  eux?  A 
c't  heure, c'est  eux  qui  pèchent!  c'est  plus  nous  ! 
puisque  tout  le  poisson  leur  appartient  et  qu'on 
nous  paye  nos  journées  comme    aux  ouvriers. 


—  Et  «;a  n'est  pas  Icjul,  repril-il,  nous  avons 
des  permis  de  douane  pour  ne  pas  payer  les 
droits  sur  le  sel,  sur  l'eau-de-vie  et  le  tabac, 
comprenez,  c'est  notre  privilèqe,  à  cause  de 
l'inscription  maritime  ;  eh  bien  !  maintenant,  ça 
n'est  plus  à  nous  que  ra  profite,  c'est  aux  patrons, 
qui  ne  sont  pas  des  marins,  pDUiiaiil  !  Xous, 
nous  n'avons  plus  de  droits,  plus  de  liberté,  plus 
rien  !  Xous  v'ià  des  mancruvres,  c'est  les  arma- 
teurs qui  ont  toul,  il  ne  nous  reste  plus  ipic  nos 
soixante-dix-sept  francs  par  mois!  et  pas  le  droit 
de  réclamer  seulement  !  Est-ce  que  l'administra- 
tion laissera  encore  ça  durer  longtemps  ?  savez- 
vous  ça  ?  demanda-t-il. 
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—  Non,  fiis-je,  il  faïKlrait  le  lui  demander... 
Je  repris  : 

—  Avez-vous  jamais  pensé  à  ce  qu'il  faudrait 
faire  pour  que  ra  marrlie  mieux  ? 

Il  s'arrêta  pour  mieux  réiléchir,  puis  baissant 
la  voix  et  se  tournant  vers  moi  : 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense  quel- 
quefois ?...  Eh  bien  !  s'il  venait  une  guerre... 
presque  tous  les  matelots  partiraient...  les  patrons 
n'en  trouveraient  plus  comme  ils  voudraient...  ils 
seraient  obligés  de  les  payer  plus  cher...  oui, 
tenez  !  c'est  une  guerre  qu'il  faudrait  peut- 
être  !...  Parce  (ju'autrement,  voyez-Aous,  les 
riches  sont  trop  mauvais  cœurs,  et  il  y  aura  tou- 
jours des  pauvres  gens... 

Nous  étions  arrivés  au  bout  de  la  jetée,  le 
soleil  avait  disparu,  un  grand  mystère  planait 
sur  Teau  qu'un  vent  violent  agitait.  Les  énormes 
vagues  prenaient  par  moments  des  tons  d'encre. 
Des  bateaux  sortaient  du  port.  Derrière  nous, 
un  groupe  de  femmes  silencieuses  les  attendaient 
au  passage  et  jetaient  dans  le  vent  un  dernier 
adieu  aux  maris,  aux  enfants  qui  s'en  allaient. 

—  Tenez,  justement,  voici  le  bateau  où  est 
embarqué  mon  ahié,  me  dit  'brusquement  mon 
compagnon,  il  a  quinze  ans,  le  gas  ! 

11  me  désigiuiit  une  grande  Ijarque  au  ventre 
rond  qui  longeait  le  mole...  Il  se  pencha  et  cria 
dans  l'obscurité  grandissante  :  i 

—  Au  revoir,  fils  ! 
On  cntciidif  une  pclitc  voix  (\m  répondait  ;   et, 
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'"iK  à  c(.u|.J,.  j.ujit  (iu  Laleau  apparut   illuminé 
p;.r  Ir  phare   roujje    rpii  venait   de  s'allumer  au- 
dessus  de  nous.  La  mer  était  dure,  la  vacjue  lon- 
gue, la  sortie  1res  dilTicile.  L'embarcaiiou'ljondis- 
-aii  sur  le  dos  des  vayues  furieuses,    puis   avait 
l'air  de  s'écrouler  dans  des  trous  sans  lond.  Dans 
I.'  rayon  de  lumière  rouge,  j'aperrus  sur  le  pont 
les  vmjjl  ou  trente   hommes  de  l'éffuipaye,  tête 
mi.' ;  tous  .'usemhle,   ils  lai.  aient   le    siçjne  de  la 
croix.  Le  hateau  dépassa  le  môle,  la  vision  dis- 
parut, on  ne  vit  plus  qu'une  masse  noire  qui,  par 
qrands    bonds,     s'enron(;ait     dans    la    juul     vite 


venue. 


Les    phares   di   la  côte    s'allumaient    au  loin, 
multicolores. 


LE  PRINCE  ALOiS  DE  LICHTENSTEIX  (i) 


DÉPUTÉ    AU    RElCilSKATJI      AUTIUCHIEN 


Le  prince  Aloïs    de   Lichtenstein    fut    élu  dé- 
puté   de  Vienne,  au  Reichsrath,   aux    dernières 
élections,  par  un  fauhourg  excentrique,  le  Belle- 
ville  viennois.  Antisémite   ardent,   il   devint  chef 
du  parti  socialiste  chrétien  en  Autriche  ;    auteur 
de  plusieurs  projets  de  lois  à  sensation  sur  l'en- 
seignement, le  repos  du  dimanche,  etc.,  il  passe, 
à  Vienne,  pour  très  instruit.  11  débuta  dans  l'exis- 
tence   par    la  ()rande  vie  et  le  sport  à  outrance 
devint  ensuite  d'une  piété  militante,  et  se  lit  — 
dit-on  —  expulser  un  jour  de  Rome  avec  un  de 
ses  frères,  pour  des  manifestations  en  faveur  du 

Pape.  .  * 

11  est  cousin  du  prince  réynant  de  Lichtems- 
tein,  follement  riche,  propriétaire  de  domaines 
sans  fm  en  Moravie.  1 

Très  loin  dans  Vienne,  à  une  demi-heure  de 
voiture  du  centre  de  la  ville,  3,  Valérie  Strasse, 
près  du  canal;  derrière  une  grille,  un  petit  châ- 

I  Daus  un=  Ictlre  qu'il  nous  écrivit  depuis,  le  prince  de 
Li-hl-nsteia  disait,  :  «  Je  suis  partisan  des  réformes  sociales 
dans  le  sens  chrélien.  LEncyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  Léon 
XIII  et  les  vues  de  noire  parti  s'accordent  en  tout  pouit.  » 
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teau  blanc,  au  milieu  d'arbres  et  de  parterres; 
un  vestibule  sans  décoration,  sans  tapis,  tout 
nu,  simplement  yarni  de  deux  sièges  de  bois 
ancien,  un  large  escalier  de  pierre,  aux  hautes 
murailles  froides  et  blanches.  Au  premier  étage, 
un  vaste  salon  où  abondent  des  cabinets  italiens 
incrustés  d'ivoire  et  de  nacre,  et  des  panneaux  en 
marqueterie  ;  quelques  portraits,  des  tableaux, 
(le  vieux  sièges  en  chêne  très  nombreux  et  de 
formes  variées,  des  brochures  sur  une  table. 

Le  prince  paraît  avoir  quarante  ans.  Grand, 
mince  dans  une  redingote  noire  boutonnée,  un 
peu  luisante;  une  petite  tète  d'oiseau,  oblongue, 
le  haut  du  front  dégarni,  les  cheveux  très  courts, 
les  yeux  bleu-gris  spirituels,  le  nez  long  et 
courbe,  la  moustache  blonde  plutôt  rousse,  le 
menton  petit,  la  bouche  large,  une  figure  glacée 
avec  du  violet  et  du  vert  dans  les  ombres.  Aussi, 
malgré  le  sourire  aimable  des  lèvres  minces  et 
les  gestes  abondants  de  ses  longs  doigts  effilés, 
l'expression  générale  est  gelée. 

—  L'une  des  causes  principales  de  l'anti-sémi- 
tisme  en  Autriche  —  sinon  la  principale  —  me 
dit-il,  c'est  que  le  crédit,  tout  le  crédit  est 
aux  mains  des  juifs,  qui  en  abusent  d'une  façon 
exorbitante,  honteuse.  Quand  nous  avons  parlé 
socialisme,  ici,  ce  sont,  en  effet,  les  juifs  que  nous 
avons  trouvés  devant  nous.  Ce  sont  eux  qui  pres- 
surent le  peuple,  et  puisqu'ils  peuvent  le  faire 
impunément  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  ils 
s'opposent  de  toutes  leurs  forces,  de  tous  leurs 
movens  —  et  ils  sont  nombreux  !  —  à  tout  clian- 
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gement...  Lors  des  dernières  élections,  des  mil- 
lions ont,  été  dépensés,  donnés  au  peuple  pour 
qu'il  vote  contre  nous  et,  malgré  cela,  malgré 
des  trafics  sans  nom,  nous  avons  été  élus!  Nous 
avons  avec  nous  les  trois  quarts  des  électeurs 
de  Vienne  et  par  conséquent  des  députés  vien- 
nois, sans  compter  de  nombreux  partisans  dans 
la  Basse-Autriclie.  Notre  parti  progresse  tous 
les  jours  et,  avant  peu  d'années,  nous  serons 
en  mesure  d'appliquer,  de  faire  appliquer  plutôt, 
de  bons  morceaux  de  notre  programme  socia- 
liste... 

Socialiste  !  J'avais  beau  m'y  attendre,  le  mot 
dans  sa  bouche  me  surprit.  Le  prince  de  Lich- 
tenstein  socialiste  !  Le  même  qui,  riche  à  millions 
déjà,  doit  bientôt  hériter  de  pays  entiers,  avoir  à 
lui  une  garde  princier e  !  De  quel  principe  pou- 
vaient bien  s'inspirer  les  théories  de  cet  aristo- 
crate? 

—  Vous  êtes  prince,  monseigneur,  dis-je,  et 
puis-je  vous  demander  par  quel  sentiment  vous 
vous  laissez  guider  en  intervenant  ainsi  en  faveur 
des  misérables  dans  leur  conflit  avec  ceux  qui 
possèdent?  La  charité?... 

—  Oh!  non!  la  charité  ce  n'est  pas  suffisant! 
Nous  pensons  mieux:  c'est  au  nom  de  la  justice 
que  nous  voulons,  nous  socialistes  cathoHques, 
que  l'ouvrier  ait  de  quoi  vivre  et  jouisse  du  pro- 
duit de  son  travail.  Ce  qui  rendra  votre  clergé 
de  France  impopulaire  à  la  longue,  vous  verrez, 
c'est  sa  conception  fausse   et   maladroite  de   son 
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rôle  social.  Il  dit  aux  riches  :  «  Donnez  aux 
pauvres!  »  Et,  comme  il  n'est  pas  sûr  d'être 
obéi  comme  il  le  faudrait,  il  dit'  aussi  aux  pau- 
vres :  «  Résignez-vou5  sur  cette  terre  ;  dans 
l'autre  monde,  vous  serez  plus  heureux.  »  Le 
misérable  iinit  bien  un  jour  ou  l'autre  par  se 
rendre  compte  qu'il  a  déjà  assez  de  souffrances 
à  supporter,  sans  celle  de  la  faim  ou  du  froid, 
et  il  commence  à  se  plaindre...  Chez  nous  le 
cleryé  a  compris  que  si  l'aum  nie  est  bonne, 
certes,  en  des  cas  de  misère  extraordinaire,  et 
comme  exercice  personnel  d'altruisme,  ce  n'est 
pas  avec  elle  qu'on  peut  résoudre  la  question 
sociale  ;  si  généreux  qu'on  suppose  les  riches, 
leur  charité  ne  sera  jamais  qu'un  palliatif  insuf- 
fisant. Aussi  le  clerqé  autrichien  s'est  mis  à  la 
tète  du  parti  des  réformes  sociales,  il  a  la  place 
d'honneur  dans  nos  réunions  publiques. 

—  Les  socialistes  les  plus  avancés  ne  parlent 
pas  autrement,  fis-je  un  peu  étonné.  Mais  ils 
déduisent  que  le  principe  de  justice  conduit  à 
l'éqalité  dans  les  jouissances...  Etes-vous  de  cet 
avis? 

—  La  justice  v^ut,  répondit  le  prince,  que 
celui  ([ui  travaille  manqe  à  sa  faim  et  puisse  nour- 
rir sa  famille  ;  qu'il  se  vête  co.ifortablement  et 
soit  décemment  logé.  Nous  voulons  donc  que  le 
travailleur  soit  mis  à  même  de  remplir  son 
estomac,  d'abord,  puis  r[ue  lui  et  ses  enfants  ne 
soient  pas  couchés  pêle-mêle,  dans  des  taudis, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Nous  deman- 
dons, par   conséquent,    une    diirre   normale   de 
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'travail  pour  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  nous  demandons  aussi  un  minimum 
de  salaire  pour  tous.  Les  prix  et  les  heures 
pourront  naturellement  varier  avec  les  profes- 
sions et  les  contrées;  car,  en  eflet,  le  coût  des 
objets  de  première  nécessité  change  suivant  les 
endroits,  et  toutes  les  professions  ne  sont  pas 
également  fatigantes.  Aussi  nous  paraît-il  sage, 
au  lieu  de  faire  une  loi  générale,  d'édicter  des 
lois  partielles  pour  des  conditions  économiques 
différentes. 

—  Pour  toutes  ces  réformes,  demandai-je, 
vous  êtes  partisan  de  l'intervention  de  l'Etat? 

—  Al)solument.  C'est  le  devoir  des  gouverne- 
ments d'intervenir  ;  eux  seuls  sont  assez  forts 
pour  pouvoir,  avec  l'appui  de  majorités  éclairées, 
opérer  ces  transformations. 

—  Ne  craignez-vous  pas  que,  ces  réformes 
une  fois  réalisées,  les  masses  populaires  devien- 
nent pins  exigeantes  encore  —  et  de  jilus  en 
plus. 

—  Certes,  je  le  crois,  et  je  n'y  vois  pas  de 
mal!  Le  peuple  a  besoin  d'être  mieux  traité, 
beaucoup  mieux;  mais  il  est  indispensable,  dans 
son  intérêt  même,  que  ce  soit  petit  à  petit  que 
son  sort  s'améliore.  Pour  cela  il  faut  aller  au- 
devant  de  ses  revendications,  et  ne  pas  attendre 
qu'il  crie  trop  fotf... 

—  Jusqu'où  croyez-vous  qu'on  puisse  aller 
dans  cette  voie  ?  Ainsi,  ne  pensez-vous  pas,  qu'au 
point  de  vue  de  l'équité  stricte,  les  riches 
devraient  être  supprimés? 
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Le  prince  eut  un  rapide  mouvement  de  surprise 
et  de  dénégation  : 

—  Oh!  pas  du  tout  !  Il  faut  ])ien  qu'il  y  ait  des 
classes  dirigeantes!  Le  journalier  qui  travaille 
toute  la  journée  a-t-il  le  temps  de  s'occuper  de 
ses  intérêts  politiques?  Les  comprendrait-il  bien, 
d'ailleurs? 

Je  dis  : 

—  Les  socialistes  répondent  que,  dans  l'état 
actuel,  les  travailleurs  ne  sont  pas  capables, 
en  effet,  de  faire  de  bonne  politique,  et  même 
de  bien  connaître  leurs  véritables  intérêts  ; 
mais  ils  assurent  que  c'est  parce  que  la  société 
est  mal  arrangée.  Supposez  réalisé  l'idéal  col- 
lectiviste, par  exemple;  ou  peut  concevoir  alors 
que  l'ouvrier,  n'ayant  plus  que  trois  ou  quatre 
heures  à  travailler  par  jour,  arrive  très  vite  à 
un  degré  de  culture  suffisant  pour  se  passer  de. 
la  direction  des  riches? 

—  Nous  n'en  sommes  pas  là  !  dit  le  prince  en 
souriant  du  bout  de  ses  lèvres  bleues. 

—  Certains  prétendent  que  le  moment  est  pro- 
che, dis-je. 

—  D'autres,  et  j'en  suis,  n'y  croient  pas  du 
tout,  riposta-t-il  en  s'animant  un  peu  et  en 
décroisant  les  jambes.  Car,  de  même,  en  défini- 
tive, qu'il  V  a  des  hommes  grands  et  des  hommes 
petits,  des  imbéciles  et  des  intelligents,  il  y  aura 
toujours  vme  échelle  sociale.  Dans  tous  les 
temps,  même  aux  époques  les  plus  civilisées, 
cette  différence  a  existé,  et  nous  n'avons  pas  la 
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prétention,   je    suppose,    de    changer    la    nature 
éternelle  de  l'homme  ? 

Et  il  ajouta,  dans  un  vague  sourire  : 

—  Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  disposé  du 
tout  à  m'appauvrir  pour  les  autres,  ce  qui 
n'avancerait  à  rien.  Et  puis  ce  serait  de  la  cha- 
rité, cela,  et  non  pas  de  la  justice...  Ma  convic- 
tion est  que  le  sort  des  ouvriers  peut  être  amé- 
lioré sans  rien  détruire  des  choses  établies.  Au 
moyen-âge  les  artisans  étaient  heureux,  ils 
gagnaient  assez  pour  vivre  largement,  ils  man- 
geaient trois  fois  autant  que  ceux  d'aujourd'hui, 
ils  étaient  lojés  très  confortablement,  et  les  rois 
firent  même  des  lois  pour  empêcher  le  dévelop- 
pement du  luxe  chez  la  bourgeoisie.  A  quoi  cela 
tenait-il?  C'est  que  la  répartition  des  produits 
était  alors  plus  équitable,  tout  simplement,  l'or- 
ganisation sociale  protégeait  mieux  le  travail. 
Oui,  je  sais,  il  y  a  eu  aussi  des  grèves,  des  sou- 
lèvements, de  même  qu'aujourd'hui;  mnis,  comme 
les  ouvriers  étaient  plus  puissants,  ils  obtenaient 
toujours  satisfaction  et  il  fallait  compter  avec 
eux.  Il  s'agit  donc,  aujourd'hui,  de  rétablir  cet 
équilibre  rompu  entre  le  travail  et  le  salaire,  il 
faut  que  l'ouvrier  retienne  davantage  de  son 
travail,  —  et,  croyez-moi,  Monsieur,  cela  peut 
se  faire  sans  la  révolution  radicale  proposée  par 
les  collectivistes,  qui  ne  sont,  en  somme,  que  de 
purs  théoriciens. 

—  Votre  plan  de  réformes  comporte-t-il  l'im- 
pôt progressif? 

—  J'en  suis  tout-à-fait  partisan,  pour  ma  part, 
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car  j'espère  que  les  gros  capitalistes  en  seront 
plus  touchés  que  nous...  quoiqu'ils  aient  des 
movens  que  nous  n'avons  pas  de  dissimuler  le 
cliiUVe  exact  de  leur  fortune... 

—  Etes-vous  aussi  pour  la  suppression  des 
héritayes  ? 

Le  prince  me  reyarda  fixement  de  son  œil 
froid,  mais  observant  que  je  n'y  mettais  pas  de 
malice,  d'un  ton  léqer  il  répondit  : 

—  Supprimer,  non  !  Pourquoi  supprimer  les 
héritaqes  ?  Le  peuple  lui-même  n'a-t-il  pas  inté- 
rêt à  pouvoir  transmettre  à  ses  enfants  le  fruit  de 
ses  économies  ?  Pourquoi  retirer  à  un  brave 
homme  la  possibilité  de  se  priver  pour  rendre  à 
son  fils  la  vie  un  peu  plus  facile  ?  C'est  une  joie 
pour  lui,  c'est  souvent  son  seul  l)onheur  ;  pour- 
quoi supprimer  cela  ?  Quelle  raison  ? 

—  Oui,  dis-je.  Mais...  si  on  ne  supprimait  que 
les  (jros  ! 

Il  y  eut  un  instant  de  silence  ;  visiblement  mon 
interlocuteur  rélléchissait.  Il  se  renversa  sur  son 
sièqe,  et,  les  yeux  un  peu  vaques,  ses  lonqs 
doiijts  secs  tapotant  les  bras  du  fauteuil,  il  dit  : 

—  Pourquoi  en  vouloir  tant  aux  riches  ?  Ils 
sont  exposés  à  tant  de  séductions,  ils  ont  tant 
d'occasions,  plus  ou  moins  agréables,  de  dépen- 
ser leur  arqent,  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  leur 
appartient  pas  !! 

Je  ne  pus  m'empèchîr  de  rire  : 

—  Mais  c'est  vrai  !  répéta-t-il,  sur  un  ton 
indéfinissable. 

J'ajoutai  : 


1^6  ENOIÈTE    SIR    LA    QUESTION    SOCIALE 

—  Ne  pensez-vous  pourtant  pas  qu'il  est 
injuste  que  l'enfant  d'un  millionnaire,  même  inin- 
telligent, entre  dans  la  vie  armé  si  formidable- 
ment contre  le  fils  du  prolétaire  ? 

Il  répondit  en  traînant  la  voix,  l'œil  allumé 
d'un  pétillement  spirituel  : 

—  Quand  les  millionnaires  sont  vraiment  si 
bètes,  quand  ils  n'occupent  pas  leur  cerveau  à 
des  questions  nobles,  élevées,  au  bout  de  très 
peu  de  générations  ils  deviennent  tout-à-fait  cré- 
tins, et  il  y  a  alors  en  eux,  croyez-moi,  une  pro- 
pension mystérieuse  qui  les  pousse  à  se  ruiner... 
et  cela  arrive  fatalement  ! 

Ce  raisonnement  était  sans  réplique  :  je  me 
levai,  le  prince  m'accompagna  avec  le  sourire 
sceptique   de  sa  figure   gelée. 


M.  DE  HANSEMAxXN 


PRÉSIDENT    DE    LA    BANQUE     d'eSCOMPTE      DE    BERLIN. 


A  Berlin,  Sons  le:;  Tilleuls,  dans  wn  ()rand 
hôtel  neuf,  bâti  en  briques  rouges,  d'une  archi- 
tecture un  peu  charyée,  au  haut  d'un  large  esca- 
lier à  la  rampe  de  marbre  rouge,  un  huissier 
m'attend  et  me  fait  entrer  dans  un  vaste  bureau 

sévère. 

Un  homme  de  cinquante  à  soixante  ans,  de 
haute  taille  et  de  forte  corpulence,  à  la  grosse 
figure  rose  garnie  d'une  barbe  en  éventail,  gri- 
sonnante et  frisottante,  me  reçoit.  Je  commence 
à  exposer  le  but  général  de  mon  voyage  en 
Allemagne,  et  aussitôt  je  me  félicite  d'avoir 
choisi  cette  heure  :  deux  heures  après-midi, 
le  moment  où  l'on  sort  de  table  à  Berlin.  Je 
remarque  posé  sur  le  bureau  im  cigare  qui 
se  consume  doucement  en  envoyant  jus(ju'au 
fumeur  dérangé  son  lourd  encens.  Les  petits 
yeux  clairs  de  mon  interlocuteur  pai)ilIolent  gaie- 
ment, sa  figure  rose,  très  rose,  doit  être  chaude 
au  toucher,  sa  bouche  sensuelle  et  bonne  sourit, 
pleine  de  bienveillance  et  de  belle  humeur.  Sou- 
cieux   de    spécialiser    mes   questions,    selon    les 
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compétences,   celle-ci  me  vient   aux   lèvres  tout 
d'abord  : 

—  Croyez-vous  le  cnpital  indispensable  à  la 
vie   des  sociétés? 

Il  sourit  en  haussant,  un  peu  les  épaules,  e*- 
rpie  ne  puis-je  rendre  son  accent  de  conviction 
définitive  et  froide  et  profonde,  où  l'ironie  se 
mêle  à  l'ennui  de  répéter  des  choses  banales  : 

—  Mais  certainement,  monsieur!  mais  certai- 
nement! A  quoi  bon  discuter  cela?  D'ailleurs  ce 
que  le  socialisme  menace,  ce  n'est  pas  seulement 
le  capital,  c'est  toute  la  vie  sociale,  c'est  l'huma- 
nité tout  entière  !  Mais  le  mouvement  est  à  pré- 
sent en  décroissance.  Et  puis,  nous  sommes  bien 
tranquilles  ici;  la  meilleure  garantie  qu'on  ait 
contre  le  socialisme,  c'est  encore,  voyez-vous, 
un  gouvernement  fort  et  une  armée  disciplinée... 

—  N'y  a-t-il  piis  1.200.000  électeurs  qui  votent 
avec  le  parti  socialiste-démocrate? 

—  Eli!  cela  ne  prouve  rien!  Ce  sont  des  qens 
très  diilerents  qui  votent  avec  ces  utopistes...  Ils 
sont  disséminés  par  tout  le  territoire,  groupés 
seulement  dans  quelques  centres  industriels,  ce 
qui  ne  les  rend  pas  dangereux.  Non,  non,  tout 
cela  n'est  pas  sérieux,  croyez-moi. 

—  Pourtant,  dis-je,  le  capital  est  at(a(pié,  ne 
faut-il  pas  (fu'il  se  défende? 

—  Je  vous  le  répète,  sa  meilleure  défense,  c'est 
un  Etat  énergique  et  une  armée  solide... 

—  On  invoque  tout  de  même  des  arguments 
plus  abstraits,  remarquai-je  en  riant.  Les  défen- 
seurs du  capital   présentent    les   capitalistes,   ou 
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[iliili'it  les  liiiaiiciers,  comme  les  ayents  pacilica- 
leurs  entre  les  nations?...  Les  grandes  spécula- 
tions sont  Ibrcées  de  prendre  leurs  éléments 
dans  tous  les  pays  indistinctement,  et  cette  com- 
numauté  d'intérêts,  qui  devient  internationale, 
n'aide -t-elle  point  à  la  fraternité  des  peuples?  On 
dit  cela,  le  pensez-vous  personnellement? 

M.  de  Hansemann  ne  répondit  pas  à  cette 
question  peut-être  inattendue.  Ses  yeux  fins  dans 
sa  bonne  fiqure  rose  et  franche  se  fermaient  à 
demi  sous  la  fumée  du  cigare  qui  brûlait  toujours, 
et  vraiment  il  avait  l'air  si  heureux,  si  heureux, 
que  je  me  fis  un  crime  de  mon  importunité.  Je 
m'endurcis  pourtant,  ri  je  continuai  : 

—  (  )n  est  très  socialiste  d'Etat  en  Allemagne  ? 
l/Enqtereur  f)araît  se  piquer  au  jeu  ?... 

En  chgnant  encore  un  peu  les  yeux  et  en  bran- 
lant   légèrement  sa  tète  puissante,    il   répondit, 
f    tranquillement  : 

—  Cela  diminue,  cela  diminue.  11  arrivera  nii 
moment  où,  sans  doute,  on  reviendra  à  la  loi 
•  outre  le  socialisme  qiui  M.  de  Bismarck  voulait 

H  conserver,  lui,  et  que  notre  Empereur  fit  su()j)ri- 
mer  malgré  le  chancelier...  Oui,  oui,  on  y  revien- 

l  dra...  r^es  gens  sont  vraiment  trop  fous.  L'Em- 
pereur finira  bien  par  le  reconnaître  et  se  las- 
sera. Figurez-vous  qu'il  y  a  deux  ans,  au  moment 
des  grandes  grèves  de  Westphalie,  l'Empereur 
avait  reçu  trois  délégués  des  mineurs  ;  il  avait 
été  très  aimable,  il  leur  avait  fait  beaucoup  de 
promesses,  mais  il  leur  avait  dit  :  «"Surtout,  jie 
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soyez  pas  socialistes  !  car  vous  trouveriez  à  qui 
parler  !  »  Il  sut  bientôt  qu'ils  l'étaient  déjà  tous 
les  trois,  ajouta  M.  de  Hansemann  en  riant,  et 
que  la  fdle  de  l'un  d'eux  s'appelait  même  Lassa- 
Une...  cela  a  du  le  l'aire  réfléchir. 

—  On  prête  à  l'Empereur  l'idée  de  monopoliser 
les  mines,  les  alcools,  etc.,  comme  on  a  déjà 
monopolisé  les  chemins  de  fer  allemands  ? 

—  Tout  cela  est  exaqéré  et  n'aura  aucune 
suite,  c'est  bien  certain.  Je  comprends  qu'on 
monopolise  les  chemins  de  fer,  car,  en  cas  de 
guerre,  il  est  utile  que  tous  les  moyens  de  trans- 
ports soient  centralisés  dans  une  seule  main,  — 
quoiqu'en  France  cela  ne  soit  même  pas  indis- 
pensable, puisque  vous  n'avez,  je  crois,  que 
quatre  grandes  Compagnies,  Mais  pour  les 
mines,  l'expérience  est  faite,  celles  de  l'Etat 
sont  bien  plus  mal  gérées  que  celles  possédées 
par  des  Compagnies... 

—  Ah  ! 

—  Oui,  dans  les  mines  d'Etat  on  a  fait  trop  de 
concessions  aux  ouvriers,  sur  les  salaires,  les 
heures  de  travail,  que  sais-je  encore  !  et  les  reve- 
nus sont  devenus  relativement  minces,  quand  ils 
ne  sont  pas  nuls... 

—  Vous  connaissez  les  théories  marxistes 
dont  s'inspire  le  parti  socialiste  allemand  ? 

—  Oui,  oui. 

—  Que  dites-vous  de  la  solution  proposée  par 
certains  collectivistes  —  les  plus  conciliants  — 
de  supprimer  le  capital  privé  et  d'indemniser  les 
capitahstes  en  boii'i   de  jouissance  qui  ne  pour- 
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roiif  ])as  s'au()nieiif(M-  rt  ne  Icui-  s<M\ii-aient 
absolument  qu'à  vivre  ?  (^'est-à-tlire  que  si  vous 
avez,  comme  on  le  dit,  cent  ou  deux  cents  mil- 
lions de  fortune,  on  vous  donnera  cent  ou  deux 
cents  millions  de  Lons  dont  vous  pourrez  faire  ce 
que  vous  voudrez  mais  (jui  ne  rapporte i-oiit  pas 
un  pfenniq  d'intérêt  ? 

A  cette  question,  M.  de  llansemann  éclata  de 
rire  de  bon  cœur;  sa  débonnaire  fiqure  rose  s'é- 
panouit comme  dans  la  joie  d'une  excellente 
farce,  et,  en  lambeaux  de  phrases  entrecoupés 
de  rire,  il   dit  : 

—  Oui  je  sais!  des  bons  de  jouissance?  c'est 
très  drfjle...  Notre  député  Eutjène  Richter  a  écrit 
uni'  brochure  très  amusante  en  réponse  à  toutes 
ces  folies....  A'ous  ne  ra\ez  j)as  lue?  Je  vous  la 
iloimerai,  vous  verrez...  Plus  de  capital  !  chacun 
a  son  petit  carnet  de  bons  avec  sa  photO(jraplne. 
On  paie  tout  avec  cela,  son  tabac  et  sa  blanchis- 
seuse. On  tire  au  sort  les  professions  et  le  rang, 
car  tout  le  monde  voudra  être  sculpteur,  musi- 
cien, de  même  qu'inspecteur  ou  contremaître, 
n'est-ce  pas  ?  On  tire  au  sort  les  domiciles,  car 
chacun  voudra  demeurer  dans  le  château...  et  les 
paysans  voudront  tous  venir  en  ville;  alors,  pour 
ne  pas  faire  de  jaloux,  on  change  de  résidence 
tous  les  trois  mois;  tous  les  meubles  étant  pareils, 
inutile  de  déménager!  Le  jour  de  la  grande  révo- 
lution, les  gendarmes  vont  chez  tous  les  habi- 
tants et  laissent  à  chacun  un  lit,  une  table  et 
une    chaise...    C'est  bien  assez...  La  journée  de 
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liait  heures  pour  tout  le   monde!  Quand    on  va 
demander  un  médecin  après  la  journée    finie,  il 
refuse  de  se  déranger,  naturellement...,  pourquoi 
travaillerait-il  plus  que   les   autres  ?  Plus  d'im- 
pôts I   plus   de   militaires!  plus  de  gens   riches! 
plus    de  bourgeois!    plus    d'équipages!    plus  de 
domestiques!  Chacun  va  chercher  sa  portion  dans 
les  cuisines  de  l'Etat  !  Chacun  700  grammes  de 
pain  et    150   grammes  de   viande  par   jour...  Le 
menu  sera  affiché  au  coin  des  rues,  pour  toute  la 
semaine.  On  ne  boira  de  la  bière  que    les  jours 
d'anniversaire     de    Bebel    et   de    Lassalle  !  Les 
théâtres  seront  gratuits...  mais  les  paysans  veu- 
lent aussi  aller  au  théâtre  î  Pourquoi  donc  pas  ! 
Alors  tous  les  dimanches  on  enverra  10.000  Ber- 
linois à  la  campagne  et  10.000  paysans  viendront 
à  la  ville.  Oaand  il  pleuvra,  ce   sera  charmant! 
Les  Berlinois  iront  admirer  la  belle  nature  et  les^^ 
paysans  viendront  s'amuser  à  l'Opéra  ! 

Enfoncé    dans    son    fauteuil,    les  yeux  encore 
plissés  par  le  rire   et  les  lèvres  restées  sourian- 
tes, M.  de  Hansemann  répétait  : 
_  C'est  bien  drôle! 

—  Quant  à  l'organisation  ouvrière,  aux  syndi- 
cats aux  associations  internationales,  aux  grèves, 
de  quel  œil  les  voyez-vous?  Croyez-vous  que 
les  gouvernements  aient  le  droit  d'intervenir? 

_  Je  trouve  que  ces  syndicats,  ces  associa- 
tions sont  un  grand  danger  pour  la  sécurité  du 
commerce  et  de  l'industrie;  on  l'a  bien  vu  lors 
des  grèves  de  Westphalie.  Evidemment,  le  devoir 
des  gouvernements  est  de  les  empêcher. 
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.l't'coutais  toutes  ces  réponses  si  naturelles,  au 
si  redoufahie  bon  sens  :  et  une  question  très  dure 
me  brûlait  les  lèvres,  que  j'hésitais  depuis  long- 
temps à  poser  à  mon  interlocuteur.  Timidement, 
je   Huis  par  dire  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  le  prési- 
dent, si  vous  croyez  qu'il  y  aura  toujours  des 
riches  et  des  pauvres,  et  comment  vous  légitimez 
à  vos  propres  yeux  une  fortune  comme  la  votre, 
en  face  de  tant  d'hommes  dans  la  misère?... 

M.  de  Hanse  manu  sourit. 

—  N'y  a-t-il  pas  toujours  eu  des  pauvres  et 
des  riches?  fit-il  simplement.  Quelle  folie  de  croire 
qu'il  peut  un  jour  en  être  autrement  !  Le  par- 
tage des  biens  ?   Vous  savez  le    mot  du  Roths- 

ï  child  de  Francfort,  en  i848,  au  socialiste  qui  l'a- 
postrophait :  «  Nous   voulez  partager  ?  Soit  :  il  v 

I  a  tant  de  millions  d'habitants  en  Allemagne,  je 
^uis  riche  à  tant  de  millions,  —  voici  deux 
niarcks  ])Our  votre  part  !  »  Et  puis,  ajouta 
M.  de  Ilansemann,  la  fortune  des  banquiers,  des 
'  apifalistes,   leur  apparlient-elle  ?  X'est-ce  pas 

I    plutôt  la  fortune  de  tout  le  monde  ? 

t        —  Justement  !  iiiterrompis-je,  on  prétend  f{ue 

\  puisqu'elle  ne  leur  appartient  pas... 
Mais  il  uî'arrèta,  et  rectifia  : 

—  Je  veux  dire  que  si  elle  leur  appartient  en 
droit,  —  puisqu'ils  l'ont  gagnée,  —  en  fait  elle 
ne  leur  appartient  pas,  puisqu'ils  ne  peuvent 
jouir  que  selon  leur  propre  et  exclusive  capacité 
d'hommes...  On  n'a  qu'un  ventre...  on  ne  peut 
pas  manger  plus  que  son  ventre... 
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—  ...  Hélas  !...  fis-je...  Mais  vous  n'avez  pas 
peur  d'une  révolulion  ?  Si  elle  éclatait,  que 
feriez-vous,  vous  et  vos  capitaux  ?... 

Le  même  sourire  de  confiance  heureuse  que 
j'admirais  depuis  une  heure  éclata  de  nouveau 
dans  la  figure   du  qrarid  banquier  : 

—  Je  vous  le  répète,  nous  n'avons  pas  à  envi- 
sager cela  chez  nous...  Une  bonne  armée,  voyez- 
vous... 

—  \"ous  pensez  quand  même,  n'est-ce  pas, 
monsieur  le  président,  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  pour  les  ouvriers  ? 

Il  se  redressa  un  peu  sur  son  fauteuil,  et  dit 
avec  un  grand  accent  de  conviction  bienveil- 
lante : 

—  Oh  !  mais  sûrement  !  sûrement,  monsieur  ! 
C'est  le  devoir,  le  devoir  humain  de  faire  tout  le 
possible  pour  soulager  les  ouvriers  pauvres... 
Mais,  je  crois  bien  !  je  crois  bien  !...  On  a  donc 
fait  déjà  en  Allemagne  quelque  chose  :  les  assu- 
rances contre  les  maladies, la  vieillesse,  les  acci- 
dents. Et  c'est  M.  de  Bismarck  qui  a  fait  cela. 
Oh  !  c'est  très  bien  !  Ce  sont  des  choses  comme 
cela  qu'il  faut  trouver  pour  détourner  les  ouvriers 
du  socialisme...  Oh  !  je  crois  bien!  je  crois  bien, 
çonclut-il  en  me  reconduisant. 
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J'étais  allé  en  Russie  pour  voir  des  personna- 
ges dont  je  parlerai  plus  tard,  mais  avant  de 
quitter  le  pays  j'ai  voulu  approcher  de  tout  près 
l'ouvrier  et  le  paysan  russes.  On  parle  tant  de 
la  Russie  en  ce  moment,  et  on  connaît  si  peu  de 
choses,  en  France,  sur  nos  alliés,  que  les  (juel- 
ques  notes  que  j'ai  rapportées  intéresseront 
peut-être. 

Ce  qu'il  m'importait  de  savoir  surtout,  c'était 
de  quelle  façon  la  question  sociale  se  posait  là- 
bas  —  et  même  si  elle  existait.  Les  personna- 
ges que  j'ai  consultés  à  cet  égard  répondront  à 
leur  tour  et  leur  opinion  sera  écoutée.  Pour  moi, 
après  les  avoir  entendus,  je  me  suis  contenté 
d'observer,  de  comparer. 

A  la  frontière,  j'avais  été  saisi  du  spec- 
tacle de  centaines  de  femmes  et  d'enfants  en 
guenilles,  allongés  sur  des  paquets  de  vête- 
ments, des  coffres,  dans  les  coins  de  la  gare  ;  on 
m'avait  dit  :  «  Tous  les  jours  il  y  en  a  autant;  ce 
sont  des  habitants  des  provinces  baltiques  qui 
émiyrent  pour  l'Amérique,  ils  sont  trop  malheu- 
reux chez   eux,  on  leur  a  dit  qu'ils  trouveraient 
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de  l'ouvrage  et  du  pain  là-bas,  et  ils  y  vont...  » 
Les  attitudes  désolées-,  les  yeux  bleus  noyés 
d'une  insondable  mélancolie,  le  silence  soumis, 
le  calme  de  ces  êtres  sordides,  je  ne  les  oublie- 
rai jamais. 

A  Pétcrsbourg,  j'avais  tout  visité,  les  quar- 
tiers populaires,  les  larges  voies  interminal)les 
du  centre,  les  églises,  les  jardins  de  plaisir, 
les  théâtres  encore  ouverts  :  partout  j'avais 
retrouvé  la  même  sensation  de  tristesse  pro- 
fonde, accablante,  le  même  calme,  le  même 
ennui  formidable  des  yeux  bleus  et  des  figures 
impassibles;  les  cochers,  les  officiers,  les  géné- 
raux, les  soldats,  les  ouvriers  des  faubourgs, 
les  commerçants,  les  prêtres  m'étaient  tous  appa- 
rus sans  le  pli  d'un  sourire  dans  leurs  faces 
graves  et  rêveuses... 

J'avais  pu  me  promener  devant  le  palais  rouge 
de  l'Empereur,  sans  que  les  sentinelles  me  fis- 
sent m'écarter...  mais  une  vieille  femme  ([ui 
passait  derrière  moi  fut  impitoyablement  écon- 
duite  ;  sur  les  quais  de  la  Neva,  un  jour  de  réga- 
tes, des  agents  bousculaient  les  curieux  appuyés 
aux  parapets,  les  curieux  qui  n'avaient  pas  de 
chapeaux;  et  chacun  obéissait  sans  l'ombre  d'un 
murmure.  Une  enfant,  la  fille  d'un  concierge, 
m'avait  baisé  la  main,  presque  à  genoux,  pour 
une  pièce  blanche  que  je  lui  avais  donnée  ;  j'avais 
voulu  lire  les  journaux  français  qu'on  laisse  pas- 
ser en  Russie  —  pas  tous  —  et  d'énormes 
placards  d'encre  recouvraient  des  colonnes 
entières  du  Figaro,  du  Temps,  des  Débats  :  ces 
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plaques  noires  s'appellent  du  caviar.  Dans  les 
villes,  je  n'avais  rencontré  ni  calés,  ni  colonnes 
Ramhuteau;  dans  les  rues,  je  n'avais  entendu  ni 
un  cri,  ni  un  rire,  ni  même  aucune  conversation 
à  demi-voix. 

A  riiùtel  où  j'étais  descendu,  ou  m'avait 
raconté  que,  quelque  temps  avant  mon  arrivée, 
la  veille  de  Pâques,  la  police  était  venue,  dès 
huit  heures  du  soir,  veiller  à  ce  que  rien  ne  fût 
servi  dans  la  salle  du  restaurant,  car  c'était 
le  dernier  jour  du  carême;  le  voyageur  affamé 
avait  été  ol)liqé  de  se  faire  monter,  en  cachette, 
quelque   chose  dans  sa  cliamljre. 

A  Moscou,  on  avait  voulu  me  forcer  à  me 
découvrir  en  entrant  dans  un  bureau  de  poste  ea 
proie  à  dix  courants  d'air  ;  l'emplové  m'avait 
montré,  de  son  doiqt  respectueux,  le  portrait  du 
Tsar,  en  chromo,  collé  au  mur,  et  il  refusait  de 
me' livrer  mes  lettres  si  je  ne  me  découvrais  pas. 

Mais  tout  cela  était  loin  de  suffire  pour  me 
donner  une  idée  du  peuple  russe,  et,  à  coté  de 
Moscou,  je  visitai  une  fabrique  de  coton,  l'une 
des  plus  importantes,  qui  occupe  plusieurs  mil- 
liers d'ouvriers,  hommes  et  femmes.  Une  usine 
comme  toutes  les  usines  :  des  centaines  de 
niétiers  marchant  du  matin  au  soir,  et  du  soir  au 
matin,  avec  un  bruit  d'enfer,  une  chaleur  acca- 
])lanfe  dans  toutes  les  salles,  de  la  tristesse  sur 
toutes  les  fujures.  On  m'avait  montré,  près  de 
l'usine,  les  dortoirs  des  ouvriers  :  de  vastes  piè- 
ces blanchies  à  la  chaux,  avec  trois  rangées  de 
j     larges  planches  inclinées  où  les  couchettes  sont 
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installées  :  dans  chaque  case  une  paillasse  épaisse 
de  dix  centimètres  et  une  couverture  en  étoffe 
rouge,  bleue,  verte,  ou  de  toutes  les  couleurs  à 
la  fois;  le  réfectoire  se  trouve  dans  un  bâtiment  à 
côté;  je  vis  les  ouvriers  manger  là  leur  pain  noir 
et  leur  pâtée  de  sarrasin,  et  boire  de  l'eau  claire. 
L'aimable  et  intelligent  ingénieur  qui  m'accom- 
pagnait m'expliquait  le  moujick  tel  qu'il  le  con- 
naissait. 

—  Le  moujick,  disait-il,  est  un  grand  bébé,  un 
bébé  résigné,  apathique,  foncièrement  indifférent 
atout,  incapable  de  révolte. 

Il  leur  parlait  en  les  tutoyant  tous,  ouvriers  et 
contremaîtres,  comme  les  médecins  célèbres  par- 
lent, dans  les  hôpitaux,  aux  convalescents,  vous 
savez,  avec  ce  ton  un  peu  bourru,  un  peu  pro- 
tecteur et  un  peu  paternel  qu'ils  ont  tous. 

—  D'ailleurs,  ajoutait-il,  tout  le  monde  en  Rus- 
sie tutoie  les  ouvriers,  les  domestiques,  les 
cochers.  Au  besoin,  on  leur  donne  des  bourra- 
des, et  vous  n'en  voyez  jamais  un  protester... 
(La  veille,  en  effet,  un  bourgeois  avait,  devant 
moi,  frappé  d'un  coup  de  canne  un  izvotchik 
(cocher)  qui  se  mit  à  pleurer  et  se  contenta  d'es- 
suyer ses  larmes  du  revers  de  sa  manche,  en 
évitant  un  autre  coup). 

Je  demandai  à  parler  un  instant  au  directeur- 
propriétaire  de  la  fabrique,  qui  m'accueillit  très 
aimablement.  Quand  il  sut  ce  qui  m'amenait  : 

—  Oh  !  monsieur,  en  Russie,  je  crois  que  vous 
perdrez  votre  temps  ;  il  n'y  a  pas  de  question 
sociale   ici,   et  il  ne    peut  pas  y  en   avoir  ;   nos 
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ouvriers  ignorent  le  premier  mot  de  ce  qui  vous 
inquiète  tant  en  Europe,  je  veux  dire  en  France 
t*t  en  Allemarjne...  le  socialisme. 

—  ^'ous  entendez  que  le  peuple  russe  est  très 
heureux,  ou  qu'il  ne  se  plaint  pas  ? 

—  Je  veux  dire  à  la  fois  que  l'ouvrier  ne  se 
plaint  pas  et  qu'il  se  contente  très  bien  de  ce 
qu'il  a.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  une  idée  en 
France  de  ce  qu'est  l'ouvrier  russe  ;  car  il  n'y  a 
même  presque  pas,  à  proprement  parler,  d'ou- 
vrier en  Russie. 

«  Chez  vous,  l'ouvrier  est  un  homme,  un 
citoyen,  comme  vous  dites,  qui  vit  dans  les  villes, 
qui  est  instruit,  qui  sait  lire  tout  au  moins,  qui 
s'occupe  de  politique,  qui  vote.  Chez  nous,  l'ou- 
vrier est  un  paysan  qui  n'a  pas  assez,  pour  vivre 
et  payer  ses  impôts,  de  la  culture  de  sa  terre,  et 
qui  quitte  son  village,  son  //;/>,  tous  les  ans,  de 
l'automne  au  printemps,  pour  venir  travailler 
dans  les  usines  des  villes.  Or,  ce  paysan  est  un 
être  très  doux,  très  naît",  ignorant  comme  un 
enfant,  qui  ne  sait  pas  lire,  qui  est  à  mille  lieues 
d'admettre  et  de  comprendre  le  suffrage  univer- 
sel. Un  être  dont  le  cerveau  est  nourri  seulement 
de  l'idée  de  Dieu  et  du  Tsar,  et  qui  n'a  pas, 
comme  vos  ouvriers  d'Occident,  le  besoin  de 
changer,  de  remuer,  de  fronder... 

«  Me  comprenez-vous,  monsieur  ?  C'est  un  être 
primitif,  un  sauvage,  si  vous  voulez,  mais  dont 
les  instincts  n'ont  rien  de  féroce,  dont  le  sens 
est  droit,  l'intelligence  ouverte,  mais  ignorant  et 
placide  par  dessus  tout. 
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«  Vous  oubliez  donc,  monsieur,  continua-t-il, 
que  nos  paysans  ne  sont  affranchis  du  servage 
que  depuis  trente  ans?  A  peine  ont-ils  eu  le 
temps  de  s'habituer  à  la  liberté,  beaucoup  n'en 
ont  même  pas  la  notion  exncte  ;  les  vieux  surtout, 
et  même  la  génération  qui  a  été  élevée  par  eux, 
se  refusent  encore  à  comprendre  qu'ils  sont 
libres.  Comment  voulez-vous  qu'ils  pensent  au 
socialisme  ? 

—  Mais  s'ils  étaient  malheureux  pourtant,  ils 
sauraient  vite  pourquoi  ! 

—  Ils  ne  sont  pas  très  malheureux,  et  puis 
ils  sont  habitués  à  la  sobriété,  aux  privations...  il 
ne  leur  faut  qu'un  peu  de  votka  (eau-de-vie)  pour 
être  tout-à-fait  contents...  Voyez  ici,  la  moyenne 
de  mes  tisseurs  gagne  4  roubles  par  semaine  (le 
rouble  vaut  2  fr.  60  au  cours),  les  femmes,  2  rou- 
bles et  demi,  et  les  jeunes  ouvriers,  jusqu'à 
vingt  ans,  3o  kopecks  par  jour.  Eh  bien!  per- 
sonne ne  se  plaint  !  La  vie  leur  coûte  très  bon 
marché;  je  les  ai  amenés  à  s'organiser  en 
«  artel  »,  c'est-à-dire  en  société  de  consomma- 
tion; j'ai  avancé  les  fonds  suffisants,  je  leur  ai 
fait  construire  un  réfectoire,  ils  ont  choisi  une 
cuisinière,  et  ils  mangent  à  frais  communs,  les 
hommes  pour  douze  à  quatorze  kopecks  par 
jour,  les  femmes  pour  huit  kopecks  (le  kopeck 
vaut  environ  deux  centimes  et  demi);  pour  cela, 
ils  font  deux  repas,  de  la  soupe  aux  choux  aigres 
(stchi),  et  de  la  viande  le  malin;  du  gruau 
(kâcha)  le  soir,  et  du  pain  noir  à  volonté;  vous 
voyez  qu'il  leur  en  reste  assez!  ^ 

I 
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—  Ils  travaillent  combien  d'heures  pour  leurs 
quatre  roubles  par  semaine  ? 

—  Entre  i3  et  15  lieures  par  jour.  Et  personne 
ne  s'en  plaint.  Notez  qu'ils  sont  logés  et  éclairés 
par  dessus  le  marché.  Oh  !  les  conditions  ne  sont 
pas  mauvaises...  L'hiver  dernier,  des  ouvriers 
sont  venus  en  masse  à  la  porte  de  l'usine  me 
demander  à  travailler  jxj/ir  le  manger  seule- 
ment. 

—  Alors,  jamais  de  grève? 

—  Dans  la  contrée,  à  Moscou,  rarement;  ici, 
jamais.  Les  grèves  sont  défendues  par  la  loi, 
d'ailleurs.  Il  y  est  dit  en  toutes  lettres  qu'en 
cas  de  cessation  des  travaux  ou  même  en  cas 
de  grève  des  ouvriers  dans  le  but  d'ol)liger  les 
patrons  à  augmenter  les  salaires  ou  à  changer 
les  autres  conditions  des  contrats  de  louage,  les 
meneurs  sont  condamnés  à  quatre  ou  huit  mois 
de  prison  et  les  complices,  c'est-à-dire  les  gré- 
vistes, à  deux  ou  quatre  mois.  Il  n'y  a  que  les 
ouvriers  qui  cèdent  à  la  première  injonction  de 
la  police  qui  sont  exemptés  de  toute  peine. 

«  Et  heureusement  qu'il  en  est  ainsi  !  Les 
grandes  usines  doivent  ê(re  menées  monarchi- 
quement,  si  l'on  veut  qu'elles  prospèrent  ;  si  on 
y  faisait  entrer  le  parlementarisme,  ce  serait 
fini  :  je  suis  le  maître  chez  moi,  je  veux  rester 
le  maître...  Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  des  abus... 
Il  y  a  même  encore  des  patrons  qui  dépas- 
sent un  peu  les  bornes.  Ainsi,  dans  la  plupart 
des  fabriques,  les  contremaîtres  étaient  forcés, 
sous    peine    de    renvoi,    d'infliger     deux     cents 
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amendes  de  5  kopecks  par  jour;  de  la  soiie, 
souvent  l'ouvrier  arrivait  à  la  fin  du  mois  sans 
avoir  rien  à  toucher  ;  et  puis  on  le  forçait  à 
s'approvisionner  à  la  fabrique  de  tout  ce  rpii 
lui  était  nécessaire,  et  on  lui  comptait  les 
marchandises  plusieurs  fois  leur  valeur...  Alors, 
l'ouvrier  quittait  l'usine,  après  six  mois  de 
travail,  et  n'avait  pas  gagné  autre  chose  qu'une 
mauvaise  nourriture.  La  femme  restée  au 
village,  l'attendait  pour  payer  l'impôt  et  ne 
comprenait  pas  qu'il  revînt  les  mains  vides... 
C'était  vraiment  exorbitant...  Tout  cela  se  pas- 
sait sur  une  très  vaste  éclielle,  des  millions  et 
des  millions  de  roubles  oui  été  ainsi  gagnés  par 
le  fabricant., ,  L'Etat  est  enfin  intervenu  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  et  on  commence  un  peu  à  se 
modérer.  Il  y  a  des  inspecteurs  de  fabrique  qui 
sont  chargés  de  viser  les  tarifs  de  marchandises 
vendues  à  l'usine,  et  le  produit  des  amendes  ne 
rentre  plus  dans  la  caisse  des  patrons;  il  est 
atfecté  à  des  œuvres  organisées  au  profit  des 
ouvriers,  c'est  un  progrès... 

—  Etes-vous  bien  sûr  qu'il  n'y  a  pas  quelques 
esprits  révolutionnaires  mêlés  à  la  masse  des 
ouvriers,  et  ne  croyez-vous  pas  que,  peu  à  peu, 
ils  finiront  par  devenir  un  peu  plus  exigeants  ?... 

Mon  interlocuteur  se  mit  à  rire. 

—  Ah  !  bien  oui  !  Il  s'en  est  trouvé  un  une  fois 
qui  se  permettait  de  tenir  des  discours  subver- 
sifs; je  l'ai  naturellement  appris  tout  de  suite,  je 
l'ai  fait  venir  et  je  lui  ai  dit  d'aller  se  faire  pen- 
dre   ailleurs.    Depuis   ce   temps-là,  plus   de  nou- 
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M'Ilosdes  rcAolutionnaires  !  Ah  !  oui,  un  jour, 
(III  iir;ip}>roiid  qu'un  ouvrier  lisait  au  dortoir  ù 
ses  camarades  des  liisloires  où  ou  se  moquait  de 
Dieu;  je  me  suis  fait  apporter  le  livre  :  c'étaient 
les  Métamorphoses  d'Ovide  traduites  en  russe, 
(le  n'était  que  de  Jupiter  qu'il  était  question... 
Eiilin,  dernièrement,  une  femme  m'a  raconté 
tout  bas  que  sûrement  une  ouvrière  de  ses  voi- 
sines était  nihiliste  ;  je  lui  ai  demandé  pour- 
([uoi  elle  croyait  cela;  elle  m'a  répondu  que  c'é- 
tait parce  que  cette  fenmie  portait  des  pantalons  ! 
(]'est  tout. 

Mon  interlocuteur  riait,  il  riait  sans  éclats, 
d'ailleurs,  et  il  me  faisait  penser  à  un  heureux 
directeur  de  pensionnat  où  tout  prospère,  et  qui 
s'anmserait  à  raconter  des  peccadilles  d'élèves 
innocents  et  bien  élevés. 

—  La  journée  de  huit  heures  n'a  par  consé- 
quent, aucun  adhérent  par  ici  ?   lui  demandai-je.- 

Le  fabricant  rit  encore,  et  répondit  : 

—  Les  ouvriers  les  plus  aoa/icrs  de  l'usine, 
c'est-à-dire  les  plus  intelliqenls,  ce  sont  les  tis- 
seiu's  et  L'S  mécaniciens;  quelques-uns  d'entre 
eux.  —  ils  sont  rares,  —  ont  appris  à  lire  et 
achètent  en  collectivité  une  petite  feuille  de  chou 
inolîensive  et  bon  marché.  On  parlait  du  i""Mai, 
sans  doute,  dans  ce  journal,  car  un  jour  ils  m'ont 
demandé  inqénument  si  l'usine  n'allait  pas  fêter 
le  i'^'"  Mai  ?  Je  les  fis  s'expliquer  sur  ce  qu'ils 
pensaient  du  i^""  Mai  :  ils  si^  firjuraient...  savez- 
vous  quoi  ?...  que  c'était  une  petite  fête  encou- 
rayée   par    les  patrons,    où  ils  étaient  dispensés 


I()4  ENQUÊTE    SUR    LA    OUESTIO.X    SOCIALE 

de  travailler,  et  que  je  leur  donnerais,  le  jour 
venu,  de  bons  pourboires  supplémentaires  !  Je 
me  suis  moqué  d'eux,  cela  a  suffi,  ils  en  ont  ri 
avec  moi,  et  jamais  je  n'ai  plus  entendu  parler 
de  rien... 

Je  demandai  au  fabricant  s'il  m'autorisait  à 
répéter  notre  conversation.  Il  me  dit  vivement  : 

—  Monsieur,  si  vous  faisiez  cela,  vous  m'expo- 
seriez à  toutes  sortes  de  choses...  Je  vous  ai  parlé 
très  sincèrement,  promettez-moi  donc  de  ne  pas 
me  nommer.  Nous  ne  sommes  pas  en  France, 
ici...  » 

Je  quittai  l'usine  accompagné  de  mon  obli- 
geant cicérone  de  tout  à  l'heure,  quand  l'heure 
de  la  fermeture  des  ateliers  sonna  ;  je  voulus 
assister  à  la  sortie.  Des  flots  d'ouvriers  défilaient 
devant  nous,  avec  leurs  longues  barbes,  leurs 
longs  cheveux,  en  nous  regardant-  de  leur 
doux  œil  craintif;  ils  étaient  habillés  d'un  paletot 
informe,  recouvrant  une  longue  chemise  de  cali- 
cot rouge  passée  par  dessus  le  pantalon,  tombant 
jusqu'aux  bottes,  et  serrée  à  la  taille  par  une 
ficelle.  Je  remarquai  l'un  d'eux  qui  me  parut  plus 
triste  encore,  plus  affaissé  que  les  autres  ;  je 
priai  mon  guide  de  l'arrêter  et  de  le  faire  parler 
un  peu.  Ce  qu'il  fit. 

—  Demandez-lui  pourquoi  il  est  ici,  et  depuis 
quand? 

La  question  fut  posée,  et  sa  réponse  fut  tex- 
tuellement celle-ci,  qu'il  nous  fit  lentement,  par 
morceaux,  la  casquette  aux  doigts  : 

—  Je  suis  ici  depuis  sept  ans,  avec  des  inter- 
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valles  au  printemps  et  à  l'été,  où  je  retourne  au 
vvilla(je  pour  ensemencer  la  terre  et  faire  la  mois- 
son... Cette  petite  mère  de  terre,  notre  nourrice, 
Dieu  nous  en  a  privés;  toute  l'année,  on  travail- 
lait jusqu'à  la  septième  sueur,  mais  elle,  la  petite 
mère,  ne  donnait  (juère  assez,  non  seulement 
pour  se  nourrir,  mais  aussi  pour  payer  les  impôts; 
d'année  en  année,  cela  allait  de  mal  en  pis,  le 
petit  ménage  était  peu  à  peu  vendu,  jusqu'au 
jour  où  mon  malheur  est  arrivé...  alors,  il  a  fallu 
que  je  vienne  à  la  ville  travailler... 

—  De  quel  mallieur  parle-t-il? 

Ma  question  traduite,  le  paysan-ouvrier  hésita, 
chercha  des  phrases,  roufjit  et,  finalement,  baissa 
la  tête  en  disant  : 

—  On  m'a  traîné  au  voloslnoïé...  (à  la  mairie 
du  Nillafje). 

Puis  il  nous  tourna  le  dos  et  disparut. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  interro- 
fjeai-je. 

—  On  l'a  fustigé,  le  malheureux,  pour  non 
paiement  des  impôts... 

«  Comment!  vous  ne  connaissiez  pas  cette 
coutume?  ajouta  mon  guide  d'un  air  étonné  en 
vovant  mon  ébahissement... 


EX    RUSSIE  [suite) 


UN    MIR 


Après  des  heures  et  des  heures  de  chemin  de 
fer,  et  encore  des  heures  de  carriole,  nous  arri- 
vons, mon  compagnon  et  moi,  dans  le  petit  vil- 
lage-du  gouvernement  de  Toula,  où  j'ai  voulu 
m'éclairer  sur  le  fonctionnement  du  mi'r  russe. 

Il  se  produit  pour  moi  ce  phénomène  assez 
singulier  que  j'enquête,  en  Russie,  dans  des  vil- 
les dont  il  faut  que  je  cache  le  nom,  près  de 
gens  à  qui  je  jure  de  ne  pas  les  nonnner,  en 
compagnie  d'aimables  cicérones  que  je  masque, 
sur  leur  demande  formelle.  J'ai  bien  eu  un  mo- 
ment de  révolte  quand,  là-bas,  il  m'a  fallu  faire 
ces  promesses  aux  gens  qui  m'aidaient  à  me  ren- 
seigner, j'ai  longuement  discuté  pour  les  con- 
vaincre que  je  ne  répéterai  pas  les  choses  qui 
pourraient  les  «  compromettre  »,  mais  ici,  en  me 
souvenant  de  leurs  figures  soudain  pâlies,  de 
leurs  regards  inquiets  et  de  leur  insistance  fié- 
vreuse, je  n'ai  pas  le  courage  de  leur  manquer 
de  parole  ;  et,  malgré  la  parfaite  innocence  de 
leurs  explications,  la  nature  purement  documen- 
taire de  ces  conversations,  je  tairai  non  seule- 
ment les  noms  de  mes  intermédiaires,  mais  tous 
les  noms  propres. 
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J'avais  demandé  :  «  Le  villacje,  je  peux  le 
nommer?,..  »  Ou  m'a  répondu  :  «  Xe  faites  pas 
cela,  monsieur,  sur  Tlionneur  !  On  ira  dans  le 
villarje,  ou  saura  qu'un  Français  y  a  passé  au 
mois  de  mai,  eu  compagnie  d'un  Russe  —  on 
saura  mon  nom,  puis(jue  je  suis  connu  dans  le 
village  —  et  on  m'enverra  eu  Sibérie... 

—  Comment!  eu  Sibérie,  pour  me  promener 
dans  un  hameau,  interroger  pour  moi  rjuel([ues 
paysans  sur  leur  situation,  et  me  faire  ex[)liquer 
l'organisation  de  la  commune  ? 

—  (  >n  croira  ([\w  je  suis  socialiste,  uiiiilisle, 
que  sais-je  !  On  fera  immédiatement  chez  moi 
des  perquisitions,  et  si  ou  y  trouve  un  livre, 
quel  qu'il  soit,  défendu  par  la  censure  et  inter- 
dit à  la  frontière  —  Madame  Bovari/  est  inter- 
dite, par  exemple,  de  même  ([ue  certains  volu- 
mes de  \:\  Plii/(>iioj)hie  ])OHitwe  àWM(]w&iQ  Comte 
't  f(»iile  l'œuvre  de  Litiré  —  je  suis  condamné 
a  la  prison  et  désormais  surveillé  comme  dan- 
jereux...  A  partir  de  ce  moment-là  ma  vie 
devient  im  enfer,  et  il  faut  que  je  m'expatrie... 
Oh  !  je  coiujais  dix,  cent  exemples...  Xe  faites 
pas  cela  monsieur... 

...  C'est  donc  un  petit  \jilage  de  cent  ;inies, 
ilans  le  gouvernement  de  Toula,  au  sud  de  M(^s- 
t'ou.  Les  isbas  sont  disséminées,  par  groupes  de 
ciu([  ou  six,  à  travers  la  plaine,  il  n'y  a  pas  «le 
rues;  entre  les  maisonnettes,  ce  sont  de  maigres 
prés  où  des  poules  picorent,  parmi  des  car- 
rioles basses;  quelques  enfants  jouent  silencieu- 
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sèment;  le  ciel  est  un  peu  voilé,  le  temps  de  cet 
après-midi  de    mai  est  d'une  adorable    douceur; 
de  temps    à  autre  des  (jens  tranquilles   et  lents, 
comme  s'ils  venaient  de  se  réveiller,  passent  et 
repassent;  les  hommes  en  casquettes  sales,  avec 
leurs    cheveux    lonqs   et  leurs    longues    barbes 
blondes,    sont  vêtus  de    peaux    usées,    trouées, 
crottées,  aux  innombrables  plis;  les  femmes,  en 
jupon  d'indienne   claire,    coiffées  d'un  mouchoir 
aux  couleurs  vives,    traînent  des    chaussons  de 
paille    épaisse  où    leurs   pieds   apparaissent,    ou 
bien  vont  pieds  nus  ;  on  entend   chanter,  triste- 
ment, un   plain-chant  sans  rythme,  une  mélopée 
désolée,    par  des    voix  d'enfants;   les    voix  sor- 
tent   d'une    cahute     très    basse,    recouverte    de 
paquets  rectangulaires  de  terre  où  l'herbe  point. 
C'est  l'atelier  du  forgeron  du  village  ;  un  apprenti 
bat  le  fer    sur  l'enclume,    un  autre   souffle,  tous 
deux  chantent,    lentement,   leur    étrange    chan- 
son; quand  nous  approchons,  ils  se   taisent.  Du 
kabak   (cabaret)  sortent   deux   moujiks  ivres,  ils 
gesticulent    gravement,    en    vacillant  sur    leurs 
jambes,   ils  nous  voient  et  nous   font  de   grands 
saluts  qui  les  courbent   en  deux;   finalement   ils 
s'allongent   dans   une   mare  ;   quelques  paysans, 
qui  sont  là,  sur  le  pas  des   portes,  fument  tran- 
quillement  leur   pipe,    sans    même    sourire.    La 
plaine    s'étend    très  loin,    à  l'infini.   Pas  un    cri, 
pas  un    appel  de    voix,    je  crois  que    je   deviens 
sourd. 

—    Il   nous  faudra    coucher   ici,   me    dit    mon  i 
guide...  et  il  n'y  a  pas  d'auberge...   Allons  d'à- 
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bord  rendre  visite  à  la  fciiune  de  mon  cocher  de 
Moscou,  puisque  c'est  dans  notre  programme. 
Nous  verrons  après... 

Tout  au  bout  du  village,  isolée  des  autres,  c'est 
la  misérable  chaumière  traditionnelle,  aux  murs 
faits  de  troncs  d'arbres  superposés  et  à  peine 
équarris.  De  la  mousse  emplit  les  joints,  le 
chaume  épais  descend  en  au\ent  à  deux  mètres 
à  peine  de  terre. 

L'ne  femme  habillée  connne  les  autres  est  sur  le 
seuil.  Mon  «juide  lui  dit  : 

—  Zdravstvouiy  Pctrowna  (Bonne  santé,  fille 
de  Pierre). 

La  femme  répond  : 

—  Zdraustuoui,  batiouch/ia,  MikJiaïlo  Iva- 
nitrh  (bonne  santé,  petit  j)ère  Michel,  liis 
d'Ivàn). 

Et  nous  entrons.  C'est  mie  seule  pièce  basse,  au 
sol  en  terre  battue,  qui  a    exactement  l'air  d'une 
écurie.  D'un  coté,  de  la  paille  étendue   par  terre 
où  un  porc  se   vautre,  c'est  l'étable.   De  l'autre, 
prenant  presque  toute  la  place,  un  énorme  cul)e 
en  ar<jile   cuite   atteint  presque  les    poudres  du 
plafond   :    c'est    le  poêle    classique  des    romans 
russes    et    des    décors     du    Théâtre-Libre.    Pas 
d'autres  meubles  qu'une  petite  table  de  bois  et 
des  bancs.  Dans  un  coin,  un  qrand  coffre  de  bois 
'irossièrement  sculpté,  orné  de  ferrures.  Au-des- 
sus, l'icône  slave,  la  Vierqe  et  l'enfant,  dans  une 
ijloire  de  papier  plissé  et  doré.   Devant  l'image 
une    petite   lampe    brûle.    Au    milieu    de    cette 
misère  et  de    cette  saleté,   cette    petite    flamme 
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garde  une  splendeur.  C'est  à  la  fois  touchant  et 
lamentable.  Des  poules  rjloussent  sous  la  table, 
et  les  enfants,  rpiatre  ou  cinq,  nous  regardent 
de  leurs  yeux  bleus. 

—  Il  n'y  a  pas  de  lit,  ici  ?  dis-je  à  mon  guide. 
Il  me  désigna  le  dessus  de  l'immense  poêle,  où 

je  n'avais  pas  aperçu  un  vieillard  couché.  A  ce 
moment,  le  vieux  ayant  entendu  nos  voix  pen- 
chait la  tête,  et  c'était  une  étrange  apparition, 
cette  figure  ravagée  de  rides  profondes  aves  ses 
longs  cheveux  de  noyé  et  sa  barbe  blanche.  Il 
toussotait  péniblement,  répétait  comme  la  femme 

tout  à  l'heure  : 

Zilrdvstuoiii,  Zdravsiuoiii,  batiouchJai. 

C'est  le  père  du   «  grand  »,  dit  la  femme, 

il  est  bien  malade,  il  ne  bouge  plus  de  là. 

—  Et  vous,  Petrowna,   et   la  famille   comment 

ça  va-t-il? 

Xous  sommes  bien  malheureux;  nous  avions 

encore  une  vache  qui  était  là  —  et  elle  désignait 
le  tas  de  paille  dans  le  coin  où  maintenant  le 
porc  sommeillait  —  nous  l'avons  vendue,  c'est 
un  malheur  ;  le  lait  nous  rapportait  deux  ou  trois 
kopecks  par  jour  et  cela  suffisait  pour   acheter 

du  pain.  ^i 

_  Et  l'homme,  toujours  à  Moscou?  » 

Oui!  il  reviendra  pour  la  récolte...  Ah  !  il  a 

bien  fallu  !...  les  enfants  avaient  faim...  et  le  rece- 
veur voulait  être  payé.  C'était  difficile,  la  terre 
nous  rapportait  3o  roubles  et  il  y  avait  22  roubles 

d'impôts.  - 

La   femme,  assise  sur  le   coin  du  banc,  nous 
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rrpondaif  lentement,  y^ar  phrases  courtes;  elle 
restait  là  les  bras  ballants,  et  sa  firjure  était 
toute  de  résignation.  Vas  une  plainte,  pas  une 
amertume,  pas  un  reproche. 

—  Nous  n'en  tirerons  pas  autre  chose,  me  dit 
mon  cjuide,  allons-nous  en! 

—  Demandez-lui  pourtant,  insistai-je,  si  le 
Tsar  ne  doit  pas  faire  quelque  chose  pour  les 
malheureux  comme  elle? 

11  traduisit  ma  question  et  la  i'enune  ré])ondit, 
les  yeux  lixés  dans  le  vide,  avec  un  hranlenicnt 
incrédule  de  la  tète  : 

—  Jusqu'à  Dieu  c'est  haut  ;  jusqu'au  Tsar  c'est 
loin  ! 

l^uis  après  quelques  secondes  de  silence  : 

—  Le  Tsar...  on  le  trompe,  il  ne  peut  pas 
s'occuper  de  nous... 

Nqus  sortîmes. 

—  Allons  voir  le  starosta  (maire  du  villaye), 
je  vais  vous  faire  expliquer  le  ////'/•  russe. 

Le  maire  était  chez  lui,  dans  une  isba  bâtie 
comme  les  autres,  en  bois,  mais  à  deux  éiaqes 
et  d'un  aspect  plus  riche.  Mon  yuide  se  fit  con- 
naître, me  présenta;  nous  nous  assîmes  autour 
du  samovar  et  une  longue  conversation  s'enga- 
gea, que  je  résume  ici  pour  plus  de  clarté  : 

11  y  a  trente  ans,  tous  les  paysans  russes 
étaient  esclaves;  ils  dépendaient  absolument  du 
seigneur  et  propriétaire  de  la  contrée.  Quand 
l'empereur  Alexandre  11,  en  iHGi,  abolit  l'escla- 
vage, une  partie  des  terres  fut  obligatoirement 
concédée     aux    paysans    qui,     pai-     aiiimitt's,     et 
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pendant  47  ans,  sont  obligés  d'en  rembourser  la 
valeur.  Aujourd'hui  donc  le  mir  est  la  réunion 
d'une  centaine  de  chefs  de  familles  qui  jouissent 
en  commun  d'un  territoire  inaliénable.  A  part 
les  domaines  seigneuriaux,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
priété individuelle  dans  les  villages;  seuls  la 
maison  et  un  demi-hectare  de  potager  appar- 
tiennent au  paysan,  et  il  peut  les  transmettre  à 
ses  enfants.  Quant  à  la  terre  communale,  elle  est 
partagée  également  tous  les  trois  ans  environ 
et  les  lots  sont  tirés  au  sort  entre  les  membres 
du  mir  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  petit  partage. 

Tous  les  dix  ou  quinze  ans  a  lieu  le  grand 
partage,  qui  est  une  sorte  de  remaniement  cadas- 
tral, pour  suivre  les  fluctuations  de  la  population. 

Quand  un  adulte  a  vingt  ans,  il  a  droit  à  une 
portion  de  terre  comme  les  autres. 

Toutes  ces  opérations  sont  présidées  par  le 
starosta  élu  par  les  chefs  de  famille,  qui  a  en 
outre  la  charge  de  la  police  et  remplit  à  peu  près 
les  fonctions  de  juge  de  paix. 

L'autorité  centrale  n'intervient  pas  dans  les 
affaires  intérieures  de  la  commune,  qui  s'admi- 
nistre elle-même  sous  l'autorité  des  élus  des 
paysans.  Il  faudrait  l'adhésion  des  deux  tiers 
des  pères  de  famille  pour  décider  la  dissolution 
du  nn'r,  pour  faire  un  partage  définitif  des 
terres  en  lots  individuels  et  désormais  hérédi- 
taires, c'est-à-dire  pour  transformer  la  propriété 
collective  en  propriété  privée.  Les  habitants 
du  mir  sont  responsables  collectivement  vis-à-vis 
de   l'Etat    des    charges    communales,  impots  en 
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ar<jeiif,  et  en  liommes  pour  le  service  militaire. 
Ces  iinp(')ts  sont  très  considérables,  puisqu'ils 
sont  composés  à  la  Ibis  des  contributions  dues 
à  l'Etat  et  des  annuités  d'amortissement  pour 
le  rachat  de  la  terre,  car  l'Etat  se  fait  rembour- 
ser par  les  paysans  le  prix  de  la  terre  qu'il  avait 
achetée  pour  eux  aux  seigneurs  lors  de  l'aboli- 
tion du  servarje. 

Quand  mon  guide  m'eut  expliqué  cela,  ji'  lui 
fis  demander  au  slarosta  quels  avantages  il 
voyait  à  cette  organisation  : 

—  C'est  que  le  moujik  ne  peut  pas  vendre  sa 
terre,  répondit-il,  et  qu'il  ne  peut  pas  s'appau- 
vrir, puisqu'il  a  toujours  de  quoi  travailler  lors- 
qu'il arrive  à  vingt  ans,  que  ses  parents  aient  été 
ou  non  paresseux. 

—  Pourquoi  donc  les  paysans  sont-ils  j)resr[ue 
tous  misérables  et  forcés  d'aller  travailler  à  la 
ville  ? 

—  C'est  que  les  impots  soni  trop  lourds  et 
que  la  terre  ne  produit  pas  assez. 

\  oilà  tout  ce  que  put  dire  le  \i('ux  maire  du 
villjige.  Mon  compagnon,  très  renseigné  sur  ces 
questions,  m'exjiliqua  alors  : 

—  La  terre,  en  effet,  ne  produit  j);is  assez  ; 
mais  cela  provient  d3  ce  que  les  vieux  moujiks 
conservateurs  ne  veulent  pas  entendre  parler  de 
changements  dans  les  systèmes  d'assolements, 
car  le  paysan  n'est  pas  libre  de  cultiver  ses  par- 
celles à  sa  guisj.  Il  y  a  ici  ce  qu'on  appslle  /<?? 
trois  champs  :  une  année  de  blé,  une  année  d'à- 
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voiiiCj  une  année  de  jachères.  Il  faudrait,  pour 
changer  de  culture,  l'accord  de  tous  les  membres 
de  la  commune,  et  i/s  ne  veulent  pas  en  enten- 
dre parler.  Ainsi,  dans  les  terres  des  grands 
propriétaires  on  sème  déjà  de  la  luzerne  et 
du  trèfle  entre  les  deux  et  la  terre  ne  s'en 
trouve  que  mieux.  D'un  autre  côté,  les  paysans, 
ne  détenant  leurs  parcelles  que  deux  ou  trois 
ans,  ne  sont  pas  intéressés  à  travailler  la  terre 
à  fond  et  à  la  fumer  comme  il  faudrait  ;  la 
terre  s'appauvrit,  s'épuise,  et  vous  avez  là 
une  des  causes  les  plus  évidentes  et  les  plus 
indiscutables  de  la  famine  de  l'hiver  dernier. 

«  Ce  que  le  luave  homme  ne  vous  dit  pas  non 
plus,  c'est  que  le  moujik  est  très  paresseux,  très 
abruti  par  l'alcoolisme.  Il  travaille  toujours  à 
contre-cœur.  Sa  seule  joie  c'est  le  votka  (eau- 
de-vie).  Or,  l'Etat  n'a  aucun  intérêt  à  entraver  la 
consommation  de  l'eau-de-vie,  au  contraire  ;  l'im- 
pôt sur  Falcool  rapporte  trois  cents  millions  de 
roubles,  c'est-à-dire  le  tiers  du  budget  de  l'Etat. 
Si  le  moujik  s'enivrait  moins,  que  ferait  le  gou- 
vernement ? 

—  Et  ça  n'est  pas  tout,  continua-t-il  ;  chaque 
année,  les  paysans  voient  leurs  lots  diminuer.  Le 
territoire  du  inir  reste  le  même,  tandis  que  la 
population  augmente  sans  cesse  ;  ces  gens-là 
sont  très  prolifiques. 

«  Résumez  vous-même:  un  système  de  culture 
mauvais,  une  terre  épuisée,  des  bras  paresseux, 
des  impôts  exorbitants  et,  avec  cela,  le  champ 
rapetissé... 
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—  Pourquoi  n'émigrent-ils  pas  dans  des  pro- 
vinces plus  riches? 

—  Justement!  Ils  pourraient  aller  en  Sibérie 
dont  le  climat,  au  sud  surtout,  n'est  pas  plus 
mauvais  qu'ailleurs  et  où  les  récoltes  sont 
magnifiques,  mais  le  gouvernement  met  des  bar- 
rières, car  les  seigneurs  propriétaires  ont  besoin 
de  bras  pour  cultiver  leurs  terres  à  eux,  et  si 
les  paysans  quittaient  tous  les  provinces  ingra- 
tes, la  main-d'œuvre  agricole  deviendrait  trop 
chère  sinon  introuvable.  Et  puis  ces  propriétai- 
res tirent  encore  profit  de  la  location  de  leurs 
forêts  et  de  leurs  prés  aux  paysans,  car  ceux-ci 
ont  trop  peu  de  terrains  pour  en  faire  des  pâtu- 
rages. Et  pourtant,  tous  les  ans,  malgré  les 
entraves,  plus  de  trente  mille  paysans  sont  arrê- 
tés à  la  frontière  sibérienne,  à  Tioumiegn,  et  on 
ne  laisse  passer  que  ceux  qui  ont  cinq  cents  rou- 
bles d'avance  :  c'est  une  nouvelle  législation; 
ceux  qu'on  retient  deviennent  un  gros  embarras 
chaque  jour  plus  inquiétant. 

—  Demandez  donc  au  starosta,  dis-je  pour 
conclure,  à  mon  guide,  ce  qu'il  faudrait  faire 
pour  que  les   paysans    soient   moins  misérables. 

Le  vieux  répondit  en  soupirant  : 

—  11  y  a  trop  de  bonnes  terres  autour  du  mir, 
les  seigneurs  en  ont  plus  que  tous  les  paysans  en- 
semble... il  faudrait  agrandir  les  mirs...Y.i  puis... 
et  puis...  —  il  baissa  la  voix  comme  honteux  de 
ce  qu'il  disait  —  trop  d'impôts...  trop  d'impôts... 

Cette  nuit-là,  nous  couchâmes  sur  la  paille 
sans  nous  plaindre. 


EN  RUSSIE  {suite) 
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Lodz  (prononcez  Lodj)  est  une  grande  ville  de 
la  Pologne  russe,  à  quelques  heures  de  chemin 
de  fer  au  sud  de  Varsovie,  la  plus  importante  de 
la  province  au  point  de  vue  industriel.  C'est  là 
qu'au  mois  de  mai  dernier  des  troubles  se  sont 
produits,  les  journaux  dirent  :  des  troubles  anti- 
sémites. Aucun  dé! ail  n'était  parvenu  en  France 
sur  les  iacidenîs,  toutes  les  dépérhcs  ayant  été 
iuterceptées  au  départ  ou  à  la  frontière.  A  Var- 
sovie, où  je  m'étais  arrêté,  on  avaitde  tous  côtés, 
tellement  réussi  à  piquer  ma  curiosité,  que  jj 
n'ai  pas  pu  résister  à  l'envie  de  la  satisfaire. 

Et  je  n'ai  pas  eu  à  le  regretter.  Je  rapporte, 
en  effet,  quelques  notes  qui,  à  plus  d'un  titre, 
intéresseront,  je  pense.  Je  me  suis  rendu  compte 
à  ce  moment  de  mon  voyage,  qu'il  est  impossi- 
ble, si  l'on  veut  rester  dans  le  vrai,  d'émettre 
sur  cet  immense  pays  des  opinions  générales  î 
ce  qui  est  vrai  ici  ne  l'est  pas  là;  il  y  a  des  diffé- 
rences capitales  entre  L's  si  diverses  parties  de 
ce  tout  phénoménal,  hybride,  qu'on  appelle  la 
Russie  ;  en  effet,  plus  que  partout  ailleurs,  les 
faits  économiques  s'y  contredisent,  au  Nord  et  au 
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SikI,  à  FEst  vt  à  l'Ouest,  le  tempérament  el  le 
caractère  même  changent  aux  extrémités  du 
colossal  empire.  Mais  ce  qui  demeure  —  et  qu'on 
ne  peut  nier  —  ce  qui  se  manifeste  partout  avec 
la  même  évidence,  à  la  fin  terrible,  opprimante, 
c'est  l'esprit  de  l'administration  impériale,  l'in- 
fluence terrorisante  des  fonctionnaires,  la  peur, 
la  peur  sourde  et  maladive  du  pouvoir.  Je  l'ai 
sentie  roder  autour  de  moi  aux  frontières,  dans 
les  hôtels,  dans  la  rue,  dans  les  magasins,  dans 
les  maisons  même,  et  à  force,  à  force  d'entendre 
les  gens  me  parler  bas,  à  force  d'histoires  som- 
bres, racontées  partout  et  qui  venaient  de  se  pas- 
ser, devant  cette  unanimité  de  regards  trouldés, 
elle  m'a  effleuré,  cette  peur,  moi  aussi,  malgré 
mon  passeport  bien  en  règle... 

Je  suis  arrivé  à  Lodz  au  mois  de  juin,  à  (emps 
pour  apprendre  des  témoins  oculaires  et  des 
victimes,  pris  au  hasard,  les  choses  qui  suivent. 
Je  ne  les  nommerai  pas  non  plus,  ceux-là,  car 
mon  indiscrétion  briserait  infailliblement  leur 
situation;  mais,  qu'on  me  croie,  ils  étaient  bien 
placés  pour  voir... 

Or  donc,  voici  ce  qui  s'est  passé  à  Lodz  du  2 
au  10  mai  1892  : 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  fabricants  dr 
cotonnades  étaient  tout-à-fait  maîtres  chez  eux; 
la  loi  de  1886,  instituant  les  inspecteurs  de  fabri- 
que et  réglementant  les  contrats  entre  patrons 
et  ouvriers,  était  restée  jusque-là  lettre  morte. 
Le  premier  inspecteur  qu'on  avait  envoyé  avait 
pris  un  jour  parti  pour  les   ouvriers  contre    h  s 
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patrons,  parce  qu'il  avait  été  pronvr^  entre 
autres  choses,  que  ceux-ci  volaient  ceux-là  dans 
les  métrages  de  leurs  labeurs;  ils  comptaient 
aux  ouvriers  loo  archines  de  calicot  fabriqué 
(71  mètres)  au  lieu  de  i3o  archines  (9'^  m.  50) 
qu'ils  avaient  réellement  produits.  La  preuve 
avait  été  éclatante  et  l'inspecteur  voulait  obliger 
les  patrons  à  restituer.  Mais  les  fabricants  de 
Lodz  sont  très  riches,  il  y  en  a  qui  sont  cin- 
quante et  cent  fois  millionnaires,  et  leur  influence 
à  Pétersl)Ourq  est  énorme...  Ils  obtinrent  le 
chanijement  de  l'inspecteur  :  on  l'accusa  d'être 
du  parli  des  ouvriers  et  d'être  responsable  des 
troubles... 

Un  autre  fonctionnaire  fut  appelé.  Les  ouvriers 
continuèrent  à  affluer  au  bureau  de  l'inspection  ; 
mais  désormais,  leurs  réclamations  ne  trouvaient 
plus  d'écho. 

Le  i'^''  mai  approchait  :  des  affiches  imprimées 
en  allemand  (il  faut  savoir  qu'à  Lodz  et  pres- 
que partout  en  Pologne  on  parle  beaucoup  l'al- 
lemand à  cause  de  l'immigration  prussienne) 
étaient  collées  aux  portes  des  usines,  une 
grande  agitation  commençait.  Une  délégation 
ouvrière  alla  un  jour  se  plaindre  à  l'inspecteur 
du  salaire  insuffisant;  ils  lui  prouvèrent  que  les 
3  roubles  et  demi  qu'ils  gagnaient  par  semaine 
(7  francs  50)  ne  leursuffisaientpas  ;  ils  établirent 
qu'ils  dépensaient  pour  eux,  par  semaine  :  i 
rouble  de  logement,  i  rouble  de  pommes  de 
terre,  i  rouble  de  pain,  et  qu'il  ne  leur  restait 
rien  pour  leur  femme  et  leurs  enfants.  Ils  dirent  : 


à\ 
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«  nous  ne  demandons  pas  de  manger  de  la 
viande,  puisque  cela  coûte  si  cher.,  mais  nous 
voulons  au  moins  deux  roubles  de  plus  pour 
pouvoir  nourrir  nos  enfants  et  faire  cuire  nos 
pommes  de  terre  dans  la  graisse,  puisque  nous 
travaillons  quatorze  et  quinze  heures  par  jour!  » 

L'inspecteur  resta  sourd  à  ces  réclamations. 
Arriva  le  i®'  mai  qui  tombait  un  dimanche. 
Le  lendemain  lundi  plusieurs  milliers  d'ouvriers 
des  fdatures  de  coton  étaient  en  grève. 

Le  lundi  et  le  mardi  les  ouvriers  n'avaient  pas 
bougé  ;  mais  le  mercredi,  l'idée  vint  à  quelques-uns 
de  forcer  les  boulangers  à  se  mettre  aussi  en  grève. 
On  s'organise  en  bande  et  on  va  à  la  «  Vieille 
Ville  »  où  sont  les  quartiers  juifs,  dans  le  but 
de  forcer  les  boulangeries  Israélites  à  suivre  le 
mouvement.  Les  Juifs,  qui  ignorent  ce  qui  se 
passe,  refusent  d'adhérer  ainsi  aux  sommations 
des  grévistes,  on  les  rosse,  ils  se  défendent,  et 
les  ouvriers  retournent  à  la  ville  chercher  du  ren- 
fort, disant  aux  camarades  que  les  Juifs  les  ont 
battus. 

Il  y  a,  à  côté  de  Lodz,  une  sorte  de  Faubourg 
séparé  qu'on  appelle  «  le  quartier  des  voleurs  »: 
c'est  un  endroit  où  l'administration  parque  les 
récidivistes  de  toutes  catégories;  ils  sont  au 
nombre  de  cinq  cents  environ.  En  apprenant  ce 
qui  se  passe,  ils  vont  se  mêler  aux  grévistes 
qui  parcouraient  les  rues  et  quelques-uns  d'entre 
eux  font  courir  le  bruit  que  les  juifs  viennent  de 
mettre  le  feu  à  une  église...  On  se  groupe  et  on 
revient  en  nombre    à  la  «  Vieille  Ville   ».  Alors, 


2  10  EXOLÊTE    SUR    LA    QUESTION    SOCIALE 

c'est  une  Iblie  :  on  brûle  des  maisons,  on  brise 
tout,  on  jette  les  meubles  par  les  fenêtres,  on 
tue...  Des  femmes  furent  violées,  des  enfants 
estropiés  dans  l'infernale  baijarre.  On  pilla. 

Le  lendemain,  l'émeute  continua.  Dans  les  rues 
de  Lodz,  chaque  Israélite  qui  passait,  homme  ou 
femme,  était  roué  de  coups  et  dévalisé.  Un 
pauvre  diable  de  tailleur  (le  mien  me  dit  le 
narrateur)  revenant  de  porter  chez  moi  un 
habillement  que  je  lui  avais  payé,  eut  la  barbe 
arrachée  et  un  œil  crevé;  on  lui  vola  les  15 
roubles  qu'il  avait  sur  lui.  Et  tant  d/autres  his- 
toires pareilles  ! 

Oji  avait  téléqraphié  à  N'arsovie  pour  faire 
venir  de  nouvelles  troupes;  trois  régiments  de 
cosaques  arrivèrent  le  jeudi  soir. 

Vendredi  5  mai,  les  fabricants  étaient  réunis 
sous  la  présidence  du  gouverneur  de  Lodz,  à 
l'hôtel  Maiidteuff^l,  pour  s'entendre  d'urgence 
sur  les  mesures  à  prendre;  le  gouverneur  dé- 
fendait aux  fabricants  de  faire  aucune  conces- 
sion aux  grévistes  :  «  11  ne  le  faut  pas,  disait-il, 
l'année  prochaine  ils  recommenceraient.  Plus 
tard,  on  verra  ». 

A  sept  heures  moins  le  quart,  arriva  de  A'ar- 
sovie  à  l'hôtel  de  Mandteuffel  une  dépèche  du 
gouverneur  général  Gjurko,  dont  on  attendait 
les  ordres,  (-ette  dépèche  était  ainsi  conçue  : 
«  Tuez  sans  pitié,  ne  ménagez  pas  la  poudre.  » 
Elle  fut  lue  devant  tous  les  fabricants  réunis,  et 
je  peux  en  certilier  l'exactitude.  Le  maire  de 
Lodz,    le   président  de   la  ville,   comme  on  l'ap- 
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pelle,  parcoLimt  en  landaa  immédiatement,  la 
Pétrokowska,  la  voie  principale  de  Lodz,  et 
s'arrêtant  à  tous  les  coins  de  rue,  avertit  les 
habitants,  en  russe  et  en  polonais,  qu'ils  aient  à 
ne  pas  sortir  le  soir,  car,  au  moindre  rassem- 
blement, même  de  loin,  les  cosaques  tireraient... 

La  foule  jeta  des  pierres  aux  soldats.  A  sept 
heures  et  demie,  il  y  avait  plus  de  cent  morts 
daus  les  rues  de  Lodz  et  des  centaines  de  bles- 
sés. Au  total,  y  compris  les  Juifs  et  ceux  qui 
sont  morts  dans  la  quinzaine  des  suites  de  leurs 
blessures,  ces  trois  journées  des  4?  3  et  6  mai, 
se  chiftrent  par  2  i  7  décès. 

Personne  n'a  connu  ce  chiffre  à  Lodz,  je  suis 
le  premier  à  le  révéler;  la  presse  elle-même  a 
fait  le  silence  sur  ce  sinistre  drame.  J'ai  vu  cette 
presse  :  d'excellents  et  aimables  confrères,  mais 
terrifiés  à  l'idée  de  vous  renseigner  et  de  par- 
ler haut  de  ces  faits  publics.  La  presse  de  Lodz, 
il  faut  que  je  le  raconte,  se  contenta  de  noter, 
quelques  jours  après  l'émeute,  que  les  ouvriers 
«  s'étaient  mis  en  y  rêve  ».  Et  pour  ne  pas  se 
compromettre,  le  journal  local  avait  eu  soin 
d'indiquer  :  «  Nous  lisons  dans  le  Courrier  de 
Varsovie...  »  D'ailleurs,  comment  serait-elle 
renseignée  ?  L'n  reporter  était  sorti  le  grand 
jour,  muni  d'un  message  officiel  qu'il  était  chargé 
de  porter;  il  fut  arrêté,  jeté  dans  un  cachot;  et 
comme  à  un  certain  moment,  il  passait  la  tête 
à  travers  les  barreaux,  un  cosaque  lui  avait 
asséné  sur  le  crâne  un  formidable  coup  de  /la- 
haj'ka,  fouet  de  cuir  à  manche    très  court,    ter- 
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miné  par  des  fils  de  fer,  arme  favorite  et  tant 
crainte  des  cosaques  !  Le  mallieiireux  en  fut 
étourdi  et  n'essaya  pas  de  se  plaindre. 

Le  samedi,  il  n'y  eut  personne  dans  les  rues. 

Le  lundi,  tout  rentra  dans  l'ordre,  les  ouvriers 
reprirent  leur  travail  sans  avoir  obtenu  aucune 
concession,  et  la  ville  fut  quinze  jours  en  état  de 
siège. 

Je  dédie  ces  lignes  à  M.  Drumont.  Croira- 
t-il  que  j'exagère  ?  Que  n'était-il  avec  moi, 
là-bas,  quand,  après  le  récit  qui  précède,  et 
que  m'avait  fait  simplement,  naïvement,  un  bon 
orthodoxe  russe,  témoin  oculaire  de  toutes  les 
scènes,  j'allais  à  la  «  Vieille  Ville  »  rendre 
visite  à  un  vieux  juif  dont  le  fils,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  avait  été  tué  le  4  mai...  Le  bonhomme 
avait  encore  sur  la  figure  les  traces  épouvan- 
tables des  coups  qu'il  avait  reçus  en  défendant 
son  fils;  la  peau  de  la  face  n'était  qu'une  ecchy- 
mose, un  œil  était  à  moitié  crevé,  les  mains 
étaient  encore  pleines  de  déchirures.  Il  allait 
sortir  quand  j'arrivai  chez  lui.  C'était  un  vieux 
à  barbe  blanche,  propret,  avec  un  grand  air  de 
bonté  dans  les  traits,  un  de  ces  vieux  qu'on  de- 
vine caressants  pour  les  petits  enfants,  à  la  flam- 
me douce  du  regard  et  à  l'indulgence  des  mains 
tremblantes.  Il  était  vêtu,  comme  tous  les  juifs 
du  peuple  en  Russie,  d'une  longue  redingote 
noire  qui  lui  battait  les  talons,  et  sa  tête  était 
couverte  d'une  haute  casquette  de  drap  noir  à 
visière.  En  nous  voyant  entrer,  mon  guide  et 
moi,  il  s'était  arrêté,  craintif,  la  bouche  ouverte, 
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les  yeux  interrofjaleurs  et  un  peu  méfiants.  Mon 
(juide  expfiqua  en  polonais  que  je  venais  de  Pa- 
ris et  que,  de  passage  à  Lodz,  je  m'intéressais 
aux  derniers  événements...  A  ce  mot  de  «  Pa- 
ris »,  l'expression  de  sa  physionomie  changea 
soudain,  et  aussitôt  il  dit  en  excellent  français  : 

—  J'aime  beaucoup  Paris  et  les  Français, 
monsieur.  J'ai  habité  Paris  deux  ans,  dans  ma 
jeunesse,  et  je  n'oublierai  jamais  combien  les 
Français  ont  grand  esprit,  et  sont  bons  et  aima- 
bles pour  tout  le  monde...  Ah  !  je  n'aurais  jamais 
dû  revenir... 

Peu  à  peu,  sur  cette  pente,  la  conversation 
en  arriva  aux  événements  du  4  mai.  Quand  on  en 
l'ut  là,  le  vieillard  s'arrêta  de  parler,  ses  mains 
se  mirent  à  trembler  plus  fort,  ses  yeux  se 
mouillèrent,  des  larmes  coulèrent  sur  les  plaies 
de  ses  joues  et  se  perdirent  dans  sa  longue 
barbe  d'argent.  Puis,  avec  des  sanglots  ])lein  la 
gorge,  tout  à  coup  il  se  mit  à  dire,  eu  appuyant 
ses  vieux  doigts  déchirés  sur  son  froni,  dans  un 
geste  d'infini  désespoir. 

—  Pourquoi,  monsieur,  pourquoi  viennent-ils 
nous  tuer  chez  nous?  Ou'avons-nous  fait?  Oue 
leur  avait  fait  mon  fils?...  Parce  que  nous  som- 
mes juifs?  Est-ce  notre  faute  si,  nous  sommes 
juifs?...  Que  diraient  les  chrétiens  si  on  les  per- 
sécutait ainsi  et  si  on  venait  tuer  chez  eux  leurs 
enfants  parce  qu'ils  sont  chrétiens?... 

—  Pourquoi  sont-ils  venus  chez  vous?  deman- 
dai-je. 

—  Est-ce  que  je  sais,  monsieur?  J'ni  entendu 
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du  bruit  dans  la  rue,  j'ai  ouvert  pour  regarder; 
je  ne  comprenais  pas  ce  qui  se  passait.  Ils  sont 
alors  entrés  une  douzaine  ici  et  ils  ont  com- 
mencé à  briser  les  vitres  et  les  meubles;  je  me 
défendais  comme  je  pouvais,  quand  mon  fils,  qui 
était  ouvrier  ferblantier,  est  arrivé...  Il  s'est  jeté 
au  devant  des  hommes  qui  me  battaient,  et  deux 
d'entre  eux  lui  ont  donné  des  coups  de  bâton  sur 
la  tête,  tant,  tant,  qu'il  est  tombé  là,  tenez,  en 
me  regardant...  Il  est  mort  tout  de  suite... 

Et  le  vieux,  serrant  sa  tête  dans  les  mains,  ses 
longs  cheveux  lui  couvrant  la  figure,  le  corps 
secoué  de  sanglots  atroces,  de  râles  plutôt, 
s'abîma  dans  son  désespoir. 

J'étais  honteux  et  navré  d'avoir  ainsi  réveillé 
la  douleur  de  ce  désolant  vieillard;  j'étais  mal  à 
mon  aise  sur  ma  chaise  et  je  me  reprochais  ma 
fureur  d'information...  Mais  je  réfléchis  qu'il 
serait  peut-être  utile  de  raconter  cela,  et  c'est 
alors  que  je  pensai  à  M.  Drumont.  Je  me  rappe- 
lai qu'il  m'avait  dit  un  jour  :  «  J'aime  le  Tsar... 
bien  sûr  !  puisqu'il  est  antisémite  !  » 

Je  me  levai  pourtant,  mais  le  vieux  juif,  en  me 
voyant  debout,  essuya  vivement  ses  larmes  avec 
un  large  mouchoir  à  carreaux,  et  dit  : 

—  Asseyez-vous,  je  vous  en  prie,  monsieur, 
pardonnez-moi...  vous  comprenez...  je  ne  peux 
pas  m'empêcher... 

Puis  après  avoir  poussé   un    grand    soupir,  il 

reprit  : 

—  Vous  vous  intéressez  donc  à  ces  malheurs, 
monsieur?  Vous  avez    su,   sans  doute,   qu'il  y  a 


EN   RUSSIE. UNE   EMEUTE   OUVRIERE   EN   POLOGNE     215 

eu  encore  beaucoup  de  juifs  tués,  ce  jour-là  et 
le  lendemain,  et  beaucoup  d'autres  blessés,  on 
n'a  jamais  su  exactement  le  nombre,  parce  qu'on 
a  eu  soin  de  bien  le  cacher,  mais  moi  j'en  ai  vu 
plusieurs,  oui,  oui,  plusieurs  ! 

—  Combien,  à  peu  près?  demandai-je. 

—  Dans  le  quartier,  au  moins  quinze  ;  des 
voisins  en  ont  vu  davantarje,  mais  il  y  en  a  eu 
encore  d'autres  dans  la  ville  ;  une  femme,  une 
voisine,  a  été  violée  et  est  restée  à  demi-morte 
entre  ses  deux  jeunes  enfants  qui  pleuraient; 
j'étais  assez  malheureux  moi-même,  mais  je  suis 
pourtant  monté  chez  elle  lui  porter  un  peu 
secours...  C'était  horrible,  monsieur,  horrible  ! 

—  Comment  expliquez-vous  tout  cela? 
Il  hocha  la  tête  : 

—  On  ne  peut  pas  expliquer...  On  leur  dit  que 
c'est  la  faute  des  juifs  s'ils  sont  malheureux,  ils 
le  croient...  et  puis  ils  se  sentent  soutenus, 
encouragés,  vous  comprenez?...  II  y  a  beaucoup 
de  fabricants,  à  Lodz,  certainement  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  exploitent  les  ouvriers...  mais  ils 
sont  aussi  bien  chrétiens  que  juifs,  ceux  qui 
exploitent...  Enfin,  dans  tous  les  cas,  pourquoi 
s'en  prennent-ils  aux  juifs  pauvres,  comme 
nous,  qui  avons  tant  de  mal  à  qaqner  notre  vie, 
autant  de  mal  qu'eux,  allez!  Ainsi,  moi,  j'ai  tra- 
vaillé jusqu'au  dernier  jour,  tant  que  j'ai  pu;  à 
présent,  je  suis  trop  vieux...  Mon  fils,  qui  était 
de  faible  santé,  avait  J'aljord  voulu  préparer 
son  droit,  en  donnant  des  leçons;  mais  au  mo- 
ment où  il   a  eu  ses  diplômes,  on  a   décidé  que 


2l()  ENOl  KTE    SUR    LA    Ol'ESTIO.N    SOCIALE 

les  juifs  ne  pourraient  plus  exercer...  Alors, 
désolé  d'avoir  perdu  sa  jeunesse  à  travailler 
inutilement,  mon  fils  a  laissé  ses  études  et  s'est 
mis  apprenti  ferblantier...  Oui,  monsieur!  pour 
nous  aider  à  vivre  il  fallait  bien  faire  quelque  . 
chose...  Mais  il  était  intelligent,  il  est  vite 
devenu  ouvrier  ;  il  commençait  à  rjaqner  sa  vie... 

—  Ne  dit-on  pas  qu'il  y  a  trop  de  juifs  à 
Lodz?  demandai-je  pour  le  distraire  de  ce  sou- 
venir qui  revenait  sans  cesse. 

—  Oui,  il  y  en  a  beaucoup.  Mais  où  voulez- 
vous  qu'ils  aillent?  On  vient  de  les  chasser  de 
partout...  On  les  autorise  à  demeurer  en  Polo- 
gne, ils  y  viennent...  Il  faut  pourtant  bien  qu'ils 
vivent  quelque  part...  Quand  on  chassa  tous  les 
juifs  de  Pétersbourg,  un  juif  que  j'ai  connu  était 
allé  trouver  Gresser,  le  chef  de  police,  et  lui 
avait  dit  :  «  Vous  laissez  bien  les  chiens  à 
Pétersbourg,  moi,  j'ai  huit  enfants  à  nourrir,  je 
gagne  àgrand'peine  ma  vie,  laissez-moi,  je  perds 
tout  si  vous  me  chassez,  laissez-moi,  je  marche- 
rai à  quatre  pattes,  comme  les  chiens  !  —  Non, 
lui  répondit  Gresser,  ^ous  êtes  juif,  vous  êtes 
moins  qu'un  chien,  faites-vous  chrétien!  »  Ah! 
ajouta-t-il,  comme  je  me  levais  pour  partir,  en 
France  vous  êtes  plus  généreux  et  la  France 
est  un  pays  bien  noble  et  bien  grand! 
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Le  chef  du  socialisme  possibiliste  français,  qui 
a  la  réputation  d'être  un  malin  —  ce  qui  l'est 
peu  —  semble  avoir  rêvé  de  faire  du  parti  ou- 
vrier un  parti  politique  qui  prendrait  la  place 
de  l'ancien  parti  radical,  et  il  paraît  avoir  com- 
plètement échoué  dans  sa  tentative.  11  a  mieux 
réussi  dans  la  circonscription  des  Epinettes,  une 
besogne  plus  modeste  ;  il  est,  en  effet,  comme  il 
le  dira  tout  à  l'heure  lui-même,  l'admirable  com- 
missionnaire de  ce  quartier. 

Avenue  de  Clichy,  8i,  après  la  fourche,  au 
premier,  sur  la  cour,  un  petit  appartement  som- 
bre, encombré  de  gens,  de  femmes  du  peuple 
surtout,  à  la  tenue  résignée  et  un  peu  triste,  qui 
donnent  à  l'antichambre  étroite  l'aspect  des  sal- 
les d'attente  du  Mont-de-Piété  et  des  bureaux  de 
placement.  On  m'introduit  dans  un  bureau-biblio- 
thèque, aux  chaises  de  paille,  plein  de  livres  et 
de  journaux  de  statistique  en  désordre.  Des 
gens  sont  là  aussi  qui  viennent  réclamer  près 
du  conseiller  municipal  ou  consulter  le  méde- 
cin. 
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—  Venez  par  là,  me  dit  M.  Paul  Brousse,  eu 
me  rejoignant,  nous  serons  plus  tranquilles. 

Ici,  en  effet,  dans  ce  petit  cabinet  dont  les  fau- 
teuils sont  de  cuir  vert,  il  y  a  plus  d'ordre,  les 
livres  sont  mieux  rangés  et  de  reliure  plus  con- 
fortable. Jeune  encore,  les  cheveux  longs  et  fri- 
sés, semés  de  rares  fils  d'argent,  le  front  bas,  la 
bouche  fine  et  bien  fendue,  le  docteur  Brousse 
est  le  Méridional  accompli,  noir,  sec,  maigre, 
(jesticulant  quand  il  veut  avec  aisance. 

11  ne  s'agit  pas,  avec  lui,  des  doctrines  fon- 
damentales du  socialisme  que  nous  développe- 
ront Guesde,  Bebel,  John  Burns  ;  c'est  l'appli- 
cation des  théories  qui  nous  occupe  à  présent, 
ce  sont  les  divergences  de  tactique  des  frères 
ennemis  du  parti  révolutionnaire. 

Je  demande  donc  à  M.  Brousse  en  quoi  les 
théories  possibilistes  diffèrent  des  théories  mar- 
xistes. 

—  Voilà,  dit-il  simplement.  De  même  qu'il  y  a 
des  lois  qui  dirigent  les  phénomènes  physiques, 
la  lumière,  l'électricité,  la  physiologie,  il  en 
existe  d'autres,  dérivant  de  la  nature  même  des 
relations  humaines,  des  iois  de  société,  vérita- 
bles lois  organiques,  aussi  vraies,  aussi  fatales 
que  les  lois  physiques.  La  nécessité,  pour  vivre, 
d'une  certaine  variété  et  d'une  certaine  quantité 
de  produits,  a  créé  peu  à  peu  entre  les  hommes 
la  concurrence.  C'est  à  qui  produira  le  meilleur 
marché,  la  meilleure  qualité,  c'est  à  qui  s'enri- 
chira le  plus  vite  aux  dépens  de  l'adversaire. 
Ceci  est    encore  vrai,  à  l'heure    actuelle,  pour  la 
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majorité  des  produits  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Mais  il  arrive  un  moment  où  les  concur- 
rents, —  les  plus  forts  du  moins,  —  au  lieu  de 
lutter  les  uns  contre  les  autres,  au  lieu  d'essayer 
réciproquement  de  se  dévorer,  ce  qui,  dans  tous 
les  cas,  diminue  les  bénéfices  de  chacun,  pré- 
fèrent s'entendre  pour  une  action  commune  :  ils 
s'associent.  Des  syndicats  se  forment,  et  vous 
avez  les  grandes  compagnies,  les  monopoles. 
Et  voilà  un  service  qui  se  crée  !  La  variabilité 
des  prix  et  des  offres  fait  place  à  un  tarif 
entendu,  discuté  d'avance.  Ce  service,  ce  mono- 
pole, —  car  alors  c'en  est  un  —  finit  par  pren- 
dre une  extension  tellement  considérable,  qu'il 
arrive  un  moment  où  une  puissance  supérieure, 
l'Etat,  s'en  empare,  l'administre  elle-même,  au 
profit  de  la  collectivité,  et,  peu  à  peu,  le  trans- 
forme même  en  service  gratuit.  C'est  ce  qui  est 
advenu,  par  exemple,  pour  l'armée  :  autrefois 
c'étaient  des  particuliers  qui  équipaient  des  com- 
pagnies ;  les  chefs  payaient  de  leur  bourse  les 
hommes  qui,  eux,  se  vendaient  au  plus  offrant. 
Le  même  phénomène  s'est  produit  depuis  peu 
pour  l'instruction;  à  l'heure  qu'il  est,  l'enseigne- 
ment privé  est  presque  mort  ;  c'est  également 
l'histoire  des  postes  ;les  chemins  de  fer,  les  télé- 
phones, les  omnibus,  les  mines  sont  à  la  veille 
de  subir  la  même  loi  de  transformation  fatale. 

«  Donc,  chaque  grande  branche  de  l'industrie, 
du  commerce,  chaque  importante  manifestation 
de  l'activité  humaine,  doit  nécessairement  passer 
par  ces   trois  phases  :    concurrence,    syndicats, 
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monopoles,  monopole  de  PEtat,  ou  service 
public.  Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal?  Ce  n'est 
pas  la  question.  C'est  un  fait,  c'est  une  loi 
sociale.  Mais  qu'arrive-t  il?  C'est  que  les  riches, 
détenant  le  pouvoir,  donnent  aux  affaires  publi- 
ques la  direction  la  plus  conforme  à  leurs  inté- 
rêts; ils  avancent  ou  retardent  à  leur  gré  la 
transformation  du  monopole  privé  en  monopole 
de  l'Etat  selon  qu'ils  doivent  y  gagner  ou  y  per- 
dre !  Et  c'est  ainsi  que  les  services  qui  s'organisent 
le  plus  vite  sont  justement  ceux  qui  sont  le  moins 
utiles  au  peuple  !  Nous  avons  bien  les  postes,  les 
téléphones,  mais  un  ouvrier  écrit  trois  lettres 
par  an,  et  les  gros  industriels  ont,  chaque  jour, 
un  courrier  haut  comme  ça  !  Qu'importe  aux 
bourgeois  que  les  boulangeries,  les  boucheries, 
les  logements  soient  des  services  d'Etat  ?  Ils  n'y 
gagneraient  rien,  au  contraire,  leurs  spéculations 
ne  pourraient  qu'y  perdre... 

«  Vous  me  demandiez  ce  que  c'est  que  le  pos- 
sibilisme?  Le  voilà  donc  tout  entier:  arriver  le 
plus  tôt  possible  à  l'organisation  des  services 
publics,  dans  le  sens  des  besoins  immédiats  de 
la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 
On  y  arrivera  par  l'association,  par  les  syndi- 
cats dont  l'ouvrier  commence  à  comprendre  la 
nécessité  et  la  force...  La  Bourse  du  travail  a 
déjà  porté  ses  fruits...  Elle  ira  plus  loin  encore... 
Quel  autre  moyen?  Le  programme  ordinaire  des 
partis  politiques  :  la  conquête  des  municipalités, 
de  la  Chambre  des  députés  et,  pour  finir,  du 
gouvernement...  Vous  voyez  comme  c'est  simple. 
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—  Une  objection,  dis-je  :  les  marxistes  imagi- 
nent que  cette  transformation  des  Ijranches 
d'industrie  lii^re  en  services  d'Etat  sera  l'occa- 
sion de  yaspillages,  de  tripotages  financiers 
énormes? 

M.  Brousse  leva  les  bras  au  ciel  : 

—  Pourquoi?  Pourquoi?  s'écria-t-il. 
Puis,  avec  un  geste  qui  se  résigne  : 

—  D'ailleurs,  que  voulez-vous?  ce  sera  avoir... 
ce  sont  des  détails  à  étudier,  des  précautions  à 
prendre  dans  le  choix  des  hommes.  Mais  qu'im- 
porte encore  une  fois,  puisque  la  loi  est  fatale, 
quand  bien  même  nous  n'existerions  pas,  quand 
bien  même  on  ne  parlerait  pas  du  socialisme,  la 
toi  n'en  subsisterait  pas  moins,  la  transformation 
se  ferait  peu  à  peu,  malgré  tout,  en  dehors  du 
concours  des  hommes.  C^'est  un  fait  physique,  je 
ne  sors  pas  de  là!  Toute  ma  vie  j'ai  été  saisi  de 
cette  fatalité  des  faits  sociaux  auxquels  il  faut 
appliquer  les  mêmes  principes  d'analyse  que 
Claude  Bernard  inventa  pour  l'étude  des  diatliè- 
ses  et  des  phénomènes  physiologiques.  Je  suis 
médecin,  et  je  pense  que  le  corps  social  doit  s'é- 
tudier d'après  les  mêmes  méthodes  que  le  corps 
humain.  Quand  vous  connaissez  ces  lois  vous 
pouvez  —  mais  alors  seulement  —  trouver  les 
remèdes  qui  lui  sont  utiles. 

—  Considérez-vous  l'action  du  parti  possibi- 
liste  comme  terminée,  dans  le  sens  de  sa  sépa- 
ration absolue  avec  les  autres  partis  socialistes? 

—  Pas  du  tout  !  Pourquoi  ?  Je  ne  suis  pas  le 
moins  du  monde  partisan  de  l'union,  de  la  fusion, 
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de  la  conlasioii  plutôt  des  forces  socialiste â.  Je 
vous  dirai  que  les  hommes  ne  sont  rien  pour 
moi...  Quelle  que  soit  la  valeur  personnelle  de 
chacun,  aussi  bien  Guesde  qu'Allemane,  que 
Lafargue...  ce  sont  des  unités,  des  numéros, 
voilà  tout  ;  ils  se  figurent  être  quelque  chose  de 
plus,  ils  ne  sont  que  cela,  des  numéros,  vous 
dis-je.  Il  n'y  a  que  les  idées  en  ce  qu'elles 
valent.  Or,  tous  les  ouvriers  ne  se  ressemblent 
pas.  Il  Y  a  des  sentimentaux,  des  rêveurs,  les 
beaux  révolutionnaires  qui  demandent  un  fusil  et 
des  balles...  (le  sourire  de  M.  Brousse  s'affina, 
son  œil  pétilla  d'une  malice  spirituelle)  qui  veu- 
lent de  beaux  discours,  de  grands  mots,  un  mot 
d'ordre  surtout...  ceux-là,  évidemment,  M.  Brous- 
se n'est  pas  leur  homme  !  Mais  il  y  a  aussi  l'ou- 
vrier tranquille,  réfléchi,  observateur,  qui  se 
rend  bien  compte  que  les  coups  de  tête  ne  ser- 
vent à  rien.  C'est  très  joli  de  rêver  plaies  et  bos- 
ses, de  crier  aux  armes  avec  les  cheveux  en 
désordre,  la  bouche  frémissante,  d'aller  même  se 
faire  tuer...  mais  tout  ça  n'avance  à  rien  du  tout, 
il  faut  bien  s'en  rendre  compte  !  Et  ils  compren- 
nent cela,  qu'il  faut  du  temps,  une  action  conti- 
nue, beaucoup  d'entente,  l'association  ;  non,  nous 
autres  nous  ne  désirons  pas  une  révolution  trop 
prompte,  nous  préférons  que  la  transformation 
se  fasse  lentement,  logiquement.  On  ne  s'impro- 
vise pas  directeur  d'un  grand  service  public  du 
jour  au  lendemain,  parce  qu'on  a  fait  un  beau 
discours.  Voyez  Gambetta,  malgré  son  élo- 
quence... et  les  gens  de  la  Commune  de  Paris... 
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Je  ne  veux  pas  dire  de  mal  de  mes  amis  qui  sont 
morts,  et  que  j'honore  hautement,  ni  même  de 
ceux  qui  iCeii  sont  pas  morts.  Mais  enfin,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  c'était  trop  rapide...  Mahjré 
la  bonne  volonté,  la  valeur  personnelle,  on  ne 
peut  pas...  Et  le  peuple,  loin  cPe/i  profiter, 
souffre  toujours  de  ces  révolutions  mal  pré- 
parées. Non,  je  suis  partisan  de  la  marche 
parallèle  des  difl'érents  partis.  Certes,  l'union 
peut  se  faire  sur  certains  points  positifs,  comme 
l'hyc/iène,  par  exemple,  mais  en  dehors  de  cela, 
je  suis  pour  la  marche  indépendante. 

M.  Brousse,  renversé  dans  son  fauteuil,  ses 
veux  rieurs  levés  au  plafond,  continuait  : 

—  Que  voulez-vous  !  Nous  ne  demandons  que 
des  choses  possibles,  nous  autres  !  C'est  pour 
cela  que  Guesde  nous  a  appelés,  avec  dédain, 
des  possibilistes.  Nous  avons  accepté  ce  nom, 
tout  de  suite.  Pourquoi  pas?  Il  y  en  a  qui  révent 
peut-être  de  très  belles  choses!  Des  poètes,  des 
gens  dans  le  bleu,  dans  la  musique  !  Ils  nous 
méprisent  sans  doute  beaucoup,  nous,  les  terre-à- 
terre,  les  esprits  grossiers  restés  dans  la  science 
et  dans  la  pratique... 

C'était  le  moment  de  demander  à  M.  Brousse 
comment  il  appréciait  les  voix  qui  l'ont  élu  con- 
seiller municipal  des  Epinettes.  Quel  cas  fait-il 
de  l'appoint  des  voix  boulangistes  qui  assurèrent 
son  succès?  Les  considère-t-il  comme  des  voix 
possibilistes  ou  simplement  comme  des  voix  de 
mécontents  ? 

^—  Qu'est-^ce  que   ça   fait,  s'exclama-t-il.  Ton- 
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vrier  ne  s'occupe  pas  de  cela!  Il  voit  quelqu'un 
qui  s'intéresse  à  ses  affaires,  près  de  qui  il  peut 
trouver  des  conseils  (tous  les  matins  j'ai  cent 
personnes  qui  viennent  me  consulter  sur  un  tas 
de  choses,  même  sur  de  petits  détails  de  mé- 
nage), quelqu'un  qui  prend  leurs  intérêts,  défend 
leur  cause  —  Ils  le  choisissent!  Est-ce  que  ça 
n'est  pas  toujours  comme  ça?  Je  vois  mon  voisin, 
la  concurrence,  M.  le  curé...  Eh  bien,  croyez- 
A  ous  que  la  reliqion  se  maintient  à  cause  de  sa 
Trinité,  du  piqeon,  de  la  sainte  Vierge  ou  de 
l'agneau?  Non,  non!  Mais  à  la  cure  on  trouve 
un  conseil,  quelqu'un  à  qui  parler,  à  qui  raconter 
ses  petits  ennuis,  ses  embarras;  il  y  a  même  un 
tas  de  femmes  qui  demandent  à  M.  le  curé  jus- 
qu'à des  renseignements  sur  l'élevage  de  leurs 
enfants.  Il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin  le 
secret  de  bien  des  influences.  C'est  ce  qui  faisait 
aussi  la  force  de  Calvignac  à  Garmeaux  :  il  était 
toujours  à  la  disposition  des  camarades,  des 
ouvriers  ;  alors  ils  avaient  confiance  en  lui.  Il 
est  bien  possible  que  si  les  gros  propriétaires, 
les  gros  actionnaires  agissaient  ainsi  avec  le 
peuple,  ils  n'auraient  pas  perdu  si  tôt  leur  in- 
fluence, peut-être  même  auraient-ils  pu  se  faire 
aimer  !  Car  il  ne  suffit  pas  de  faire  au  peuple  de 
grandes  théories,  il  n'y  a  que  les  faits  qui  l'im- 
pressionnent :  Fourmies  a  produit  davantage 
pour  Lafargue  que  tous  les  bouquins,  toutes  les 
doctrines  de  Karl  Marx  et  tous  les  discours  de 
Guesde  ! 

—  Que  pensez-vous,  dis-je  à  M.  Brousse  pour 
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terminer,  de  l'avenir  proche  du  socialisme?   Que 
prévoyez-vous  pour  les  futures  élections? 

—  Je  crois,  répondit-il,  à  une  forte  minorité 
socialiste  à  la  Chambre.  Cela  dépendra  beau- 
coup, il  est  vrai,  des  municipalités.  La  composi- 
tion des  conseils  municipaux  importe  en  effet 
énormément;  l'action  est  pKis  rapprochée,  le 
contact  avec  le  peuple  plus  immédiat,  c'est  le 
meilleur  terrain  de  préparation  qui  soit.  C'est  là 
que  les  individus  peuvent  faire,  le  plus  efficace- 
ment, leur  éducation  politique  et  s'apprêter  aux 
rôles  qui  pourront  un  jour  ou  l'autre  leur  échoir 
dans  la  nouvelle  organisation  sociale.  Autrement, 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  —  et  j'y 
insiste,  —  une  révolution,  même  pacifique,  sans 
hommes  préparés,  serait  un  cataclysme  épouvan- 
table, noii  seulement  pour  le  progrès  social  mais 
aussi,  et  surtout,  pour  l'intérêt  même  du  prolé- 
tariat. 


M.    SCHAEFFLE 
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M.  Schaefllé  est  cet  ancien  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  à  Vienne,  qui  publia  en 
1874,  après  plusieurs  autres  volumes  d'écono- 
mie politique,  la  Oiiintessencc  du  Socia/isine, 
un  petit  ouvrage,  traduit  par  M.  Benoît-Maiou, 
qui  résume  très  clairement  les  théories  collecti- 
vistes, et  dont  le  succès  fut  considérable.  Dans 
son  avant-propos,  M,  Benoît-Malon  revendique 
Tadhésion  de  Schaefflé  au  Socialisme  comme  mi 
signe  important  du  progrès  des  idées  vers  le 
collectivisme.  Un  ministre  de  la  monarchie  deve- 
nant collectiviste  :  il  y  avait  là,  en  effet,  de  quoi 
réjouir  les  âmes  révolutionnaires...  Nous  allons 
voir  ce  qui  en  est.  M.  Benoît-Malon  sera  sans 
doute  bien  surpris  et  bien  peiné. 

C'est  à  Stuttgard,  dans  la  capitale  du  Wurtem- 
berg, que  j'ai  rencontré  M.  Schaefllé.  C'est  un 
homme  de  soixante  ans.  Très  grand,  très  fort, 
un  Becque  plus  corpulent  ;  avec  cela  très  ner- 
veux ;  quand  il  parle,  ses  levures  tremblent,  tous 
les  muscles  de  sa  figure  sont  en  mouvement  ;  il 
s'exprime  difficilement  en  français,  mais  ses 
phrases,   dures   à   sortir,    sont  claires,   précises. 
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Quand  je  le  vis,  il  était  encore  sous  le  coup  de  la 
mort  de  sa  fille  aînée  qui  l'avait  beaucoup  affecté  , 
il  me  dit  cela  d'abord,  essuya  vite  quelques  lar- 
mes et  voulut  tout  de  suite  entamer  la  conver- 
sation. 

—  Je  ne  suis  pas  socialiste  collectiviste  du 
tout  !  dit-il.  Pas  du  tout.  J'ai  écrit,  en  effet,  la 
Quintessence  du  Socialisme,  qui  est  un  exposé 
des  doctrines  marxistes,  mais  un  exposé  seule- 
ment. Mon  opinion  personnelle  n'y  est  pas  enga- 
gée, et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'on  con- 
tinue à  me  prêter  des  théories  qui  ne  sont  pas 
les  miennes  !  Au  contraire,  j'ai  publié,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  un  ouvrage  :  Du  non-avenir  du 
socialisme  démocratique.  Pourquoi  les  socia- 
listes, qui  me  prétendent  des  leurs,  ont-ils  fait  le 
silence  autour  de  cet  ouvrage?  C'est  peut-être 
que  j'y  ai  réfuté,  pied  à  pied,  les  principes  col- 
lectivistes ? 

—  Vous  croyez  donc  le  collectivisme  sans  ave- 


nir? 


—  Absolument  sans  avenir.  Je  le  crois  irréa- 
lisable, non-seulement  dans  le  présent,  mais  dans 
l'avenir  le  plus  éloigné  !  Ce  qui  est  tout  à  fait 
différent,  c'est  la  question  de  savoir  si  certaines 
choses  qui  sont  aujourd'hui  aux  mains  du  capital 
privé  ne  passeront  pas  dans  le  domaine  du  droit 
public  ;  moins  peut-être,  d'ailleurs,  dans  le 
domaine  de  l'Etat  que  dans  celui  de  la  commune 
et  des  corporations.  Mais  cela  ne  se  fera  que  par 
morceaux,  lentement,  et  sans  que  l'exploitation 
par  le   capital  soit  jamais   complètement  abolie  ! 


1  < 
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Car,  d'après  ses  théories  propres,  le  collecti- 
visme n'apporte  pas  qu'un  changement  radical 
dans  l'ordre  économique,  mais  une  nouvelle  con- 
ception de  toutes  les  parties  de  la  vie  humaine.  Il 
veut  :  l'athéïsme  à  la  place  de  la  religion,  le  répu- 
blicanisme dans  l'Etat,  le  collectivisme  intégral 
dans  la  production,  l'optimisme  sans  frein  dans 
l'éthique,  le  matérialisme  dans  la  métaphysique, 
la  dislocation  de  la  famille,  l'intervention  de  l'E- 
tat dans  l'éducation,  l'instruction  universelle  pour 
tous  :  en  un  mot  l'égalité  et  la  liberté  absolues  I 
Quelle  chimère  ! 

—  Chimère,  pourquoi? 

—  Pour  tout!  Parce  que,    si,   en    effet,    il  y  a 
des  réformes  à  apporter  au   régime  actuel  pour 
améliorer  la   situation  déplorable   d'une    grande 
partie  de  la  classe  ouvrière,    le  socialisme  pro- 
mettant tout  et  ne    pouvant    tenir  aucune  de  ses 
promesses,   porte    sa    ruine    dans    son    principe 
même...  Tenez,  prenez  par   exemple  l'organisa- 
tion de  l'Etat  d'après   leur    rêve.  Pour   répondre 
à    leur    devise    d'égalité    absolue,    il    doit   être, 
de   la    base    au    sommet,  purement    républicain 
et  démocratique  ;  point  d'autorité,  aucune   force 
publique.     Mais     pour    qu'un    Etat,    quelle     que 
soit    sa    base,    puisse    régulièrement    fonction- 
ner,   il   ne   doit  pas   être    un    champ    d'expéri- 
mentation,   sujet   aux   changements  et    aux  cri- 
ses constantes.    Comment   faire  vivre  une  orga- 
nisation    quelconque     sans    coordination,     sans 
subordination  de    chaque    partie    à    l'ensemble? 
C'est  un   dilemme  :  ou  leur  gouvernement  sera 
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autoritaire,  —  et  alors  que   devient  leur  théorie 
de  liberté  et  d'égalité? —  ou  l'autorité  sera  nulle 
et  leur  société  ne  sera   pas   viable,  .le  sais  bien 
qu'ils  répondent  que  la  domination  et  l'asservis- 
sement seraient  impossibles  parce  que   le  peuple 
entier  gouvernerait  et  légiférerait   sans  intermé- 
diaire,   que    les  comités    administratifs   seraient 
composés  d'ouvriers  n'ayant  aucun  pouvoir  per- 
sonnel, et  que  les    membres   de  ces   comités  ne 
jouiraient  ni  d'honneurs  particuliers,  ni  de  salai- 
res supérieurs  aux   autres.  Or,   remarquez  tout 
d'abord  que  ce  n'est  pas    le  peuple,    mais  bien 
une  majorité  variable   qui  gouvernerait.   Celle-ci 
pourra,    par     conséquent,    exercer,    contre    des 
minorités  et    des    individualités    son   oppression 
despotique.  On  ne    voit  pas    en  quoi  le   fait  que 
les    membres     de    ces     comités    seraient     des 
ouvriers  pourra  assurer  la   communauté   contre 
des  abus  de  pouvoir  de  la  part  de   ces   délégués. 
«  Par  contre,  on  voit  très  bien  que  ces  gens-là 
gouverneront  en  purs  «  amateurs  »,  qu'ils  n'en- 
tendront en  aucune   façon  leur    métier    de   gou- 
vernants, et  que  ce  sera  un  dilettantisme  univer- 
sel  dans    le  gouvernement,  dans    la  législation, 
dans  l'administration.  Il  saute    à  l'esprit  que  cet 
amas    d'incompétences   aura  la   tendance   conti- 
nuelle à  opprimer  ses  adversaires  de  doctrines, 
ses  adversaires  personnels  et  surtout  tous  ceux 
qui,    pour  le   caractère    ou    le  savoir,   sortiront 
du  commun.   Ces  rois  en  blouse,  sans   sceptre, 
sans  décoration,    sans   couronne  et    même   sans 
cassette,  n'en  constitueront   pas    moins   la  pire 
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des  tyrannies.  Il  est  d'ailleurs  également  proba- 
ble que  la  démagogie  la  plus  effrénée  se  don- 
nerait carrière  et  que  ce  seront  un  petit  nombre 
de  gens  qui  sauront  être  les  plus  adroits  et 
flatter  les  passions  les  moins  estimables  de  la 
multitude,  qui  détiendront  la  réalité  du  pou- 
voir... 

—  Mais  que  pensez-vous  de  l'abolition  du 
capital  privé,  qui  est  la  base  théorique  des  prin- 
cipes collectivistes,  et  de  la  production  générale 
socialisée,  dont  les  revenus  seraient  répartis 
équitablement  entre  tous  les  travailleurs? 

—  Voyons,  monsieur.  Voici  le  capital  privé 
supprimé  comme  moyen  d'exploitation,  voici  le 
sol  et  les  mines  devenus  propriété  commune  ; 
tous  les  instruments  de  production  rentrent  en  la 
possession  de  la  communauté,  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie  fusionnent  et  font  partie  d'une 
seule  exploitation  immense  où  chacun  travaille  et  1 
contribue  selon  ses  forces  et  aptitudes  à  l'aug- 
mentation de  la  richesse  nationale.  Celle-ci  est 
répartie  entre  fous  :  chacun  touche,  dans  des 
dépôts  généraux,  la  valeur  totale  de  son  travail... 
Mais  comment  peut-on  rêver  une  seule  exploita- 
tion centralisée  quand,  à  côté  de  la  grande  indus- 
trie, existe  un  tel  nombre  de  branches  isolées, 
comme  le  travail  domestique,  les  produits  d'art, 
etc.,  qui  sont  incontrôlables  ?  Et  l'agriculture  ? 
Cette  grande  nourrice  de  l'humanité  n'est-elle 
pas,  par  sa  nature,  essentiellement  locale  ?  Ne 
serait-il  pas  cruel,  et  plutôt  absurde  que  juste, 
de  priver  la  plus   nombreuse    classe    de  travail- 
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leurs  de  la  somme  énorme  de  bonheur  qui  leur 
est  donnée  par  la  possession  d'une  parcelle  de 
terre  bien  à  eux,  qui  était  à  leurs  pères  et  qui 
sera  à  leurs  enfants?  Elle  serait  bonne  cette  jus- 
tice-là ! 

«  Et  puis,  le  mode  de  répartition  des  revenus! 
D'abord,  ils  en  ont  changé  plusieurs  fois  :  selon 
le  programme  d'Eisenach,  l'ouvrier  aurait  la 
valeur  totale  de  son  travail.  Quelle  mesure  pren- 
dre pour  évaluer  exactement  cette  valeur  ?  Dans 
la  grande  industrie,  qui  est  fondée  sur  la  division 
des  spécialités,  où  chaque  produit  passe  par  tant 
de  mains,  comment  établir  la  relation  entre  le 
produit  final  et  la  part  due  à  l'intelligence  et  au 
travail  de  chacun?  Je  sais  que  le  programme  de 
Gotha  passe  sur  ces  difficultés  en  éliminant  com- 
plètement le  principe  de  la  proportionnalité  entre 
le  revenu  et  le  travail,  il  se  borne  à  prendre  en 
considération  les  besoins  de  chacun.  Alors,  c'est 
la  justice  sacrifiée  à  l'esprit  d'égalité!  Car,  que 
sera  cette  égalité  ?  La  paresse  sanctionnée  et 
récompensée  !  Et  c'est  avec  cela  qu'ils  préten- 
dent enrayer  toute  possibilité  des  exploitations 
et  des  abus  !  Mais  c'est  le  comI)le  de  l'absurdité  ! 
Dans  aucun  des  systèmes  de  la  production  con- 
nus jusqu'à  présent,  on  n'avait  ouvert  un  champ 
si  vaste  aux  exploitations  de  toutes  sortes  !  Il  est 
vrai,  ça  ne  sera  plus  le  salaire  qui  sera  exploité, 
mais  ça  sera  l'ouvrier  exploité  par  son  cama- 
rade, le  plus  assidu  par  le  paresseux,  le  modeste 
par  l'insolent,  le  probe  par  le  rusé,  le  mené  par 
le  meneur   et   le    peuple   par    les    démagogues  ! 


2  34  ENQUÊTE    SUR   LA    QUESTION    SOCIALE 

Et  encore,  si  on  pouvait  au  moins  se  bercer  de 
l'espoir  que  la  production  générale  augmentera, 
que  le  nouvel  état  de  choses  fera  sortir  des 
richesses  énormes,  demeurées  jusqu'ici  latentes, 
au  bénéfice  et  pour  le  bien-être  de  tous  !  Mais 
c'est  plutôt  le  contraire  qu'il  faut  prévoir,  si  on 
ne  se  laisse  pas  aveugler  par  des  chimères.  Car 
ça  serait  vraiment  se  montrer  trop  optimiste, 
que  d'admettre  dans  les  masses  un  si  haut  déve- 
loppement des  vertus  sociales  que  chacun  se  sen- 
tirait poussé,  du  jour  au  lendemain,  à  déployer 
toute  son  activité,  tout  son  zèle,  dans  le  seul 
espoir  du  bien-être  commun  !  Le  ressort  le  plus 
actif  de  la  civihsation,  le  levier  le  plus  puissant 
qui  guide  l'humanité  vers  la  perfection  et  le  pro- 
grès a  toujours  été  le  noble  et  fier  égoïsme  de 
chacun,  l'orgueil  de  marcher  en  avant,  de  se  dis- 
tinguer des  autres,  et  comme  but  final,  l'intérêt 
de  jouir  des  fruits  de  ses  efforts  !  Si  vous  annu- 
lez toute  distinction  pour  des  mérites  exception- 
nels, si  l'intelligence,  la  capacité,  la  vertu,  le 
dévouement  ne  sont  pas  plus  considérés  que  les 
défauts  contraires,  si  celui  qui  rend  plus  de  ser- 
vices à  la  société  n'aura  pas  droit  à  un  surplus 
de  jouissances  matérielles  et  morales,  toute  ému- 
lation disparaîtra,  tout  zèle  sera  éteint,  tout  effort 
paralysé  et  ce  sera  cette  société  qui  en  subira 
les  désastreuses  conséquences  ! 

«  Il  faut  bien  se  rendre  compte  que  c'est  un 
non  sens  du  fanatisme  égalitaire  que  de  préten- 
dre que  tout  individu  doit  travailler,  jouir,  domi- 
ner et  servir  comme   tout  autre.  L'histoire    tout 
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entière  de  l'humanité  nous  montre  les  hommes  de 
plus  en  plus  inégaux,  de  plus  en  plus  divers.  Elle 
a  héréditairement  confirmé  en  nous  l'inégalité. 
Certes  il  faut  rendre  toutes  les  positions  acces- 
sibles à  ceux  qui  sont  tout  particulièrement  et 
également  capables  de  les  remplir  !  Il  faut  écar- 
ter tous  les  privilèges  exclusifs  de  domination 
exploitante.  Il  ne  faut  pas  que  tout  le  monde 
ait  tout,  ou  que,  plus  tard,  personne  n'ait  rien, 
que  tout  le  monde  règne  et  que  personne  ne 
serve  ;  mais  il  faut  que  chacun  puisse  dévelop- 
per librement  ses  facultés  dans  le  service  de  la 
généralité,  directement  on  indirectement  :  c'est 
là  la  vraie  égalité  ! 

—  Croyez-vous  que  la  famille,  telle  qu'elle 
existe  actuellement,  soit  transformable,  et  qu'elle 
ne  soit  pas  un  obstacle  à  l'avènement  des  théo- 
ries socialistes  ? 

—  Pour  ma  part,  je  suis  partisan  déclaré  de 
la  forme  actuelle  de  famille,  avec  tous  ses  dé- 
fauts, mais  avec  tous  ses  charmes,  même  pour 
une  société  qui  aurait  bouleversé  de  fond  en 
comble  l'ordre  économique.  Et  cela  pour  bien 
des  raisons.  La  première  est  que  l'humanité  a 
passé  toutes  les  phases  possibles  de  la  vie  com- 
mune entre  les  sexes  avant  d'en  arriver  à  la 
famille  moderne.  Après  la  forme  sauvage,  où 
toutes  les  femmes  étaient  à  tous  les  hommes,  est 
venue  la  polygamie  qui  tient  le  milieu  entre  la 
promiscuité  sexuelle  et  la  famille  d'aujour- 
d'hui; puis  la  famille  monogame  s'est  de  plus 
en  plus  développée,  épurée  même,  en  se  débar- 
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rassant  des  éléments  de  parenté  moins  intime 
pour  former  le  noyau  plus  solide  de  l'époux, 
de  la  mère  et  des  enfants.  Et  voilà  qu'on  veut 
nous  faire  revenir  sur  nos  pas  en  nous  prê- 
chant le  communisme  des  sexes,  l'amour  libre  ! 
Et  au  nom  de  quoi  prône-t-on  l'hétaïrisme  uni- 
versel? Qu'y  a-t-il  de  plus  noble  et  de  plus  tou- 
chant, de  plus  normal  et  de  plus  sain,  que  le 
foyer  conjuqal  avec  ses  devoirs,  ses  plaisirs,  sa 
tendresse,  son  dévouement?  Que  de  mobiles 
pour  l'activité  et  le  progrès,  chacun  se  sur- 
passant })Our  assurer  à  la  compagne  de  son 
choix  et  à  ses  enfants  l'avenir  heureux!  En 
échange  de  ce  paradis  perdu,  que  nous  donnera 
cet  hétaïrisme  général?  Pas  même  l'égalité  des 
plaisirs  charnels,  car  les  individus  les  plus 
beaux,  les^  plus  forts,  les  plus  coquets  et  les 
plus  voluptueux,  prendront  les  satisfactions  les 
plus  étendues  aux  dépens  des  autres  !  Si  l'on 
voulait  être  conséquent  dans  le  communisme, 
il  faudrait  introduire  non  pas  l'amour  libre  avec 
choix  individuel,  mais  l'amour  à  tour  de  rôle 
ordonné  d'une  façon  éyalitaire...  c'est-à-dire  le 
vrai  partage  des  femmes  entre  les  hommes  qui 
désirent,  et  vice  -versa  :  voilà  où  serait  le  véri- 
table communisme  ! 

«  Mais  ils  ne  s'arrêtent  point  à  la  bberté  de 
l'amour  !  Ils  veulent  aussi  rendre  éfjaux  entre 
eux  l'homme  et  la  femme  !  Pour  ellj  aussi  le 
droit  de  voter,  de  gouverner,  d'administrer, 
d'être  élue  !  Car  l'Etat  la  décliargerait  de  ses 
devoirs  de  mère    et  d'éducatrice  !  Et  pourquoi? 


M.    SCHAEFFLÉ  287 

Quand  on  aura  privé  la  l'emme  de  son  plus  ferme 
appui,  quand  on  aura  chassé  du  cœur  des  hom- 
mes les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
saints,  aura-t-on  créé  l'égalité  intellectuelle  entre 
l'homme  et  la  femme? 

—  Comment  expliquez-vous,  alors,  qu'une 
théorie,  si  faible  au  point  de  vue  doctrinal,  ait  pu 
devenir  un  danger  ? 

—  C'est  simplement  grâce  aux  excès  delà  pro- 
duction capitaliste.  Je  n'ai  jamais  nié  que  le 
régime  libéral  actuel  n'abuse  trop  de  la  force  qui 
lui  est  donnée  par  le  capital.  C'est  justement  ces 
abus  et  ce  pouvoir  presque  despotique  qu'il  faut 
viser  et  combattre  !  Mais  qu'on  ne  touche  pas  à 
l'édifice  capitaliste,  qui  a  tant  contribué  à  la  pros- 
périté et  au  progrès,  et  dont  la  mission  civilisa- 
trice est  loin  d'être  terminée. 

«  Qu'on  facilite  à  l'opprimé  la  lutte  contre  l'ar- 
bitraire du  patron  par  la  liberté  complète  de  la 
grève;  qu'on  crée  des  assurances  contre  les 
accidents,  pour  la  vieillesse  et  les  maladies  ; 
qu'on  lutte  contre  la  fatalité  du  chômage  par  des 
associations  de  secours  mutuels  ;  mais  surtout, 
si  on  veut  lutter  efficacement  contre  le  parti 
socialiste-démocrate,  qu'on  conserve  avec  soi  les 
paysans,  car  le  paysan  est  propriétaire  et  ouvrier 
à  la  fois.  En  dehors  des  avantages  matériaux 
dont  il  jouit,  le  paysan  s'attache  à  la  terre,  il 
l'aime  pour  elle.  Le  seul  mal  qui  atteigne  cette 
forme  de  propriété  est  l'endettement...  C'est  un 
mal  très  dangereux...  car  une  fois  le  paysan 
dépossédé    de    sa    terre,   il    devient    un    ouvrier 
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comme  un  autre,  et  la  proie  des  socialistes.  Il 
faut  empêcher  cela...  Et  c'est  si  facile  !  Consti- 
tuer toutes  les  petites  propriétés  de  paysans  en 
associations  syndicales  de  provinces,  qui  jouiront 
du  privilège  exclusif  du  crédit  hypothécaire,  avec 
la  restriction  de  ne  pouvoir  accorder  de  prêt,  en 
cas  d'achat  comme  en  cas  d'héritage,  que  jus- 
qu'à concurrence  d'une  certaine  partie  de  la 
valeur  productive  de  la  terre.  Et  c'est  tout.  On 
aura  ainsi  formé,  pour  toujours,  une  classe  de 
petits  propriétaires  qui  seront  la  digue  la  plus 
solide  contre  l'envahissement  collectiviste  ;  ce 
sera  l'armée  sûre  par  excellence,  les  champions 
iné])i'anlables  d'une  économie  politique  véritable- 
ment individualiste,  partisans  éternels  de  l'au- 
torité de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Dès  lors  le  collec- 
tivisme deviendra  une  impossibilité  absolue  ;  les 
recrues  les  plus  dangereuses  du  socialisme  émi- 
greront  d'elles-mêmes  et  deviendront  d'excellents 
producteurs  individuels  dans  les  colonies  agri- 
coles... 

«  Et  une  fois  les  réformes  faites,  les  change- 
ments accomplis,  s'il  reste  des  collectivistes,  tant 
mieux  !  Une  poignée  de  combattants  du  parti 
extrême  sera  la  sauvegarde  du  terrain  conquis, 
et  portera  toujours  en  avant  le  flambeau  de  la 
justice  et  de  l'idéal  ! 


M.  MALATESTA 


M.  Malatesta  est  ce  chef  célè])re  des  anarchis- 
tes italiens  qui,  un  jour,  à  la  tête  de  vingt-huit 
compagnons,  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
municipalités  de  la  Haute-Italie  et  les  mit  en  mal 
d'anarchie. 

C'était  il  y  a  quelques  années  ;  l'aventure  fit  du 
bruit.  Les  journaux  racontèrent,  —  ce  qui  était 
rigoureusement  vrai,  —  que  Malatesta  et  ses 
fidèles  vidèrent  les  caisses  publiques  et  en  dis- 
tribuèrent l'or  aux  habitants  stupéfaits,  que  les 
registres  d'impôts  furent  par  eux  l)rûlés  en  place 
communale,  et  que  les  instruments  de  travail 
retenus  en  gage  pour  non-paiement  des  dettes 
furent  répartis  entre  tous  les  travailleurs.  Très 
logiques,  les  anarchistes  italiens  voulaient  mon- 
trer au  peuple,  par  ces  procédés  peu  ordinaires, 
comment  ils  entendaient  le  gouvernement  des 
cités  :  c'était,  en  un  mot,  de  la  propagande  par 
le  fait. 

Il  me  fallait  voir  cet  homme  pratique.  A  côté  de 
l'avis  de  M.  Leroy-Beaulieu,  le  sien  ne  peut  man- 
quer d'intéresser.  Je  l'ai  rencontré  à  Londres, 
où  il  s'est  réfugié  après  sept  années  de  prison. 
Il  demeure   High-Street,   dans  Islington,  au-des- 
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SUS  d'un  petit  taudis  qui  est  un  restaurant  ita- 
lien. Sa  chambre  est  une  fois  plus  petite  que  celle 
de  M.  Guesde,  et  beaucoup  plus  en  désordre 
encore. 

Il  a  trente-huit  ans  ;  de  petite  taille,  très  brun, 
les  traits  réguliers,  de  profil  pur  ;  son  œil  noir 
scintille  comme  de  la  braise.  Il  s'exprime  par- 
faitement en  français,  avec  un  accent  napolitain 
très  piquant.  Ses  mains  sont  noires  ;  si  je  le 
note,  ce  n'est  pas  pour  en  rire,  c'est  parce  que 
lui-même  ne  s'en  cache  pas.  Sa  poiqnée  de  main 
est  très  franche,  d'ailleurs. 

Voici  la  tournure  que  prit  tout  de  suite  l'inté- 
ressant entretien  qu'il  voulut  bien  m'accorder  : 

—  Les  lecteurs  du  Figaro  voudraient  bien 
savoir  :  qu'est-ce  que  l'anarchie  ? 

—  Répondez-leur  :  c'est  la  conception  d'une 
société  sans  gouvernement,  basée  sur  la  sohda- 
rité  consciente  et  voulue  de  tous  les  membres  de 
la  société. 

—  Comment  concevez-vous  qu'une  société 
puisse  vivre  sans  gouvernement  ? 

—  Il  me  serait  plutôt  difficile  de  concevoir  un 
gouvernement  qui  ferait  vivre  une  société  ! 
Aujourd'hui  et  toujours  la  société  ne  vit  que 
par  ses  forcer  intrinsèques,  et  le  gouvernement 
n'a  jamais  servi  qu'à  garantir  l'exploitation  de 
quelques-uns  sur  la  masse.  Prenez  tous  les  faits 
importants  de  la  vie  sociale,  et  vous  verrez  que 
tous  s'accomplissent  en  dehors  du  gouverne- 
ment, et  bien  souvent  en  luttant  contre  les  entra- 
ves que  celui-ci  y  met.  Ce  n'est  pas  un  gouver- 
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nement  qui  a  pensé  à  ensemencer  la  terre  et  à 
pétrir  le  pain  !  La  production,  le  commerce,  les 
sciences,    tout    marche   en  dehors  du  gouverne- 
ment, par  l'action  pure  et  simple  des  intéressés. 
La    seule   différence    entre    la    société   que  nous 
voulons  et  celle  que  nous  subissons,  c'est  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  puissent  s'organiser  selon  leurs  intérêts  (et 
c'est    pour   garantir  le  privilège  de   ceux-là  que 
le  gouvernement  existe),  tandis  que  nous  enten- 
dons que  tous  les  hommes  aient  pleine  liberté  et 
les  moyens  de  régler  eux-mêmes  leurs  intérêts. 
Sous  l'ancien  régime  on  prétendait  que,  sans  la 
tutelle  gouvernementale,  la  production  et  le  com- 
merce seraient  impossibles.  La  bourgeoisie  con- 
quit sa  liberté    et,   au   lieu   de    tomber    dans    le 
chaos,  elle  sut  organiser,    sans   le  concours  du 
gouvernement,  la  puissante    production    capita- 
liste. Elle  organisa,  à  son  avantage  particulier^ 
parce  que  c'était  elle  seule  et  non  toute  la  masse 
du  peuple  qui  s'était  émancipée.  C'est-à-dire  que 
quand  chacun  aura  les    moyens   et  la  liberté  de 
travailler  comme  il  l'entend,  la  société  servira  à 
l'avantage    de    tout   le  monde.  Je  ne   vois  pas  à 
quoi   pourrait    alors     servir    un    gouvernement, 
puisqu'il  n'y  aura  plus   de   privilège  à  défendre. 
I-'anarchie,    d'ailleurs,  a  toujours    existé  !...  De 
nos  jours  même,  les  gouvernants  ne  font-ils  pas 
ce  qu'ils  veulent  ? 

—  Non,  puisqu'ils  ne  sont  que  «  les  serviteurs 
du  suffrage  universel  »  ! 

—^  Est-ce     sérieusement    que  vous    croyez   au 
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suffrage  universel?  s'exclama  en  riant  M.  Mala- 
testa.  A  part  le  fait  que  les  conditions  économiques 
et  morales  du  peuple  sont  telles  que  le  suffrage 
universel  ne  peut  avoir  ni  de  conscience  ni  d'in- 
dépendance réelles  (ce  que  vous  savez    parfaite- 
ment), à  part  encore  que  je  ne  reconnais  pas  à 
la  majorité   le    droit   d'opprimer  la    minorité,  le 
jeu  même  du  parlementarisme  ôte  toute  vérité  à 
la  représentation  de  la  volonté  populaire  et  toute 
valeur  au  mandat  que  des  élus  peuvent  recevoir 
de  leurs  électeurs.  La  preuve  ?  Chaque  électeur 
désigne  un  député.  Si  son  candidat  n'est  pas  élu, 
cet  électeur    n'est    pas  représenté.  Mais  l'est-il 
plus  si   son    candidat    est   nommé  ?    Son  député 
sera  dans  la  Chambre,  un  contre  500.  Par  con- 
séquent,   après    avoir    vaincu    dans    la  lutte  de 
l'urne,    notre    l)rave   électeur   se  trouve   encore 
dans    nue    minorité    ridicule.    Et  alors  il    arrive 
ceci  ;  que  ses  intérêts  à  lui-même,  en  admettant 
que  son  député  puisse  les  comprendre  et  les  dé- 
fendre,  seraient    réglés  par    des  gens   qu'il   n'a 
pas   du  tout  délégués  !    Supposez  qu'il  s'agisse 
de  régler  les  intérêts  des  pêcheurs  de  Boulogne- 
sur-Mer  ou  ceux    des  bûcherons   des  Pyrénées, 
ce    serait  toujours    une    majorité    de    gens    qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  eux   qui  devront  légiférer 
sur  la   question.  C'est  ainsi  qu'il  arrive    que  les 
intérêts  réels  ne  pouvant  pas  se  faire  jour,  et  la 
volonté  des  électeurs    n'ayant  pas  de  valeur,  le 
gouvernement  se    rèijle  selon  les  intérêts  politi- 
ques des   différentes   coteries;  c'est  là,  la  seule 
volonté  qui  compte... 
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—  Mais  encore,  par  quoi  voulez-vous  rempla- 
cer ce  gouvernement  ? 

—  Mais  puisqu'il  ne  sert  à  rien,  il  n'est  pas  à 
remplacer,  il  est  à  détruire  !  Démontrez-moi 
quelle  est  la  fonction  utile  qu'il  remplit,  et  je 
vous  répondrai  comment  nous  pensons  qu'on 
puisse  y  suppléer. 

—  Par  exemple,  le  maintien  de  l'ordre  et  la 
sauvegarde  des  intérêts  particuliers  et  géné- 
raux ! 

—  Pardon,  si  je  suis  en  ce  moment  à  défen- 
dre l'anarchie,  c'est  que  je  considère  comme 
chose  acquise  les  principes  fondamentaux  du 
socialisme.  Oh  !  certainement,  si  vous  pensez 
toujours  à  une  société  individualiste  dans  laquelle 
s'éternisent  les  luttes  et  les  conflits  d'intérêts, 
vous  pouvez,  en  effet,  trouver  que  le  gouverne- 
ment est  nécessaire.  Du  moins,  ceux  qui  ont 
réussi  à  s'assurer  des  privilèges  conservent  la 
tendance  à  constituer  un  pouvoir  qui  les  défen- 
dra contre  les  revendications  des  autres.  Mais 
nous  sommes  anarchistes  parce  que  nous  vou- 
lons justement  commencer  par  mettre  à  la  dis- 
position de  tout  le  monde  la  richesse  sociale. 
Nous  croyons  que  cela  fait,  ce  sera  dans  le  bon 
accord  entre  tous  les  individus  que  chacun  pourra 
trouver  la  plus  grande  somme  de  satisfaction 
possible.  Je  ne  prévois  pas  que  le  monde  va  de- 
venir tout  de  suite  un  paradis,  et  les  hommes 
des  anges  !  Il  y  aura  probablement  encore  pour 
longtemps  des  rivalités,  des  haines  et  le  désir 
dans  quelques-uns  de  vouloir   dépasser   les   au- 
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très.  Par  conséquent  :  la  nécessité  de  se  défen- 
dre. Mais  je  pense  qu'une  fois  mise  en  commun 
la  propriété  individuelle,  qui  est  la  grande  caues 
des  injustices  et  des  luttes  entre  les  individus, 
les  conilits  qui  se  produiront  ne  sauraient  jamais 
être  d'une  telle  importance  qu'ils  puissent  pous- 
ser une  partie  des  hommes  à  renoncer  à  leur 
liberté  et  à  se  jeter  dans  les  bras  d'un  gou- 
vernement qui,  comme  toujours,  sous  prétexte 
de  faire  de  l'ordre,  opprimerait.  La  défense  so- 
ciale ne  doit  pas  être  une  fonction  spéciale  dévo- 
lue à  une  catégorie  de  gens  qui  en  font  un  mé- 
tier ;  elle  doit  être  l'affaire  de  tous.  Voyons  ! 
quelles  sont  les  fonctions  essentielles  du  gouver- 
nement à  l'heure  qu'il  est  ?  L'armée  et  la  po- 
lice !  A  part  cela,  vous  ne  trouverez  pas  une 
seule  chose  qui  ne  se  fasse  ou  ne  puisse  se  faire 
mieux  sans  le  gouvernement.  Et  quant  à  ces 
deux  «  institutions-là»,  je  ne  crois  pas  que  vous 
les  considériez  comme  utiles  !... 

—  Comment  !  1  armée,  la  police  ne  sont  pas 
des  institutions  utiles  ? 

—  Utiles  à  quoi  donc  ?  Si  vous  entendez  que 
l'armée  sert  à  mater  les  mouvements  populaires, 
alors,  bien;  seulement  vous  comprendrez  que 
cela  nous  touche  peu.  Si  c'est  pour  défendre  le 
territoire  contre  une  invasion  ennemie,  alors  je 
vous  dirai  que  je  ne  vois  pas  la  probabilité  qu'un 
peuple  veuille  attaquer  un  autre  peuple  du  mo- 
ment où  les  rivalités  économiques  étant  suppri- 
mées, il  n'y  aura  plus  de  marchés  à  conquérir,  ni 
de   passion  de  suprématie  politique  à  satisfaire^ 
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Mais,  même  en  supposant  que  des  tentatives 
d'invasion  puissent  se  produire  de  la  part  d'une 
nation  où  subsisterait  encore  l'état  actuel,  le 
"peuple  par  lui-même  saurait  se  défendre  bien 
mieux  que  ne  pourrait  le  faire  une  armée  quelle 
qu'elle  soit.  D'ailleurs,  je  n'insiste  pas  sur  cela, 
puisqu'il  y  a  même  des  bourgeois  qui,  au  point 
de  vue  de  la  force  militaire,  trouvent  que  la  na- 
tion armée  serait  bien  supérieure  à  l'armée  per- 
manente. Quant  à  la  police,  je  pourrais  recher- 
cher avec  vous  les  causes  des  crimes  pour  vous 
démontrer  que  ce  sont  toujours,  ou  presque 
toujours,  des  causes  sociales.  Détruisez  ces  cau- 
ses, vous  supprimerez  les  crimes. 

—  Et  la  magistrature  ? 

—  Mais  ce  n'est  qu'une  branche  de  la  police  ! 
Le  même  mépris  de  la  justice,  la  même  habi- 
tude de  soumettre  toutes  les  considérations  supé- 
rieures de  morale  et  d'équité  à  la  question  du 
salaire  et  de  la  promotion  !  La  même  impuis- 
sance à  faire  quoique  ce  soit  de  bien... 

—  Parfait.  Mais  comment  espérez-vous  faire 
triompher  vos  théories  ? 

—  Par  la  révolution  violente. 

—  C'est  simple.  Mais...  bientôt  ? 

—  Le  plus  tôt  possible.  On  ne  la  fait  pas  quand 
on  veut,  la  révolution.  On  la  fait  quand  on  peut, 
on  en  profite  quand  elle  vient.  Notre  mission, 
c'est  de  l'approcher  le  plus  possible  par  la  pro- 
pagande de  nos  idées  et  par  l'organisation  de  nos 
forces,  ainsi  que  par  l'union  du  prolétariat  et  de 
tous  les  éléments  révolutionnaires. 


z8 


2  46  ENQUÊTE    SUR    LA    QUESTION    SOCIALE 

—  Propagande...  par  le  fait? 

le  vis  que  je  louchais  à  un  point  délicat  des 
opinions  de  l'anarchiste.  Il  hésita  un  moment  et 
se  mit  aussitôt  à  distinguer  : 

_-  Toutes  les  propagandes!  par  le  fait  et 
par  là  parole,  et  par  l'écrit!  Celle  par  le  fait,  si 
le  fait,  bien  entendu,  est  vraiment  choisi  pour 
qu'il  y  ait  vraiment  propagande...  après  tout, 
c'est  encore  la  plus  efficace. 

—  Oui,  mais...  approuvez-vous  Bavachol? 
M    Malatesta  sourit,  un  peu  contraint. 

—  Ma  foi,  répondit-il,  c'est  une  chose  trop 
complexe  que  vous  me  demandez  là...  Ravachol 
a  commis  des  actes  de  différentes  natures.  H 
peut  y  en  avoir  qui  me  plaisent... 

—  ...  Lesquels? 

_  ...  Et  d'autres  qui  ne  me  plaisent  pas... 

—  Mais  lesquels? 

—  Aucun  ne  me  satisfait  complètement.  D  ail- 
leurs, il  serait  bien  extraordinaire  qu'une  chose 
conçue  et  exécutée  par  quelqu'un  puisse  satis- 
faire complètement  un  autre...  Mais,  à  propos, 
dites-moi,  pourquoi  ne  me  demandez-vous  pas 
ce   que    je  pense    d'Atthalin,    de   Goron   et  con- 

sorts  ^ 

—  Dites-le-moi  en  même  temps,  j'enregistre- 
rai Mais  il  m'importe  beaucoup  de  savoir  si, 
oui  ou  non,  vous  approuvez  les  bombes  de  la 
rue  de  CUchy  et  du  boulevard  Magenta. 

_  Eh  bien,  soit,  je  vous  dirai  le  tout  à  la 
fois!...  Voici  :  quant  à  Atthalin  et  Ci%  je  pense 
qu'ils  sont  de  véritables   assassins,   qui,  pour  un 
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peu  d'argent,  font  le  métier  de  tourmenter  ceux 
qui  tombent  sous  leurs  mains,  et  de  les  envoyer 
au  bagne  ou  à  Téchafaud  sans  même  courir  les 
risques  d'un  assassin  vulgaire.  Quant  aux  bom- 
bes, certainement  je  les  admets  !  Est-ce  que  les 
arsenaux  de  FEtat  ne  sont  pas  pleins  de  canons, 
de  fusils,  de  dynamite,  panclastite,  etc.,  pré- 
parés pour  écraser  le  peuple  à  la  première 
tentative  de  révolte?  Et  pensez-vous  que,  con- 
tre ces  armes-là,  on  puisse  lutter  avec  de  l'eau 
bénite,  des  discours?  Si,  maintenant  vous  me 
parlez  de  faits  déterminés  dans  lesquels  on  s'est 
servi  des  bombes  d'une  manière  ou  de  l'autre, 
ça  c'est  une  autre  affaire...  C'est  plutôt  une 
question  de  tactique  dans  laquelle  les  rédac- 
teurs du  Figaro  ne  sont  pas  compétents  ni  inté- 
ressés. 

—  Je  conclus  de  vos  réticences  que  vous 
désapprouvez  les  bombes  de  Ravachol  et  du  bou- 
levard Magenta. 

—  Votre  conclusion  est  un  peu  hâtive,  dit 
avec  un  sourire  mon  interlocuteur.  Dans  l'affaire 
de  la  rue  de  Clichv,  je  trouve  très  bien  qu'on 
ait  voulu  faire  sauter  le  magistrat,  mais  je 
regrette  qu'on  s'y  soit  pris,  bien  involontaire- 
ment je  crois,  de  façon  ù  le  manquer  et  à  blesser 
des  gens  qu'on  ne  visait  pas.  Quant  à  celle  du 
boulevard  Magenta,  oh!  pour  celle-là,  je  n'ai 
aucune  réserve  à  faire.  Lhérot  et  Véry  s'étaient 
faits  les  complices  de  la  police,  c'é.'ait  acte  de 
bonne  guerre  que  de  les  faire  sauter  !  D'ailleurs  il 
me  paraît,   que   vou:.  avez  tort  d'insister   sur  ces 
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choses-là,  ce  ne  sont  (jue  des  détails,  des  petits 
incidents  de  la  kitte...  Vous  en  verrez  bien  d'au- 
tres... 

—  Je  prends  note....  Encore  un  mot  :  approu- 
vez-vous, en  princii)e,  le  vol  et  l'assassinat  exer- 
cés sur  les  capitalistes,  par  exemple,  en  les 
considérant  comme  des  représailles  légitimes 
du  pauvre  contre  le  riche? 

Ma   foi,  ici  les  principes  n'ont  rien  à  faire. 

Les  pauvres  sont  tellement  opprimés  par  les 
riches  que,  s'ils  se  révoltent  et  se  vengent,  et 
tâchent  d'améhorer  leur  sort  par  des  moyens 
même  féroces,  ce  n'est  rien  que  de  très  explica- 
ble. (Test  aux  riches  à  renoncer  à  leurs  privilè- 
ges. Quant  à  nous,  anarchistes,  nous  faisons  de 
notre  mieux  pour  amener,  au  plus  tôt,  une  société 
dans  laquelle  il  n'y  ait  plus  de  souffrants,  plus 
d'oppresseurs,  et  où  l'amour  régnera  entre  les 
hommes. 
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MEMBRE  Df  PARLEMENT  ANGLAIS. 


C'est  un  petit  homme  brun  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  à  la  barbe  en  pointe  très  four- 
nie, aux  veux  noirs  animés  d'un  l'eu  extraordi- 
naire  sous  la  proéminence  de  sourcils  noirs 
comme  du  charbon,  touirus  comme  des  brous- 
sailles ;  la  figure  aux  traits  réquliers,  extrême- 
ment mobile,  est  un  peu  qrèlée.  Il  a  la  voix  très 
claire,  Ibrlement  timbrée,  l'élocution  est  aisée, 
d'une  variété  inouïe,  pleine  d'image  et  de  cou- 
leur. Il  émaille  volontiers  d'humour  ses  disser- 
tations les  plus  graves  ;  .mais  quand  il  va  dire 
une  chose  à  laquelle  il  tient  beaucoup,  ses  nari- 
nes se  resserrent,  ses  yeux  vous  fixent  dure- 
ment, son  bras  se  tend  en  avant,  sa  parole  se 
ralentit,  il  déclame. 

J'ai  vu  le  célèbre  leader  socialiste  dans  sa 
petite  maison  de  Battersea,  un  des  faubourgs 
ouvriers  de  Londres,  et  dont  il  est  l'élu  à  la 
Chambre  des  Communes,  depuis  les  élections 
dernières.  John  Burns  est,  à  l'heure  présente,  en 
train  de  devenir  l'homme  le  plus  populaire  de 
l'Angleterre. 
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Avec  les  Anglais,  il  faut  peu  de  préambules; 
et  comme  je  lui  demandais  quelle  est  la  situation 
du  parti  socialiste  en  Angleterre  : 

_  Il  ne  faut  pas,  me  dit-il,  juger  de  la  force 
du  parti  socialiste  anglais  d'après  le  nombre  de 
ses  adhérents,  il  faut  plutôt  le  juger  d'après  les 
réformes  qu'il  demande  et  que  ses  adversaires 
sont  forcés  d'accepter.  Ces  adversaires  qui  se 
voient  dél)ordés  par  le  torrent  des  revendica- 
tions, font  chaque  jour  de  nouvelles  conces- 
sions :  c'a  toujours  été  la  tactique  de  la  classe 
dirigeante  dans  notre  pays,  c'est  ainsi  qu'elle 
demeure  en  apparence  la  plus  forte,  et  qu'elle 
a  l'air  de  se  maintenir  en  place... 

Mais,   justement,    observai-je  pour  le   faire 

s'expliquer,  est-ce  que  ces  réformes  concédées 
par  la  classe  dirigeante  n'ont  pas  pour  effet 
d'empêcher  la  transformation  sociale  que  vous 
souhaitez,  en  entretenant  soigneusement  la  pa- 
tience de  la  classe  ouvrière,  en  l'endormant  pour 

ainsi  dire  ? 

Pas   du  tout,  répondit  le  leader    socialiste, 

pas  du  tout  !  Plus  on  accorde  aux  ouvriers,  plus 
ils  veulent  avoir  !  Tenez,  je  vais  vous  raconter 
une  petite  histoire  ;  vous  m'arrêterez  si  vous  la 
connaissez... 

«  Il  y  avait  une  fois  un  cocher  russe  qui  devait 
partir  d'ici  pour  aller  là  (John  Burns  prend  une 
feuille  de  papier  et,  avec  un  crayon,  illustre  ses 
explications).  Le  cocher  emmène  avec  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants.  C'était  l'hiver,  et  il  y  avait 
de  grands  steppes  couverts  de  neige  à  traverser. 
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Il  Y  avait  beaucoup  de  loups  aussi,  dans  les  step- 
pes, et  ils  avaient  très  faim.  Les  loups  se  mettent 
à  la  poursuite  du  traîneau  (voyez-vous,  voilà  les 
loups).  Alors  le  Russe,  pour  distraire  les  loups, 
leur  jette  son  bonnet  de  fourrure  ;  les  loups  s'ar- 
rêtent, flairent  le  bonnet,  le  déchirent,  et  conti- 
nuent leur  poursuite  ;  le  Russe  effrayé,  leur  jette 
encore  son  manteau,  puis  ses  provisions;  ils  dé- 
chirent le  manteau  et  avalent  les  provisions  ; 
mais  ils  courent  toujours  après  le  traîneau  qui 
fjlisse  sur  la  neige  blanche  ;  désespéré,  le  co- 
cher prend  un  de  ses  enfants  et  le  livre  à  la 
gueule  des  loups  affamés  ;  ils  n'en  font  qu'une 
bouchée,  parce  qu'ils  étaient  nombreux  et  qu'il 
y  avait  longtemps  qu'ils  n'avaient  pas  mangé  ;  la 
bande  des  gueules  ouvertes,  mises  en  appétit, 
demande  encore,  encore  ;  le  cocher  jette  son 
autre  enfant,  puis,  l'âme  très  triste,  sa  femme, 
espérant  que  les  bêtes  seront  enfin  rassasiées... 
Mais  non,  il  y  a  encore  lui  dans  le  traîneau...,  les 
loups  le  voient  bien,  et  continuent  leur  pour- 
suite... Voyez-vous,  il  faut  qu'il  arrive  là,  le 
steppe  est  très  grand,  très  grand,  et,  quand  ses 
chevaux  seront  mangés,  tout  à  l'heure,  il  devra 
se  résigner  à  rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  le  ventre  des  loups...  » 

Le  chef  socialiste  rayonnait  en  racontant  sa 
parabole.  Les  yeux  joyeux,  la  bouche  rieuse,  il 
dessinait  sur  le  papier  les  péripéties  de  sa 
«  petite  histoire  »,  et  il  dit  enfin  : 

—  Comprenez-vous?  Le  cocher,  c'est  le  capi- 
tal, c'est  la  classe  possédante;  les  loups,  ce  sont 
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les  socialistes;  le  long  chemin,  c'est  la  route  du 
progrès,  et  le  bonnet,  les  provisions,  les  enfants 
et  la  femme  du  russe,  qu'il  abandonne  petit  à 
petit  aux  loups,  ce  sont  les  concessions  que  le 
capital  fait  tous  les  jours  au  prolétariat,  les 
réformes  auxquelles  il  est  forcé  de  consentir  — 
sous  peine  d'être  mangé  tout  de  suite.  Mais  il 
aura  beau  faire,  d'ailleurs,  tôt  ou  tard,  son  tour 
viendra. 

—  Mais  quand?  Bientôt?... 

—  Oh  !  dit-il  en  riant,  nous  ne  sommes  pas  si 
pressés  que  sur  le  continent,  nous  autres  An- 
glais !  Nous  nous  contentons  de  voir  les  choses 
progresser  lentement,  mais  sûrement.  Oui,  on  va 
peu  vite,  ici;  avant  de  bâtir,  il  nous  faut  des 
assises  très  larges,  très  profondes,  très  solides  ; 
alors  seulement  nous  pensons  à  bâtir  dessus.  En 
France,  on  ne  songe  qu'à  démolir...  Et  puis  on 
se  dépêche  de  bâtir,  tout  de  suite,  pour  le  plaisir 
de  voir  le  monument  s'élever,  et  on  s'inquiète 
peu  s'il  est  durable.  Nous,  nous  sommes  pour 
les  réformes  progressives;  tout  ce  qui  est  pris 
est  bon  à  conserver.  Pour  ma  part,  j'ai  deux 
yeux  dont  je  me  sers  :  l'un,  à  terre,  aux  aguets 
des  choses  pratiques,  immédiatement  réahsables; 
l'autre,  en  haut,  vers  l'idéal.  Et  mes  deux  yeux 
sont  aussi  occupés  l'un  que  l'autre.  Je  reconnais 
que  le  socialisme  a  terminé  sa  carrière  pure- 
ment théorique  et  que  l'heure  est  venue  de  cons- 
truire... 

—  Non  de  démolir,  alors?  Et  vous  n'êtes  point 
partisan  d'une  Révolution  violente  ? 


M.   JOHN'  niRxs  2r,3 

—  l'Ii  !  non!  je  snis  tont-à-fiiit  eu  désaccord 
sur  ce  point  avec  mes  amis  du  continent,  les 
socialistes  de  France  et  d'Allemaçjne.  Toutes  les 
petites  réformes  que  nous  demandons  et  que 
nous  acceptons  nous  amènent  à  en  exiger  d'au- 
tres plus  importantes  :  quand  j'ai  un  escalier  à 
monter,  je  le  grimpe  marche  par  marche  ;  si  je 
A'eux  en  monter  dix  à  la  fois,  je  me  casse  le 
cou...  ce  qui  n'est  pas  mon  hut!  (l'est  très  joli 
de  répéter  pendant  des  années  :  nous  allons  l'cn- 
verser  la  bourgeoisie!  mais  ce  n'est  pas  cela  qui 
fait  qu'on  la  renverse  ! 

—  Quelles  sont  donc  ces  réformes  progressives 
par  lesquelles  vous  espérez  aboutir? 

John  Burns  se  leva  brusquement  sans  répon- 
dre, courut  à  un  casier  de  sa  bibliothèque,  prit 
des  papiers,  des  brochures,  et,  les  mettant 
devant  moi,  en  les  frappant  du  plat  de  sa  lar()e 
main  velue  : 

—  Vous  lirez  cela,  dit-il  sérieux.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  les  socialistes  anglais  et  ceux  du 
continent  consiste  justement  en  ceci  :  que,  si  l'on 
parle  de  résultats,  nous  autres  pouvons  montrer 
des  preuves  palpables...  ^'ous  verrez  dans  ces 
papiers  plusieurs  choses.  D'abord  le  témoignage 
de  nos  f rades-unions  (associations  libres  de  tra- 
vailleurs) ne  sont  pas  des  foyers  de  réaction, 
comme  on  le  prétendait  il  y  a  quelques  années 
en  Allemagne  et  en  France.  Toujours  la  même 
chose  !  On  dédaigne  chez  vous  tout  ce  qui  n'a 
pas  l'allure  et  le  ton  de  la  révolution.  A  présent 
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on  reconnaît,  ce  qui  est  la  vérité,  que  les  «  tra- 
des-unionistes  »  sont  les  chevaux  qui  conduisent 
le  socialisme  !  Une  preuve  éclatante,  c'est  celle- 
ci  :  Au  Congrès  de  Liverpool,  il  y  a  deux  ans, 
1,500,000  trades-unionistes  étaient  représentés. 
11  s'agissait,  pour  le  parti  socialiste,  de  faire 
voter  l'adhésion  des  trades-ii/iions  au  programme 
collectiviste  complet.  11  y  a  eu,  alors,  58  voix 
pour  nous  et  2  63  contre.  Ces  268  voix  voulaient 
que  les  trades-unions  continuassent  à  rester  un 
parti  indépendant,  sans  programme  socialiste... 
Attendez  !  Au  Congrès  de  Glascow,  cette  année, 
le  noml)re  des  opposants  est  descendu  à  158,  et 
les  partisans  du  programme  collectiviste  se  sont 
trouvés  au  nombre  de  128,  c'est-à-dire  à  peu 
près  en  force  égale.  Et  la  prochaine  fois,  j'en 
suis  sûr,  nous  aurons  la  majorité  !  N'est-ce  donc 
rien  que  ce  million  et  demi  de  travailleurs  à  la 
veille  d'adhérer,  en  toute  conscience,  au  socia- 
lisme? Voilà  ce  que  c'est  que  de  savoir  organi- 
ser !  conclut  en  riant  mon  interlocuteur. 

«  Ce  n'est  pas  tout  !  Nous  sommes  douze  socia- 
listes au  Conseil  municipal  de  Londres  (county 
Conseil)  sur  cent  trente-neuf  membres.  Eh  bien  ! 
savez-vous  ce  que  nous  avons  obtenu?  Vous  ver- 
rez cela  dans  la  brochure  :  on  vient  de  décider 
que,  désormais,  tous  les  travaux  de  la  Cité 
seraient  exécutés  directement  par  la  Ville.  Plus 
d'entrepreneurs,  plus  d'intermédiaires  !  Et  puis, 
nous  avions  déjà  pris  aux  Compagnies  82  milles 
de  lignes  de  tramways  qui  sont  exploitées  par  la 
Ville  ;  et  on  vient  de   voter,  par   92    voix   contre 
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21,  qu'à  l'expiration,  très  prochaine,  des  con- 
trats, la  Ville  prendra  tout  le  réseau!  Vous  me 
demandez  ce  que  cela  signifie  ?  Je  vais  vous  le 
dire  :  D'abord,  les  bénéfices  de  l'exploitation 
qu'empochaient  des  particuhers  qui  ne  faisaient 
rien  seront  employés  aux  l)esoins  de  la  Cité; 
ensuite,  —  retenez  bien  ceci,  —  nous  applique- 
rons pour  tous  les  employés  le  régime  de  la 
journée  de  huit  heures!  Oh!  c'est  convenu!  Les 
tramways  continueront  à  marcher  pendant  seize 
heures,  oui,  mais  il  y  aura  deux  équipes  qui  se 
relaieront.  Vous  dites  que  cela  coûtera  plus  cher? 
Certainement,  mais  il  y  aura  le  double  de  pau- 
vres gens  qui  gagneront  leur  vie,  qui  ne  travail- 
leront que  huit  heures,  —  et,  si  les  bénéfices 
sont  moindres,  ce  que  j'accorde,  —  que  nous 
importe,  puisque,  auparavant,  c'étaient  des 
actionnaires  paresseux  qui  en  profitaient! 

—  Ah  !  conclut  John  Burns  triomphant,  croyez- 
vous  que  les  réformes  de  détail  ne  signifient 
rien?  » 

Puis  se  ravisant  soudain  : 

—  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  !  Nous 
prendrons  l'eau  aussi,  nous  laisserons  le  gaz, 
parce  que  c'est  une  industrie  morte,  mais  nous 
prendrons  l'électricité,  qui,  elle,  est  l'avenir  !  Et 
puis,  ainsi,  petit  à  petit,  nous  reprendrons  tout, 
tout!  Car,  je  le  répète  toujours,  si  nous  allons 
doucement,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  ;  aussitôt 
une  liberté  obtenue,  nous  en  demandons  une 
autre...  les  loups,  vous  savez,  les  loups  derrière 
le  traîneau! 
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—  Et  la  jouraée  de  huit  lieures? 

—  Ce  parlement-ci  la  votera  sûrement  pour 
les  mineurs  et  les  ouvriers  d'industries  dange- 
reuses. Et  quelle  arme  ce  sera  dans  les  mains 
des  socialistes  pour  démolir  le  capital,  pour  com- 
pléter l'éducation  de  l'ouvrier  ! 

—  Mais  peut-on  décréter  cette  journée  de 
huit  heures  si  la  mesure  n'est  pas  internatio- 
nale ? 

—  Il  vaudrait  mieux,  en  effet,  que  cela  devint 
international  tout  de  suite.  Mais,  comme  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  un  pays  qui  commence,  je  crois 
que  c'est  l'Angleterre  qui  commencera,  et  j'en 
suis,  à  l'avance,  très  fier...  Les  autres  pays  sui- 
vront, c'cbt  certain.  Ce  qui  explique  mon  opinion, 
c'est  que  chez  nous  les  ouvriers  travaillent  ac- 
tuellement déjà  moins  ;  il  est  plus  facile  d'arri- 
ver à  ne  travailler  que  huit  heures  lorsqu'on  ne 
travaille  que  neuf  heures,  comme  c'est  notre  cas, 
que  lort;qu'il  faut  sauter  tout  d'un  coup  de  dix  ou 
même  de  douze  heures  à  huit,  comme  c'est  le 
cas  de  la  France  et  de  TAllemayne.  Et  puis,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  depuis  six  ans,  les  congrès 
internationaux  ont  beaucoup  fait  avancer  ces 
idées  chez  nous... 

—  L'idée  de  la  grève  générale  a-t-elle  fait  le 
même  chemin?  La  grève  générale  dont  vous 
menaciez  le  capital,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core, à  Hyde-Park... 

—  Je  n'y  pense  plus...  pour  le  moment...  à 
moins  que  nous  ne  demandions  bientôt  la  journée 
de  sept  heures  ou  de  six  heures,  ce  qui  est  pos- 
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sible  et  qu'il  nous  faille  cette  menace  pour  arri- 
ver à  nos  fins  !... 

—  La  croyez-vous  donc  possible,  vraiment? 

—  A  dire  vrai,  pas  encore  ! 

—  Etes-vous  pour   les   fjrèvcs    en  général  ? 

—  J'y  suis  opposé  quand  le  commerce  va  mal; 
ce  n'est  pas  le  moment  qu'il  faut  choisir.  Au 
contraire,  j'en  suis  tout  à  fait  partisan  dans  les 
moments  où  les  affaires  vont  bien...  Oh!  alors, 
c'est  l'heure  psyclioloijifjue  !  Tout  est  permis  !  Il 
faut  profiter  ! 

—  Mais  croyez-vous  vraiment  à.  une  transfor- 
mation prochaine  de  la  forme  sociale?  Ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  y  en  a  encore  pour  quelques  siè- 
cles avant  que  le  capital  ait  désarmé  ou  que 
l'ouvrier  ait  su  organiser  sa  victoire? 

—  Il  y  a  plusieurs  choses  à  répondre  à  cela, 
dit  lentement  John  Burns.  D'abord,  quand  a  ous 
voyez  des  hommes  comme  sir  Albert  Rollit, 
président  de  la  Chand^re  de  commerce  de  Lon- 
dres, demander  la  monopohsation  par  la  Ville 
du  yaz,  des  chemins  de  fer,  de  l'eau,  etc.,  la 
Révolution  sociale  paraît  presfjue  faite  dans  un 
{■ays...  Car  enfin,  quand  toutes  ces  grandes 
exploitations  auront  été  monopolisées,  que  feront 
les  gens  qui  en  tiraient  leurs  rentes  ?  De  quoi 
vivront-ils,  les  misérables?  Leur  pauvre  argent, 
ils  ne  sauront  plus  ou  le  mettre,  il  leur  rappor- 
tera fatalement  de  moins  en  moins,  et  il  est  évi- 
dent qu'ils  finiront  par  le  donner  à  la  commu- 
nauté, et  à  entrer  dans  le  collectivisme.  D'un 
autre  côté,   pour   vivre,  le  capital  est  obligé   de 
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se  manger  lui-même,  —  c'est  un  bien  étrange 
animal!  les  plus  gros  mangent  les  plus  petits, 
sans  cesse  !  toujours  !  Alors,  il  deviendra  un  jour 
tellement,  tellement  gros,  qu'il  en  crèvera.  D'un 
autre  coté,  avec  les  réformes  que  nous  obtenons 
et  demandons  tous  les  jours,  l'ouvrier  fait  son 
éducation  collectiviste,  par  degrés.  Il  se  rendra 
compte,  peu  à  peu,  qu'au  fur  et  à  mesure  des  mo- 
nopolisations de  villes,  son  bien-être  s'accroît,  sa 
puissance  augmente,  son  indépendance  s'affir- 
me. Mais  si  vous  me  demandez  quelles  chances 
aurait  de  durer  une  révolution  immédiate,  je 
vous  réponds  :  aucune  !  La  révolution  aujour- 
d'hui, n'importe  où,  n'en  aurait  pas  pour  huit 
jours  !  Tant  que  vous  aurez  affaire  avec  des 
ignorants  et  des  meurt-de-faim,  vous  ne  pouvez 
établir  rien  de  durable  ;  je  vous  le  dis,  avant 
huit  jours,  les  traîtres,  les  ivrognes,  les  imbéciles, 
soudoyés  par  nos  ennemis,  auraient  mis  bas  la 
révolution.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  l'éducation 
du  peuple  ;  plus  il  prend  connaissance  de  lui- 
même,  de  sa  nature,  de  son  droit,  plus  sa  force 
morale  augmente  et  plus  le  grandjour  est  proche... 

—  Oue  pensez-vous  des  ouvriers  du  conti- 
nent? demandai-je  à  John  Burns,  en  souriant  de 
l'air  un  peu  embarrassé  qu'il  prenait  aux  pre- 
miers mots  de  ma  question... 

Il  répondit  pourtant  : 

—  Oui,  un  peu  bavards,  un  peu  phraseurs, 
mais  pas  pratiques,  sans  esprit  d'organisation... 
Non  !  Ils  ne  savent  pas  organiser  ;  c'est  là  tout 
leur  mrlheur  ! 
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Pour  finir,  je  dis  à  John  Burns  : 

—  X'êtes-vous  pas  d'avis  qu'un  changement 
pohtique  doit  précéder,  en  Anrjlcterre  comme 
dans  les  autres  pays  monarchiques,  la  transfor- 
mation économique  que  vous  rêvez? 

II  frappa  doucement  de  ses  deux  larges  mains 
ouvertes  sur  la  table,  et  dit,  en  scandant  ses 
phrases  : 

—  Non.  Pas  du  tout.  La  forme  du  gouverne- 
ment n'a  aucun  rapport  avec  le  progrès  des 
idées  égalitaires.  En  F'rance,  par  exemple,  vous 
avez  une  égalité  plutôt  théorique  que  réelle  ; 
en  Angleterre,  au  contraire,  on  a  naturelle- 
ment la  notion  de  l'égalité.  Et  il  y  a  chez  nous 
beaucoup  moins  d'antagonisme  qu'en  France 
entre  la  classe  bourgeoise  et  la  classe  ouvrière. 
En  France,  je  sais,  on  met  le  cheval  politique 
en  avant,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Carnot  de 
dire  à  un  petit  garçon  haljillé  en  Russe  :  «  J'em- 
brasse la  Russie  !  »  Quelle  honte  pour  un  pays 
républicain  et  libéral  !  Si  encore  il  avait  ajouté 
tout  bas  :  «  Mais  je  voudrais  rétouffer  !...  » 
Quelle  honte  ! 

—  Mais  vous-même,  étes-vous  républicain? 

—  Oui. 

—  Quand  espérez-vous  être  en  République? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  demandez  au  prince  de 
Galles,  qui  croit  qu'il  ne  sera  jamais  roi  d'An- 
gleterre. Il  connaît  mieux  les  choses  du  trône 
que  moi.  Demandez-lui. 


M.  PIERRE   LAVROFF 


M,  Pierre  Lavroff  est  le  Chef  spirituel  et  moral 
des  socialistes  russes. 

Maihéinaticieu,  pliilosophe,  socioloijue,  d'une 
(jraiide  érudition,  cet  ex-colonel,  ex-professeur 
de  mathématiques  à  l'Académie  d'artillerie  de 
Saint-Pétersbourg,  avait  pris,  dès  1860,  une  grande 
influence  sur  la  jeunesse  russe  et  s'était  vu 
forcé  de  se  réfugier  à  Paris  pour  échapper  à  la 
déportation  qui  le  menaçait  à  la  suite  de  la  publi- 
cation de  ses  Lettres  historiques,  fameuses  en 
Russie. 

Depuis  qu'il  vit  chez  nous  (1870),  il  s'est  mis 
ouvertement  en  o})position  avec  le  régime  politi- 
que et  social  de  la  Russie,  et  il  est  devenu  un  des 
apôtres  du  socialisme  russe.  Respecté,  vénéré 
même  de  tous  les  réfugiés  slaves,  il  a  toujours 
eu  des  allures  discrètes,  une  vraie  bonne  tenue 
de  procrit,  sans  défaillance  ni  fla-fla.  De  plus  il 
est  connu  dans  le  monde  savant  par  un  important 
ouvrage,  L'Essoi  sur  /'Histoire  de  la  Pensée 
Humaine. 

A  ma  prière,  il  voulut  bien  m'écrire  la  lettre 
que  voici,  en  réponse  à  une  série  de  questions 
que  je  lui  avais  posées  : 

«  Monsieur, 
«  Vous   avez  bien   voulu  me    poser    quelques 


questions  sur  les  allaircs  intérieures  russes.  Pour 
y  répondre  avec  preuves  à  l'appui  un  volume  ne 
suffirait  pas,  ce  qui  ne  ferait  pas  votre  affaire  et 
ce  qui  me  serait  impossible.  Je  me  contenterai 
donc  de  quelques  brèves  indications  sans 
essayer  d'exposer  les  différentes  phases  de  ce 
problème  fort  compliqué  ou  de  tracer  un  tableau 
tant  soi  peu  complet  de  la  lutte  qui  se  poursuit 
dans  mon  pays.  Pour  abréger  je  traiterai  vos 
questions  dans  un  autre  ordre  que  celui  dans 
lequel  vous  les  avez  posées,  d'autant  plus  que 
quelques-unes  font,  selon  moi,  double  emploi,  et 
quant  à  quelques  autres  questions  je  suis  forcé 
de  me  borner  à  des  réponses  très  succinctes. 

I.  Tel  est  le  cas  pour  votre  première  question. 
«  Est-ce  que  je  crois  une  révolution  en  Russie 
fatale  et  indispensal)le  ?  »  —  J'admets  que  tout  ce 
(/m'  est  arrivé  dans  l'histoire  devait  arriver 
futalement  mais  je  suis  l)icn  scepti({ue  en  ce  qui 
touche  les  prédictions  de  l'avenir.  La  chute  de 
l'absolutisme  me  parait  devoir  arriver  «  fatale- 
ment »  en  Russie,  par  ce  qu3  tous  les  pays 
civilisés  se  sont  débarrassés  de  cette  forme 
archaïque  du  fjouvernement  et  je  laisse  à  ceux 
de  mes  compatriotes,  qui  se  posent  en  défen- 
seurs de  l'absolutisme  en  Russie,  l'obligation  peu 
agréable  de  prouver  que  leur  patrie  et  la 
mienne  reste  et  doit  rester  en  dehors  de  la 
marche  de  la  civilisation  actuelle.  Je  crois  la 
disparition  de  l'absolutisme  «  indispensable  en 
Russie  afin  que  mes  compatriotes  ne  perdent  pas 
tout  sentiment  de  dignité  personnelle,  toute  pos- 
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sibilité  de  protjrès  intellecluel  et  social,  car  cette 
di(jiiité  et,  ce  progrès  deviennent  à  la  longue,  pour 
l'individu  et  pour  le  groupe,  irréconciliables  avec 
un  régime  absolutiste  (J'aurais  pu  citer  une  lon- 
gue liste  d'ouvrages  à  l'appui  de  cette  opinion, 
même  parmi  ceux  (jui  se  vendent  couramment 
chez  les  li!)raires  de  Pétersbourg  et  de  Mos- 
cou). 

2.  Vous  dites:  «  Le  moujik  n'en  a-t-il  pas  pour 
des  siècles  encore  avant  de  changer  le  fond  de 
ses  idées  ?  Dieu  et  le  t:ar  —  n'est-ce  pas  là 
toute  sa  morale  et  toute  sa  conception  de  la  vie 
sociale?  » 

«  En  premier  lieu  la  classe  des  agriculteurs  est 
partout  la  plus  arriérée  en  fait  d'idées  par  suite 
de  son  genre  de  vie.  Les  socialistes  d'Allemagne 
et  de  France  trouvent  dans  les  campagnes  le 
plus  de  difficultés  pour  l'expansion  de  leurs  idées 
qui  font  de  si  grands  progrès  dans  les  grandes 
villes  et  dans  les  districts  industriels.  Mais  la 
possil)ilité  de  grands  soulèvements  des  paysans 
contre  un  régime  trop  dur  est  prouvée  par  l'his- 
toire de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre à  des  époques  où  l'ouvrier  des  usines  ne 
formait  pas  encore  le  principal  contingent  des 
armées  révolutionnaires.  En  Russie  les  grandes 
révoltes  des  paysans  ont  eu  lieu  plus  récemment,  i 
Aussi  ne  saurait-on  dire  que  le  paysan  russe  ne 
peut  se  soulever  contre  le  régime  actuel,  à  la  con- 
dition que  l'initiative  de  ce  mouvement  vint  d'un 
parti  révolutionnaire  bien  organisé  dans  les  vil- 
les. II  y  aurait  beaucoup   à  dire  sur  le  cliché  de 
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«   Dieu   et   le    tzar   »  coiimie   croyance    innée  du 
paysan    russe.     Ceux     qui   connaissent    J)ien    la 
poésie  des  légendes    populaires  russes,    surtout 
le  rôle  méprisable  que  joue  dans  nos  ô,//ùias  (,) 
Saint  NMadimir,  ancêtre  vrai  ou  supposé  de  près- 
que    toutes    nos   familles  princières   et  dynasties 
régnantes   -    Saint    Wladimir   «  érjal  aux   apô- 
tres »  —  peuvent  à  cet  éj^ard   se  permettre   un 
scepticisme  suffisamment  fondé.  Le  paysan  russe 
n'est  ni  plus  ni    moins    révolutionnaire    qne    tel 
autre   i)aysan  de  n'importe   quel  pavs.  Mais  il  a 
soif  de  la  terre;  il  est  écrasé  d'impôts.  L'ahsolu- 
tisme  russe  ne  peut  pas  aUécjcr  ce  fardeau  pesant 
sur    les    classes    rurales.    Le  pavsan   sera  pour 
ceux   qui  sauront  alléger   ce  fardeau  et  qui  lui 
donneront  la  terre  dont  il  a  besoin.  Donc       (je 
vous  laisse    tirer    vous-même  les  conséquences). 
3.  «  Le  tzar   peut-il  compter  sur  le  loyalisme 
de  l'armée  en  cas  de  révolution  ?  » 

«  .le  refuse  d'entrer  dans  des  détails,  d'alxjrd 
par  la  raison  que,  n'ayant  pas  la  possibilité  d'ob- 
server directement  les  modifications  de  Tesprit 
public  en  Russie  depuis  un  quart  de  siècle,  je  ne 
saurai  appuyer  mon  opinion  sur  autre  chose  que 
sur  des  données  fragmentaires.  De  plus  cette 
opmion,  telle  que  je  la  possède,  ne  saurait  être 
1  objet  d'une  comm.micatio/i  à  nn  journal  Je 
peux  dire  seulement  en  toute  conscience  que  si 
le  gouvernement  d'Alexandre  III  continue  dans 
toutes  les  branches   de  sa  politique  intérieure  la 


I.  Lcijencles. 


2^4  ENQUÊTE    SUR    LA    QUESTION    SOCIALE 

réaction  qu'il  a  iiiainjurée  depuis  plus  de  dix  ans, 
il  court  grandeiUMit  risrpie  d'avoir  contre  /u/\ 
dans  quelques  années,  tout  ce  que  notre  armée 
contient  d'harames  intelligents  et  de  vrais  patrio- 
tes. 

4.  Le  nihllisaie  en  Russie  est-il  surtout  politi- 
que ou  socialiste  '?  Est-il  socialiste  dans  le  sens 
de  Bakounine  ou  se  rapproche-t-il  des  théories 
révolutionnaires  marxistes  ? 

«  Jusqu'ici  1103  considérations  sontrestées  com- 
plètement en  dehors  de  la  question  du  socia- 
lisme russe.  Maintenant  je  dois  en  parler  et  dès 
le  début,  je  suis  forcé  d'indiquer  que  le  terme 
de  «  nihilisme  »  que  vous  employez  et  qu'on  lui 
applique  en  (jénéral,  ne  pourrait  s'appliquer  avec 
exactitude  qu'à  une  époque  qui  date  déjà  de 
loin,  tandis  que  le  mouvement  révolutionnaire 
russe  contient  plusieurs  phases  différentes  et  se 
rattache  intimement  à  d'autres  périodes  encore 
de  l'évolution  sociale  en  Russie. 

«  A  la  fin  du  xvii^  siècle  l'absolutisme  russe 
trouve  utile  pour  sa  politique  extérieure  non- 
seulement  de  ne  pas  continuer  à  dresser  toute 
sorte  d'obstacles  au  rapprochement  de  la  société 
russe  avec  les  formes  de  la  civilisation  euro- 
péenne, mais  de  contribuer,  de  toutes  ses  forces, 
à  ce  rapprochement.  Eu  supprimant  toutes  les 
formes  traditionnelles,  qui  contenaient  dans  la 
Russie  du  moyen-âqe  des  éléments  plus  ou  moins 
indépendants,  il  laissait  le  champ  libre  aux  idées 
européennes  de  pénétrer  dans  notre  pays.  Tous 
les  groupes  progressifs  avides  de  cette   civilisa- 
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lion  iiomelle,  se  mirent  du  côté  du  (|0UAerne- 
ment  et  le  laissèrent  écraser  toute  oryanisation 
oppositionnelle  ;  mieux  encore  :  ils  l'y  aidèrent. 
C'était  l'époque  où  l'Europe  entière  s'engouait 
des    despotes  réformateurs,   ministres    ou    rois. 

«  Mais  l'absolutisme  n'avait  pas  compté  avec  les 
idées  révolutionnaires  qui  pénétraient  en  Russie 
dans  les  hayages  des  nouvelles  formes  adminis- 
tratives ou  policières,  de  la  meilleure  organisa- 
tion de  l'armée,  d'un  luxe  plus  confortal)le  et 
plus  affiné,  etc.  Dans  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Catherine  II,  la  grande  révolte  des  paysans 
russes  sur  le  Volga,  et  la  Révolution  française 
poussèrent  l'amie  de  Voltaire  et  de  Diderot  à  la 
réaction  et  conduisirent  en  même  temps  les  grou- 
pes progressifs  russes  à  une  opposition  résolue. 
Depuis  lors,  il  n'y  eut  jamais  d'alliance  entre  ces 
groupes  et  l'absolutisme,  et  l'influence  intellec- 
tuelle et  morale  appartint  dans  la  littérature 
russe  exclusivement  aux  auteurs,  qui  faisaient  de 
l'opposition  plus  ou  moins  franchement  caracté- 
risée. 

«  Cette  opposition  se  faisait  jusqu'à  1842,  au 
nom  de  formules  habituelles  du  libéralisme  euro- 
péen. L'élément  socialiste  pénétrait  avec  les 
autres,  mais  son  inlluence  était  fragmentaire  et 
assez  bornée.  C'est  alors  qu'apparut  le  nihilisme 
primitif.  Ce  n'était  rien  d'autre  qu'une  critique 
ardente  et  implacable  de  tous  les  éléments  du 
libéralisme  européen.  Religion,  fann'lle,  état, 
science,  art,  principes  sociaux,  liberté,  égalité, 
fraternité,  —  rien  n'était  admis  comme  sacré  et 
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inattaquable.  On  a  eu  tort  de  dire  que  les  nihilis- 
tes de  cette  époque  niaient  tous  ces  principes. 
Ils  ne  niaient  rien,  mais  ils  cherchaient  au  fond 
de  ces  formules  le  vrai,  le  réel.  Ils  ne  voulaient 
pas  se  payer  de  mots.  Il  était  tout  naturel  que 
la  critique  socialiste  de  la  société  actuelle  four- 
nît les  meilleures  armes  à  cette  recherche  de  la 
vérité,  qui  se  faisait  au  nom  des  sciences  natu- 
relles et  de  la  philosophie  de  Hegel,  au  nom  de 
la  lutte  contre  l'asservissement  du  paysan  et  de 
la  dignité  personnelle,  au  nom  de  l'émancipation 
de  la  femme  et  de  la  dette  à  payer  par  la  classe 
civilisée  et  pensant  au  peuple ,  qui  lui  avait 
fourni  par  ses  souiîrances  et  par  son  travail 
toutes  les  ressources  de  la  civilisation  et  de  la 
pensée. 

«  Au  moment  de  la  Commune  et  de  la  scission 
dans  l'Internationale,  il  n'y  avait  plus  en  Russie 
de  nihilistes  de  l'ancien  type.  La  vérité  était 
trouvée.  C'était  la  vérité  sociahste.  Tous  les 
nihilistes  étaient  devenus  socialistes.  Il  y  eut 
scission  entre  les  libéraux  russes  et  les  sociahs- 
tes  russes.  A  ce  moment  les  dissensions  dans 
l'Internationale  se  sont  reflétées  aussi  parmi  les 
révolutionnaires  russes.  Il  y  eut  des  marxistes  ; 
il  y  eut  des  bakounistes.  Mais  ces  différences  qui 
soulevaient  dans  le  inonde  des  réfugiés  russes 
des  polémiques  ardentes,  qui  y  créaient  deux  lit- 
tératures ennemies,  avaient  très  peu  de  valeur 
en  Russie.  On  y  traduisait  et  on  y  lisait  avec  pas- 
sion les  œuvres  de  Marx  et  de  Lassalle  en  môme 
temps  qu'on  y  distribuait  les  ouvrages  des  bakou- 
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nistes.  C'est  que  les  bakouuistes  et  les  marxistes 
russes,  en  dehors  des  idées  qui  leur  étaient  com- 
munes sur  le  rôle  de  l'ouvrier,  en  dehors  de  l'a- 
postolat socialiste  qu'ils  pratiquaient  simultané- 
ment «  dans  le  peuple  »,  avaient  encore  en  Rus- 
sie un  puissant  ennemi  commun,  un  ennemi  prin- 
cipal :  l'absolutisme  impérial.  Tous  les  socialistes 
étaient  en  même  temps  des  révolutionnaires  poli- 
tiques ;  ils  étaient  obliqés  de  conspirer  ensemble 
et  de  s'entr 'aider  dans  cette  .  lutte  de  tous  les 
jours.  A  un  certain  moment,  il  y  eut  une  orga- 
nisation révolutionnaire  puissante  qui  centralisa 
toutes  les  forces  socialistes  dans  le  but  d'une 
bitte  énergique  contre  l'absolutisme  ;  des  socia- 
listes qui  n'acceptaient  pas  dans  tous  ses  détails 
le  proqrannne  du  parti  y  adhérèrent.  C'était  la 
«  Xarodnaia  Volia  »  (volonté  du  peuple).  Le 
bakounisme  disparut  alors  en  Russie.  Je  peux 
affirmer  avec  pleine  certitude  que  depuis  lors 
jusqu'à  ce  moment  l'anarchisme  sous  sa  forme 
bakouniste  n'exista  plus  parmi  les  socialistes 
russes.  Tous  reconnaissent  Karl  Marx  comme 
maître  dans  le  socialisme  international.  Mais  il  y 
a  des  nuances  quant  à  l'assentiment  à  ses  théo- 
ries dans  leur  application  à  telle  ou  autre  ques- 
tion spécialement  russe.  —  Telle  est  ma  réponse 
à  votre  question  sur  l'influence  respective  de 
Bakounine  ou  de  Marx. 

5.  Vous  demandez  mon  opinion  sur  la  ques- 
tion :  «  Le  jour  où  arriverait  une  révolution  poli- 
tique en  Russie  en  résulterait-il  une  révolution 
sociale?  » 
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«  Il  faudrait  préciser  le  sens  du  terme  :  «  révo- 
lution sociale  ».  Je  ne  crois  pas  que  dans  n'im- 
porte quel  grand  pays  civilisé  puisse  se  produire 
actuellement  une  révolution  sans  que  la  question 
sociale  y  prenne  une  place  prépondérante.  Je 
suis  certain  que  s'il  y  a  en  Russie  une  révolution 
de  n'importe  quel  caractère  (révolution  de  palais, , 
pronunciamento,  constitution  imposée  par  des 
libéraux,  triomphe  du  parti  socialiste)  le  parti 
triomphant  sera  obligé  de  s'occuper  immédiate- 
ment de  la  question  sociale  dans  telle  ou  autre 
mesure.  Mais  aussi  bien  que  dans  d'autres  pays 
où  les  idées  socialistes  s'appuient  sur  une  armée 
or()anisée  d'ouvriers,  personne  ne  peut  affirmer 
pour  la  Russie  que  l'élablissement  immédiat  du 
régime  socialiste  soit  possible  ou  probable.  Cela 
dépend  d'une  foule  de  circonstances. 

0.  Aussi  souhaiterais-je  donner  plus  de  déve- 
loppement que  je  ne  puis  le  faire  à  ma  réponse  à 
votre  question  qui  se  rattache  à  la  précédente  et 
que  vous  me  posez  même  deux  fois  en  différents 
termes  :  «  Le  mouvement  dans  votre  pays  — 
dites-vous  —  doit-il  passer  par  des  revendica- 
tions politiques  avant  d'entamer  la  question 
sociale  ou  bien  les  deux  peuvent-ils  marcher  de 
front.  Y  aura-t-il  en  Russie  un  89   bourgeois  ?  » 

«  Pour  le  moment,  le  parti  de  l'opposition  hbé- 
rale  n'existe  pas  en  Russie  comme  parti  orga- 
nisé, mais  ses  éléments  dispersés  et  individuels 
existent  en  grand  nombre.  S'il  avait  l'énergie  de 
s'organiser  il  est  probal)le  qu'il  procéderait  à  l'es- 
sai   d'un    autre    1789.   Mais   il   est   actuellement 
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démoralisé  (i)  et  malgré  toutes  les  avanies  que 
lait  le  (jouveruemeut  à  nos  libéraux  en  les  pous- 
sant pour  ainsi  dire  à  la  révolte  malgré  eux,  il 
est  peu  probable  qu'ils  s'organisent  révolution- 
nairement.  Les  caractères  les  plus  énergiques 
parmi  eux  seront  plutôt  forcés  d'entrer  indivi- 
duellement comme  alliés  dans  les  rangs  des  révo- 
lutionnaires socialistes  organisés,  et  on  peut  sup- 
poser que  c'est  sous  l'influence  prépondérante 
des  idées  socialistes  que  se  fera  l'essai  futur  de 
la  révolution  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Aujourd'hui  personne  ne  saurait  prévoir  la  forme 
définitive  que  prendra  ce  mouvement.  Si  les 
socialistes  russes  réussissent  à  organiser  un 
parti  ouvrier,  il  est  tout  naturel  qu'alors  la  révo- 
lution sociale  emportera  chez  nous  le  régime  de 
l'absolutisme  en  même  temps  que  les  fondements 
du  capitalisme,  fort  peu  développé  encore.  La 
même  catastrophe  aurait  lieu  probablement  si  le 
mouvement  s'appuyait  sur  une  vaste  révolte  des 
paysans.  Au  cas  où  ce  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre 
courant  qui  aboutirait  à  la  révolution  mais  au  cas 
où  cependant  les  socialistes  révolutionnaires 
russes  réussissaient  à  renverser  le  pouvoir  impé- 
rial au  moyen  d'un  pronunciamento  appuyé  par 
un   nombre    suffisant   d'ouvriers    ou  de   quelque 

(1)  Quant  à  celle  démoralisation  je  n'ai  qu'a  rappeler,  Monsieur, 
votre  propre  témoiynaye  sur  les  «  iiyures  soudain  pâlies  »  les 
«  regards  inquie's  »  et  «  l'insistance  fiévreuse  »  {Figaro  du 
28  septembre),  sur  «  la  peur,  la  peur  sourde  et  maladive  du 
pouvoir  »  que  vous  avez  «  senti  rôder  autour  de  vous  »  et  qui 
vous  a  effleuré,  cette  peur,  vous  aussi,  «  malgré  votre  passe- 
port bien  en  règle  »  {Figaro  du  j"-  ocl.). 
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autre  manière,  on  peut  être  sûr  que  les  mesures 
prises  immédiatement  par  les  vainqueurs  seraient 
d'autant  plus  dictées  par  les  principes  du  socia- 
lisme, que  le  parti  révolutionnaire  serait  composé 
d'un  plus  grand  nombre  de  socialistes.  Sans  doute 
il  est  difficile  de  concevoir  la  marche  exacte  des 
événements  dans  tous  ces  cas.  On  dirait  même 
que  les  difficultés  sont  insurmontables  si  l'histoire 
ne  nous  fournissait  des  preuves  de  la  possibilité 
des  faits  qui  semblaient  tout  aussi  improbables  à 
ceux  pour  qui  ils  n'étaient  pas  encore  des  fails 
accomplis.  Mais  nous  sonnnes  ici  sur  le  terrain 
des  hypothèses  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  nous 
y  arrêter  longtemps. 

7.  «  Ne  pensez-vous  pas  que  les  attentats  con- 
tre les  tsars  sont  inntiles  ?  Toujours  suivis  de 
répressions  formidables,  de  terreurs  s'exerçant 
contre  les  innocents,  ils  accentuent  le  mouve- 
ment réactionnaire,  retardant  tout  progrès  libé- 
ral, sans  aucune  chance  de  boulversement  défi- 
nitif et  efficace  ?  » 

«  Absent  de  Russie  pendant  toute  l'époque  du 
terrorisme  gouvernemental  et  du  terrorisme  révo- 
lutionnaire et  n'ayant  jamais  fait  partie  du  Comité 
de  la  «  Narodnaia  Volia  »  je  ne  saurais  vous  dire 
rien  sur  les  «  crimes  inutiles  »  dont  vous  parlez. 
Je  sais  seulement  que  le  comité  du  parti  n'a 
jamais  considéré  ces  «  attentats  »  autrement  que 
comme  des  faits  «  regrettables  mais  nécessai- 
res ».  Je  sais  que  les  partisans  du  terrorisme 
révolutionnaire  en  Russie,  même  les  plus  fanati- 
ques, n'avaient  rien  de  commun  dans  leur  système 
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d'action  avec  «  la  propagande  par  le   fait  »  telle 
que  la  pratiquent   certains  anarchistes   français. 
Je  sais  que  la  société  russe,   sous   le  joug  d'une 
oppression  avilissante  par   un  gouvernement  qui 
s'était  placé  au-dessus  de    toute  loi,   ne  considé- 
rait pas  plus  (en  dehors  des  démonstrations  offi- 
cielles   et    ol)ligatoires)    comme   «  crimes    »   les 
attentats  contre  un  despote  que  les  admirateurs 
du  monde  ancien  ne  traitaient  de  «  criminels  » 
les  Aristogitons  et  les  Brutus,  que  les  Cadoudals 
et  les  Orsinis  ne  se   croyaient  criminels  en  cons- 
pirant contre   la  vie   des  Napoléons,   et  que   les 
historiens  de  l'Empire  Russe  ne  se  scandahsaient 
de  l'assassinat  de  Pierre  111  et  de  Paul  P^  J'étais 
une  fois   présent  à  une  discussion  entre  deux  de 
mes  compatriotes,    un  libéral  et  un   révolution- 
naire ;  c'était   le  libéral  qui  voulait  pousser  les 
socialistes  à  un  nouvel  attentat  contre   Alexan- 
dre III  et  c'était  le  socialiste  qui  trouvait  cela  inu- 
tile. Et  ce  dernier  n'était  pas  le  seul  de  son  avis. 
Mais  je  sais  aussi  que  la  réaction  de  plus  en  plus 
intense  que   pratique    l'empereur    actuel  pousse 
presque   immanqual)lement  la  jeunesse    russe    la 
plus  énergique  et  la  plus  passionnée  à  une  exas- 
pération qui  est  traduite  et  qui  risque  de  se  traduire 
encore  en  «  attentats  ».  Les  groupes  terroristes 
isolés  agissent  alors  en  dehors  de  toute  influence 
centrale  de  partis  organisés.  Si  Alexandre  III  ne 
change  de  système    il   n'y   a  ni  raisonnement  sur 
l'inutilité    des  attentats,  ni   influence   morale   qui 
prévaudrait  contre  ces  exaspérés.  Ce  n'est  qu'en 
prenant  la  voie  des  «  libertés  nécessaires  »  que 
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l'empereur  russe  peut  se  préserver  des  attentats, 
et  ce  ne  seraient  certes  pas  les  socialistes  qui  con- 
tinueraient alors  d'employer  ces  moyens  d'action. 

8,  Vous  m'excuserez  si  je  ne  peux  m'empecher 
de  sourire  en  relisant  votre  dernière  question  : 
«  Ouelle  est  la  situation  actuelle  du  nihilisme  eu 
Russie,  son  organisation,  son  avenir?  » 

«  Vous-même,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas 
supposer  que  je  me  croie  permis  d'y  répondre. 
Qu'on  croie  «  le  nihilisme  »  «  mort  »,  qu'on  le 
suppose  «  endormi  »,  qu'on  le  dise  plus  vivant 
que  jamais  »  ce  n'est  pas  à  nous,  socialistes  rus- 
ses, de  le  déclarer,  à  nous  —  conspirateurs  par 
nécessité  lorsqu'il  est  permis  aux  Liebknecht, 
aux  Guesdes,  aux  Burns  de  défendre  hautement 
leurs  convictions.  Nous  travaillons  à  le  rendre 
aussi  vivant  que  jamais.  Nous  irions  le  réveiller, 
s'il  était  endormi.  Nous  trouverions  peut-être 
moyen  de  le  ressusciter  s'il  était  mort. 

«  Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  les  plus 
empressées. 

Pierre  Lavroff. 
22  novembre  1892. 


M.   BEBEL 


DEPUTK    AC     REICHSTAG     ALLEMAND. 


M.  Bt'bel  est  rua  des  deux  principaux  chefs 
du  socialisme  allemand  et  le  plus  populaire;  il  a 
presque  réussi  à  faire  de  ce  parti  un  véritable 
parti  politi({ue,  apte  à  s'emparer  du  pouvoir,  qui, 
républicain,  s'accommoderait  de  l'Empire;  révo- 
lutionnaire, s'arrangerait  de  l'ordre  ;  collecti- 
viste, de  la  propriété  :  ce  serait  en  somme  l'é- 
quivalent du  parti  radical  français,  avec  uii 
républicanisme  plus  latent,  et  des  tendances 
socialistes  plus  accentuées. 

Je  l'ai  rencontré  à  Berlin,  juste  au  moment  où 
les  journaux  allemands  racontaient  qu'il  (Hait 
devenu  fou;  la  vérité  est  qu'il  s'était  absenté 
quelques  semaines  pour  aller  à  Zurich,  où  l'appe- 
lait un  deuil  de  famille. 

M.  Bebel  paraît  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  de 
taille  moyenne,  une  tète  à  la  fois  très  énergique 
et  d'une  grande  douceur;  les  cheveux  longs,  au- 
dessus  du  front  découvert,  se  relèvent  en  gran- 
des ondulations  rebelles;  la  moustache  châtaine, 
en  brosse,  découvre  une  bouche  très  large,  vi- 
brante, d'orateur  populaire,  entourée  d'une  barbe 
courte,  grisonnante;  les   yeux   sont   bleus,  l'ar- 
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cade  sourcilièrc  proéminente,  énergique.  L'al- 
lure générale  est  sérieuse,  grave  même,  franche, 
un  peu  mélancolique. 

Je  demande  à  M.  Behel  quelle  est  actuelle- 
ment la  situation  du  parti  socialiste  allemand. 

—  Uli!  il  est  en  croissance!  répond-il  avec  un 
sourire  confiant,  de  plus  en  plus  en  croissance  ! 
Dans  quelle  mesure  exacte,  il  est  impossible  de 
le  dire,  puisqu'il  y  a  déjà  deux  ans  que  les  élec- 
tions ont  eu  lieu.  Selon  la  loi  nouvelle,  la  durée 
du  mandat  législatif  étant  de  ciujj  ans,  il  faut 
attendre  encore  trois  ans  pour  être  fixé  sur  les 
progrès  réels  du  parti.  Cette  augmentation  de 
la  durée  de  la  législature  a  été  une  mesure  de 
combat  contre  nous,  car  l'Empereur  s'était 
rendu  compte  que  les  élections  étaient  un  moyen 
très  puissant  d'agitation  socialiste  et  il  a  voulu 
en  restreindre  les  occasions.  Mais  qu'importe!... 
Nous  avons  1,500,000  électeurs  et  36  députés  au 
Reichstag  !  Et  ces  résultats  seraient  bien  autre- 
ment considérables  si,  comme  en  France,  les 
élections  pouvaient  avoir  lieu  le  dimanche,  et  si 
l'fUfe  des  électeurs  était  fixé  à  vingt  et  un  ans  au 
lieu  de  vingt-cinq,  car  depuis  longtemps  les 
enfants  sont  nourris  de  socialisme  !...  Mais  quand 
même,  nous  avons  conscience  que  le  parti  s'aug- 
mente tous  les  jours  :  l'agitation  des  réunions 
publiques  de  plus  en  plus  suivies,  l'expansion  de 
la  littérature  socialiste,  les  nombreux  conseils 
de  prudhommes  où  les  ouvriers  dominent,  là  où 
les  socialistes  n'avaient  jamais  paru.  Et  tant 
d'autres    signes  !    Nous    sommes    assurés   que, 
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mrnit'  dans  les  contrées  catholiques,  le  socia- 
lisme sera  eu  croissance.  Et  cela  est  très 
important  pour  nous,  car  les  députés  du  parti 
du  centre,  au  Parlement,  af(icliaient  jusqu'ici  la 
belle  confiance  qu'on  ne  pourrait  jamais  les  délo- 
qer  de  leurs  forteresses  des  provinces  du  Rhin, 
de  la  Bavière  et  de  la  Westphalie  !...  Ils  verront 
cela  aux  prochaines  élections! 

M.  lîejicl,  hès  calme  sur  sa  chaise,  parlait 
avec  traïKjuillité,  à  ])einc  un  vaque  sourire  sur 
ses  lèvres  quand  il  faisait  allusion  aux  ^  ictoires 
prochaines. 

—  Xe  pensez-vous  pas,  lui  dis-je,  que  l'éman- 
cipation politique  doit  précéder  rémanci[)ation 
économique  ?  Lue  révolution  dans  la  forme  du 
qouvern«'nient  allemand  n'est-cllc  pas  indispen- 
sable tout  d'abord? 

—  Quand  la  Révolution  aura  lieu  en  Allema- 
qne  elle  sera  en  nicnir  temps  politique  et  sociale. 
Une  République  allemande,  comme  celle  (jue 
vous  avez  en  France,  est  impossible.  Chez  nous, 
excepté  les  socialistes,  tous  les  partis,  libéraux 
et  conservateurs,  sont  monarchistes.  La  petite 
bourgeoisie  allemande  est  monarchiste,  au  con- 
traire de  la  petite  bourgeoisie  française  (jui  a 
fait  chez  vous  la  Révolution  ;  clic  a  peur  de  la 
démocratie,  et  ne  compte  que  sur  la  monarchie 
pour  sauvegarder  ses  privilèges. 

—  Comptez-vous  vous  passer  de  l'adhésion  et 
du  concours  de  cette  bour(jeoisie  ])our  faire  votre 
Révolution?  Niez-vous  qu'elle   soit  iiitelligente  ? 
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—  Pour  la  faire,  nous  serons  sans  doute  obli- 
gés de  nous  passer  d'elle  !  dit  en  riant  M.  Bebel. 

Puis  redevenant  sérieux  : 

—  Mais  son  concours  nous  sera  excessivement 
précieux,  quand  elle  verra  que  son  rôle  est  fini, 
et  qu'elle  sera  forcée  de  venir  à  nous  !  Elle 
apportera  à  notre  œuvre  de  progrès  le  trésor 
immense  de  son  esprit  et  de  sa  «  richesse  psy- 
chique ».  Et,  comme  elle  est,  en  effet,  très  intel- 
ligente, elle  deviendra  notre  alliée,  notre  auxi- 
liaire très  utile,  de  même  que  les  nobles,  en  1789, 
adhérèrent  à  la  Révolution  française  au  début 
même  de  cette  révolution. 

—  Le  socialisme   d'Etat  ne  menace-t-il  pas  \c 
.socialisme  collectiviste  ?  S'il  appliquait  bientôt  la 

réglementation   des    heures     de    travail,  fondait 
des  caisses  de  retraites,  etc.  ? 

—  C'est  égal.  Nous  ne  le  craignons  pas  du 
tout.  Le  socialisme  d'Etat  est  basé,  dans  toutes 
ses  réformes,  sur  la  conservation  de  l'état  actuel 
des  choses.  Bien  !  dirons-nous.  Faites  ceci  et 
faites  cela  !  Nous  irons  toujours  plus  loin  que 
vous  !  Car  le  collectivisme  n'est  pas  un  dogme  ; 
on  peut  toujours  le  changer  et  le  perfectionner. 
D'un  autre  côté,  la  conférence  de  Berlin  a  fait 
éclater  au  grand  jour  toute  la  faiblesse  de  l'Em- 
pereur, toute  son  impuissance,  malgré  sa  bonne 
volonté!  La  bourgeoisie  allemande  est,  à  l'heure 
qu'il  est,  tellement  forte,  et  l'Empereur  en  a  tant 
besoin,  qu'il  a  dû  reculer...  Non,  non,  aucun 
compromis  ne  peut  se  faire  entre  le  socialisme 
et  le  césarisme,  quoi  qu'en  pense  M.  de  VoUmar. 
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Le  césarisme  est  une  forme  fatale  de  l'état 
actuel,  c'est  la  représentation  des  classes  riches, 
rien  ne  peut  nous  rapprocher.  Qu'importe  le  mo- 
narque qui  est  sur  le  trône!  Cela  n'a  aucune 
importance  ! 

—  Alors,  votre  inaction  au  Parlement  est  une 
tactique? 

—  Pas  du  tout  !  Nous  ne  présentons  pas  de 
projets  parce  que  nous  sommes  sûrs  qu'ils  seront 
rejetés.  Mais  si  le  gouvernement  proposait  des 
choses  acceptables,  nous  les  voterions  des  deux 
mains,  comme  nous  le  conunande  l'intérêt  des 
ouvriers  et  l'intérêt  du  parti.  Ce  sont  les  «  Jeu- 
nes socialistes  »  qui  veulent  faire  opposition 
malgré  tout.  Et  pourquoi  font-ils  cette  opposi- 
tion, pourquoi  disent-ils  tant  de  mal  du  parle- 
mentarisme? C'est  qu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir 
un  siège  au  Reichstag.  Nous  savons  très  bien, 
nous  aussi,  que  les  réformes  partielles  ne  signi- 
fient  pas  grand'chose.  J'ai  souvent  dit  aux 
ouvriers  dans  mes  conférences  :  Vos  patrons  ne 
sont  pas  des  gens  responsables  ;  ils  ne  peuvent 
pas  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  font.  Prenez 
le  meilleur  d'entre  eux  :  qu'il  vous  accorde  un 
salaire  plus  élevé,  qu'il  vous  fasse  travailler  un 
peu  moins  par  bonté  d'âme,  par  charité...  Ou'ar- 
rivera-t-il?  Ses  produits  lui  coûteront  tellement 
plus  cher  qu'à  ses  concurrents  qu'il  ne  pourra 
plus  les  vendre  et  qu'en  six  mois  il  sera  ruiné  ! 
Alors,  vous  serez  vous-mêmes  plus  malheureux 
qu'avant,  car  vous  n'aurez  plus  de  travail  et  vous 
mourrez  de  faim  avec  vos  femmes  et  vos  enfants^ 
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Les  réformes  ne  sont  donc  pas  le  Init  !  Le  but, 
c'est  une  transformation  générale  et  complète  de 
la  forme  sociale  actuelle  ! 

—  Si  j'ai  bien  compris  vos  théories,  dis-je  à 
M.  Bebel,  elles  sont  basées  sur  la  philosophie 
moderne  de  l'évolution? 

—  Mais  oui  ! 

—  Alors,  comment  conciliez-vous  vos  préten- 
tions à  une  révolution  rapide  et  radicale  de  la 
société  avec  cette  théorie  qui  veut  que  le  progrès 
ne  se  réalise  que  par  étapes? 

—  11  n'y  a  aucune  contradiction  entre  la  théo- 
rie de  l'évolution  et  notre  espérance  d'une  ré- 
volution proche  !  Au  contraire,  nous  sommes  de 
bons  évolulionnistes  !  Mais  nous  pensons  que 
l'évolution  sociale  marche  d'un  tel  pas  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  la  société  ne  pourra 
plus  subsister  telle  qu'elle  est  actuellement, 
voilà  tout.  L'ordre  social  devra  être  transformé 
de  fond  en  comble,  et  la  forme  collectiviste  appa- 
raîtra comme  un  résultat  nécessaire  de  l'évolu- 
tion lente  :  ce  sera  une  des  étapes  de  cette  évo- 
lution, comme  la  Révolution  française  en  a  été 
une  autre  étape.  Pendant  le  temps  qu'une  poule 
forme  son  œuf,  on  ne  voit  rien,  et,  tout  à  coup, 
l'œuf  sort  !  Nous  en  sommes  là  :  l'œuf  s'est  formé 
il  doit  sortir,  et  les  socialistes  en  sont  les  accou- 
cheurs ! 

—  Pour  votre  transformation  vous  ne  craignez 
pas  la  résistance  de  l'idée  de  famille  ? 

—  J'ai  démontré  dans  un  livre  que  ce  n'est  pas 
le  sentiment  de  famille   qui   est  le   fond  de  Tins- 
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litutioii  (lu  m;"ii'i;i(|i',  mais  <[in'  le  niariiujc  est 
seulement  le  pri»Juit  des  relations  économiques. 
Ouaml  riuM-itarjc  sera  supprimé,  fjuand  la  pro- 
priété privée  sera  al)t)lie,  quand  l'éducation  des 
enfants  sera  publique,  ([ue  restera-t-il  de  la 
famille?  Le  sentiment  de  l'homme  pour  la  femme? 
Eh  bien!  on  n'empêchera  personne  de  vivre  en 
famille  !  Vous  resterez  ensemble  tant  que  cela 
vous  plaira  î  Mais  la  famille,  telle  qu'on  la  com- 
prend de  nos  jours,  se  dissoudra  d'elle-même. 
Aujourd'hui  la  jeune  fdle  ne  reqarde  le  mariaqe 
que  comme  un  moyen  de  vivre  ou  d'auqmenter  ses 
revenus.  90  sur  100  des  mariaqes  sont  des  ma- 
riaqes  économiques.  Le  jour  où  les  femmes  seront 
assurées  de  qaqner  leur  vie,  pourquoi  voulez- 
vous  qu'elles  se  lient  pour  toute  leur  existence  ? 
D'ailleurs,  actuellement,  où  est-elle  la  famille, 
pour  l'ouvrier?  Il  passe  douze  heure  par  jour  à 
l'usine,  souvent  sa  femme  s'en  va  quand  il  revient, 
pour  gagner,  elle  aussi,  sa  vie;  les  enfants  eux- 
m'^mes  vont  à  l'atelier...  Oui,  où  est-elle  la 
famille   de  l'ouvrier? 

M.  Bebel  s'animait  peu  à  peu  ;  il  tenait  \u\ 
crayon  entre  ses  doigts,  dont  il  pointait  à  chacune 
de  ses  périodes,  la  feuille  qu'il  avait  devant  lui. 
Le  moment  était  venu,  après  avoir  fait  parler 
M.  Bebel  sur  les  théories  générales,  de  le  faire 
s'expliquer  sur  la  psychologie  du  parti  et  sur  sa 
lactique. 

—  Etes-vous  sûr,  dis-je  alors,  de  la  comj)lète 
éducation  collectiviste  de  vos  partisans  et  que,  cha- 
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cun  d'eux,  pris  à  part,  ne  serait  pas  enchanté, par 
exemple, de  devenir  propriétaire  et  ne  laisserait 
pas  là  toutes  les  théories  pour  quelques  rentes  ? 

—  C'est  possible  dans  des  cas  particuliers, 
répond  M.  Bebel.  Un  ouvrier  qui,  qrâce  à  des 
circonstances  quelconques,  deviendrait  plus  riclie 
et  plus  indépendant,  al)andoinierait  sans  doute  le 
parti.  Mais  pour  tous,  c'est  impossible  ;  car  sans 
cela  la  société  serait  parfaite,  et  il  n'y  faudrait 
rien  changer  ! 

—  Ne  croyez-vous  pas  que  lorsque  l'empereur 
Guillaume  a  supprimé  les  lois  d'exception  contre 
les  socialistes,  malgré  Bismarck,  il  n'y  a  pas  eu 
là  un  peu  de  dédain  de  sa  part  pour  le  parti 
socialiste  ? 

M.  Bebel  sourit  et  dit  : 

—  Oui,  l'Empereur  a,  en  général,  très  bonne 
opinion  de  lui  et  a  beaucoup  de  confiance  en  sa 
popularité.  S'il  a  supprimé  les  lois  d'exception 
contre  nous,  c'a  été,  en  effet,  par  dédain.  Il  a 
dit  :  «  Pourquoi  des  lois  d'exception  !  Cela  ne 
vaut  pas  la  peine...  Quand  ils  voudront  bouger, 
nous  verrons  bien  !  .le  monterai  sur  mon  cheval 
et  j'irai  moi-même  avec  mon  armée  î  Nous  ver- 
rons qui  sera  vainqueur  !  »Et  puis  il  ne  voulait  pas 
que  le  public  crût  qu'il  avait  peur  des  sociahstes... 

—  Si  vous  êtes  républicains,  pourquoi  ne  com- 
battez-vous pas  l'Empereur,  comme  vous  com- 
battiez Bismarck  ? 

—  Nous  le  combattons  autant  que  nous  pou- 
vons 1  Mais  quand,  au  Reichstag,  je  prononce  le 
nom  de  l'Empereur,    le  président    soane   et  me 
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déleiid  de  recommencer...  II  dit  ;  «  Le  nom  de 
l'Empereur  est  au-dessus  de  tout  et  ne  doit  pas 
même  être  prononcé  !  » 

—  Vous  ne  croyez  pas  qu'il  va  revenir  aux 
lois  d'exception?  On  le  dit,  pourtant... 

—  Jusqu'à  présent,  on  n'en  sait  rien  ;  il  n'y  a 
pas  lieu,  d'ailleurs,  à  l'heure  qu'il  est,  nous  ne 
faisons  rien  pour  cela,  nous  ne  provoquons  pas  ! 
Mais  si  elle  revient,  nous  lutterons  contre  cette 
loi,  et  nous  vaincrons  de  nouveau  ;  les  mesures 
de  rigueur  prises  contre  nous  ont  fait  plus 
robuste  l'autorité  morale  du  parti  et  agrandi 
notre  influence.  Nous  ne  les  craignons  pas. 

—  En  résumé,  dis-je  au  chef  socialiste,  cette 
transformation  sociale  que  vous  rêvez  la  crovez- 
vous  proche  ? 

—  Personnellement,  je  crois  qu'avant  la  fin 
du  siècle  ce  sera  une  chose  faite...  mais  mes 
amis  me  trouvent  optimiste... 

—  Si  elle  aboutissait  maintenant,  cette  révolu- 
tion, serait-ce  un  bien  ?  Seriez-vous  prêts  ?  Que 
feriez-vous  ? 

—  Je  ne  peux  pas  vous  répondre  sur  ce  point... 
Nous  avons  un  programme  général,  seulement 
nous  n'avons  pas  de  programme  détaillé.  Nous 
recevrons  des  faits  les  meilleurs  conseils...  tout 
dépendra  du  moment,  de  la  culture  générale  du 
peuple...  Une  guerre  éclairerait  d'un  grand  jour 
l'esprit  de  la  nation...  il  comprendrait  que  le  col- 
lectivisme est  seul  possible... 

—  Comment  s'opérera,  selon  vous,  cette  trans- 
formation ? 
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—  C'est  une  question  dont  on  peut  parler, 
mais  qu'il  est  impossible  de  trancher  avec  quel- 
que probabilité  d'avoir  raison,  répondit-il.  La 
révolution  sociale  dépend  de  tant  de  complica- 
tions de  toutes  sortes,  économi(|ues  et  politiques, 
de  tant  d'événements  imprévus,  intérieurs  ou 
extérieurs^  naturels  ou  accidentels.  Oui,  une 
querre  européenne,  par  exemple,  chanqerait  du 
jour  au  lendemain  la  face  des  choses...  Compre- 
nez-vous? En  cas  de  guerre,  les  accidents  éco- 
nomiques seraient  si  considérables,  que  la  beso- 
qne  révolutionnaire  deviendrait  très  facile... 
V  oyez-vous  la  navigation  arrêtée,  le  commerce 
mort,  le  paysan  parti  pour  l'armée,  le  blé  ren- 
chéri, pas  de  travail  puisque  l'industrie  chômera, 
tout  le  monde  ruiné!  La  Révolution  est  faite!... 

—  Croyez-vous  à  cette  guerre? 

—  Non!  la  peur  des  faits  que  je  viens  de  vous 
signaler,  la  peur  de  la  démocratie  surtout...  est 
une  garantie  de  paix. 

—  Les  socialistes  allemands  iraient-ils  se  battre 
contre  les  socialistes  français? 

—  Certainement,  dit  M.  Bebel. 

—  Que  deviennent  alors  vos  théories  d'inter- 
nationalisme? 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  patriotes,  répondit 
M.  Bebel,  pas  du  tout  patriotes.  Et  si,  un  jour, 
nous  allions  nous  battre  contre  les  Français  ou 
contre  les  Russes,  c'est  que  nous  y  serions  for- 
cés. Si  nous  refusons  d'obéir,  on  nous  fusille  à 
l'instant  !  Si  nous  pouvions  ne  pas  aller  nous 
battre,  nous  aurions  en   même  temps  le  pouvoir 
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de  changer  le  reste  de  la  société...  ce    qui  n'est 
pas  encore  le  cas,  hélas! 

—  Mais  comment  admettez-vous  pourtant, 
insistai-je,  que  des  masses  populaires  prêtes 
aujourd'hui,  en  France  comme  en  Allemagne 
d'ailleurs,  à  s'entre-déchirer  par  antagonisme 
de  race,  brutalité  atavique,  soient  aptes  demain 
à  composer  la  société  idéale  et  fraternelle  que 
Aous  rêvez? 

—  Je  nie  absolument  que  les  peuples  soient 
aussi  sauvages  naturellement  que  vous  le  pré- 
tendez, aussi  disposés  à  s'entre-dévorer.  Non, 
cela  n'est  pas  naturel  ;  l'excitation  des  peuples 
les  uns  contre  les  autres  n'est  que  le  produit  de 
l'état  social,  de  l'éducation  mauvaise  qui  leur  est 
donnée  par  ceux  qui  iDnt  intérêt  à  les  maintenir 
dans  ces  préjugés.  Une  culture  plus  intelligente 
ferait  rapidement  disparaître  ces  antipathies  de 
race  qui  ne  sont  qu'apparentes.  La  preuve  c'est 
que  les  esprits  un  peu  cultivés  n'ont  pas  ces 
antipathies  :  pourquoi  vous  détesterai-je  parce 
que  vous  êtes  Français?  Me  détestez-vous  parce 
que  je  suis  Allemand? 

—  Enfin,  dis-je  en  souriant  à  M,  Bebel,  sup- 
posons la  guerre...  vous  vous  trouvez  à  la  fron- 
tière en  face  de  M.  Guesde?  Tirez-vous  sur  lui? 

—  J'espère,  répondit-il,  que  cela  n'arrivera  pas  ; 
nous  sommes,  je  crois,  trop  vieux  l'un  et  l'autre. 

—  Pourtant...  si  cela  arrivait?... 

—  Eh  bien!  oui!  je  tirerais...  Ce  serait  un 
malheur,  mais  encore  une  fois,  j'y  serais  forcé... 

Je  me  promis  de  dire  cela  à  M.  Guesde. 


M.  ADOLF  WAGNER 


PROFESSEUR    D  ECONOMIE    POLITIOLE     A    L  UNIVERSITE    DE    BERLIN. 


Le  professeur  Adoir\Vaf)iier  est  iieaucoup  plus 
conuu  en  Allemagne  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu 
ne  l'est  eu  France  ;  c'est  que  ses  cours  de  Berlin, 
très  vivants  et  presque  révolutionnaires,  sont  sui- 
vis par  toute  la  jeunesse  universitaire,  tandis  que 
chez  nous  tout  le  monde  s'est  peu  à  peu  désinté- 
ressé des  doctrines  en  bois  de  l'Ecole  libertaire. 
M.  Wagner  est  très  écouté  à  la  cour  impériale 
dans  toute  les  questions  d'ordre  économique,  et 
son  influence  est  grande  dans  le  parti  socialiste 
évangéliquc  dont  le  pasteur  Stœcker  est  le  pré- 
sident. 

C'est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
grand,  taillé  en  force,  les  cheveux  renvoyés  en 
arrière,  le  nez  surmonté  d'un  double  binocle,  une 
forte  moustache  tombant  sur  les  lèvres,  la  voix 
forte,  l'abord  très  simple  ;  le  ton  devient  très  vite 
gai  et  même  bruyant,  comme  chez  beaucoup  de 
savants  allemands.  C'est  presque  la  tête  de 
Lapommeraye,  avec  de  la  rudesse  en  plus. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  me  dit-il,  on  ne  peut 
pas  le  nier   :  le  parti   socialiste  démocrate  aile- 
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mand  devient  chaque  jour  plus  puissant,  et  cela 
nialyré  toutes  les  persécutions,  malgré  toutes  les 
lutt-îs  et  tous  les  obstacles.  Mais  il  faut  se  rendre 
compte  que  ce  parti  renferme  une  foule  d'élé- 
ments étrangers  aux  théories  collectivistes.  Il  y 
a  là  beaucoup  de  gens  cultivés,  des  profes- 
seurs, des  officiers,  des  bourgeois,  des  étudiants 
qui  ne  sont  pas  plus  collectivistes  que  vous  ou 
moi!  Ce  sont  des  esprits  honnêtes,  justes  et 
clairvoyants  qui  s'indignent  contre  les  spécula- 
tions éhontées  des  financiers  allemands,  juifs  et 
autres.  Car,  vous  savez  cela,  on  joue  à  la  Bourse 
en  Allemagne  beaucoup  plus  encore  qu'en 
France,  et  comme  la  Dette  est  moins  considé- 
rable, les  papiers  d'Etat  plus  rares,  par  consé- 
quent, les  valeurs  de  la  Plata.  de  la  République 
argentine,  de  Roumanie,  du  Portugal,  etc.,  etc., 
abondent  entre  les  mains  des  petits  capitalistes  ; 
de  là,  de  petits  krachs  constants  qui  excitent  l'o- 
pinion contre  les  gros  spéculateurs;  les  terrains 
sont  l'objet  de  tripotages  forcenés.  Ce  sont  des 
faits  palpables  qui  donnent  raison,  au  moins  à  la 
surface,  aux  revendications  socialistes.  Mais,  s'il 
était  possible  de  trier  les  opinions,  je  suis  sûr 
que  c'est  au  socialisme  d'Etat  que  reviendrait  la 
presque  totalité  des  voix, 

—  Vous-même,  ètes-vous  partisan  de  l'inter- 
vention de  l'Etat  ? 

—  Oh!  Monsieur,  extrêmement,  extrêmement  ! 
C'est  à  mon  avis  la  seule  solution  à  espérer.  Et 
je  suis  même  très  avancé  dans  cette  voie  ;  je  suis 
partisan  du   monopole,  par  l'Etat,   des  chemins 
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de  fer,  des  canaux,  des  mines,  et  en  général  de 
toutes  les  grandes  organisations  publiques.  Pour- 
quoi laisser  à  un  petit  nombre  de  particuliers  des 
bénéfices  énormes  que  l'Etat  pourrait  encaisser 
à  la  place  des  impots  ?  C'est  par  centaines  de 
millions  que  se  chiffrent  les  profits  des  exploita- 
tions de  chemins  de  1er,  par  exemple  !  Combien 
d'impôts  indirects  serait-il  possible  de  suppri- 
mer en  France  si  seulement,  chez  vous,  les  che- 
mins de  ter  étaient  nationalisés  ! 

—  Acceptez-vous  l'impôt  progressif,  et  cou- 
se n  tir  iez-vous  à  la  suppression  des  héritages? 

—  Je  suis  partisan  de  l'impôt  progessif,  oui, 
de  l'impôt  sur  les  héritages  également.  Mais, 
ajoute  en  riant  l'éminent  professeur,  je  ne  vais 
pas  jusqu'à  la  suppression...  j'ai  des  enfants... 

—  Vous  êtes  donc  aussi  partisan  de  la 
famille'} 

—  Comment  ne  pas  l'être  ?  Les  enfants  élevés 
par  leurs  parents  ne  sont-ils  pas  plus  heureux, 
et  leur  éducation  plus  soignée,  que  les  enfants 
trouvés  qu'on  élève  en  commun  dans  les  hospi- 
ces? Pourra-t-on  empêcher  jamais  une  mère  de 
soigner  son  enfant,  de  l'aimer?  Un  père  n'est-il 
pas  plus  désigné  que  n'importe  qui  pour  guider 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  ?  Et  puis,  suppri- 
mez la  famille,  si  vous  voulez,  mettez  tous  les 
enfants  à  la  charge  de  l'Etat,  ne  verrez-vous  pas 
croître  la  population  dans  des  proportions  colos- 
sales? Répondez-vous  que  la  production  suivra 
la  même  progression?  Sinon  que  deviendra  votre 
société  de  bouches  affamées? 
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—  Alors,  la  reliyion? 

—  J'en  suis  certainement  partisan  aussi.  Il  en 
faut... 

—  ...Pour  le  peuple?  interroc(eai-je. 

—  Pour  tout  le  monde,  pour  la  classe  éclairée, 
pour  moi,  pour  vous,  je  le  crois... 

—  Voudriez-vous  m'expliquer... 

—  Eh!  monsieur!  on  n'explique  pas  cela! 
(]'est  un  sentiment  qui  trouve  ses  racines  par- 
tout... C'est  inexplicable.  Pourquoi  nous  autres, 
par  exenq)le,  nous  occuperions-nous  d'adoucir  et 
d'amoindrir  les  iniquités  qui  irappent  les  pauvres 
qens,  si  nous  n'avions  une  foi  ardente  dans  la 
bonté  suprême  du  Créateur  du  monde?  N'est-ce 
pas  au  nom  de  notre  Sauveur,  au  nom  de  son 
amour  pour  la  justice,  que  nous  continuons  à 
réclamer  près  des  riches  les  sacrifices  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  frères  infortunés? 

—  Et  la  propriété,  naturellement.., 

—  Partisan  encore  certainement,  monsieur  ! 
Qu'on  la  limite,  je  veux  bien,  je  crois  même  qu'il  le 
faut  :  mais  je  ne  crois  pas  que  l'homme  trouve 
dans  la  simple  théorie  du  devoir,  dans  l'altruisme, 
la  raison  d'être  bon.  S'il  n'a  pas  la  religion  comme 
fondement  de  sa  morale,  la  j)ropriété  comme  objet 
d'excitation  et  la  famille  comme  lien,  la  société 
devient  impossible.  Ah  !  je  le  leur  ai  dit  souvent, 
aux  collectivistes  !  votre  société  idéale  est  faite 
pour  des  anyes!  Avez-vous  trouvé  le  moven  de 
faire  que  les  hommes  deviennent  des  anges  ? 
Certes  c'est  très  beau;  mais  il  y  a  un  grand  non- 
sens   à  prétendre    changer     la    nature    humaine 
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par  le  simple  chaiiyement  des  formules  économi- 
ques ! 

—  Oue  trouvez-vous,  en  somme,  d'admissible 
dans  les  théories  collectivistes? 

—  J'avoue  que,  dans  sa  partie  critique,  le  pro- 
gramme socialiste  contient  beaucoup  de  choses 
vraies  et  justes  qui  donnent  à  réfléchir  ;  les  socia- 
listes démocrates  auront  incontestablement  con- 
tribué à  l'éclaircissement  des  points  restés  jus- 
qu'ici obscurs,  ils  auront  trouvé  une  détermina- 
tion plus  exacte  des  relations  qui  existent  entre 
le  travail  et  le  développement  de  l'économie 
nationale.  Mais  ils  généralisent  trop,  ils  exagè- 
rent... Et  puis,  ils  sont  injustes;  il  ne  faut  pas 
qu'on  regarde  tous  les  classes,  qui  ne  sont  pas  la 
classe  ouvrière,  comme' une  masse  réactionnaire, 
qui  ne  travaille  que  dans  son  propre  intérêt  et 
qui  ne  défend  que  ses  privilèges  et  ses  droits  ! 
Non,  la  bourgeoisie  n'est  pas  si  égoïste  que  les 
socialistes  démocrates  se  plaisent  à  le  dire  !... 
Les  plaintes  de  l'oavrier  lui  tiennent  au  cœur, 
et  elle  l'a  prouvé  par  des  lois  qui  protègent  l'ou- 
vier  contre  des  exploitations  exagérées;  elle  a 
créé  des  assurances  contre  la  vieillesse  et  con- 
tre les  accidents,  etc.  Et  elle  sait  qu'il  en  reste 
encore  à  faire  !  La  bourgeoisie  ne  se  dit  pas  du 
tout  satisfaite  des  résultats  obtenus,  elle  a  la 
ferme  intention  de  continuer  sa  marche  dans  la 
voie  des  réformes,  mais  à  la  condition  qiion  lui 
indique  un  point  fixe  où  elle  pourra  s'arrêter. 
Ce  point  d'arrêt,  elle  veut  le  voir,  elle  ne  peut 
plus  se  contenter  de  termes    obscurs  et  vagues. 
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Un  parti  qui  a  l'ambition  de  fonder  une  société 
nouvelle  sur  les  ruines  de  la  nôtre  —  qui  dure 
encore  !  —  doit  nous  indifjuer  les  moyens  qu'il 
entend  employer  pour  atteindre  ce  résultat  sans 
précédent  dans  toute  l'histoire  humaine.  Ne 
savons-nous  pas  que,  même  devant  une  révo- 
lution victorieuse,  on  aura  toujours  aflaire  à  des 
hommes,  c'est-à-dire  à  des  êtres  qui  luttent 
invariablement  pour  les  mêmes  causes,  qui  agis- 
sent toujours  selon  les  mêmes  mobiles  ?  Ils 
oublient  que  la  plupart  des  mobiles  humains  sont 
d'une  qualité  médiocre  et  basse.  Ce  sont  des 
amours-propres  étroits,  des  vanités  mesquines, 
c'est  la  chasse  aux  titres,  aux  décorations,  c'est 
la  bêtise  humaine  avec  tout  son  ridicule,  c'est 
tout  cela  qui  lait  agir  l'homme,  c'est  tout  cela 
qui  stimule  ses  forces  et  ses  énergies  1  L'amour 
pour  le  travail  !  Le  devoir  adouci  par  la  joie  de 
créer  !  Illusions  !  Chimères  !  Le  travail  sera 
toujours  une  besogne,  une  tâche,  un  devoir, 
qu'on  voudrait  s'épargner.  Il  ne  faut  donc  pas 
ramener  tout  le  problème  du  bonheur  humain 
à  une  question  de  répartition  des  biens  :  c'est 
une  erreur  et  en  même  temps  une  folie  ! 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  la 
question  sociale  est  avant  tout  une  question 
morale. 

—  Pour  le  progrès  social  dont  vous  êtes  par- 
tisan, croyez-vous  que  la  forme  monarchique 
est  préférable  à  la  forme  républicaine,  ou  inver- 
sement ? 

^ —  Je  crois  que  la  forme  du  gouvernement  n'a 
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aucun  rapport  avec  les  transformations  économi- 
ques. Je  crois  qu'on  spécule  beaucoup  à  Paris 
et  à  Berlin,  et  que  la  situation  des  travailleurs 
en  France  n'est  pas  notablement  préférable  à 
celle  des  ouvriers  allemands. 

—  Pourtant,  le  principe  du  socialisme  n'est- 
il  pas  basé  sur  l'égalité  des  hommes  ?  Et  celui 
qui  admet  la  supériorité  d'un  roi  ou  d'un  empe- 
reur n'est-il  pas  amené  logiquement  à  admettre 
la  supériorité  d'un  patron? 

M.  Wagner  me  regarda,  étonné,  et  lentement 
presque  à  voix  basse,  comme  on  reprend  quel- 
qu'un qui  vient  de  dire  une  énormité  : 

—  Mais  vous  oubliez  qu'il  n'y  a  pas  d'égalité, 
qu^il  ne  peut  pas  y  en  avoir  ! ... 

—  Pourquoi  êtes-vous  antisémite  ?  demandai- 
je  à  l'éminent  professeur,  pour  finir. 

—  Je  ne  le  suis  qu'un  peu,  répondit-il  en  sou- 
riant, les  juifs  ne  sont  pas  de  bons  Allemands, 
ils  spéculent  à  la  Bourse  plus  que  les  chrétiens, 
avec  moins  de  scrupules  encore,  voilà  pourquoi 
je  ne  les  aime  pas.  Mais  l'antisémitisme  pratique 
comme  moyen  de  solution,  est  un  non-sens,  car 
s'il  n'y  avait  pas  de  juifs  pour  toutes  ces  beso- 
gnes mauvaises,  il  se  trouverait  des  chrétiens 
pour  les  remplacer... 

—  On  vous  dit  partisan  de  la  guerre. 
Il  répondit  : 

—  C'est  vrai.  D'abord,  je  suis  partisan  d'un 
militarisme  très  développé  !  S'il  dépendait  de 
moi,    il   y  aurait  encore    bien    plus  de    soldats  ! 
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L'armée  est  la  meilleure  école  qui  soit  pour  nos 
populations  agricoles  qui  vont  là  s'instruire  et  se 
discipliner.  Ensuite,  la  guerre  a  été  bonne  pour 
nous,  elle  a  servi  à  notre  unité,  et,  même  au 
point  de  vue  moral,  son  influence  nous  a  été 
salutaire.  La  France  et  l'Allemagne  ne  pouvaient 
pas  être  amies  avant  1870;  car,  pour  être  amies, 
il  faut  se  respecter  l'un  l'autre,  et  la  France  mé- 
prisait trop  l'Allemagne...  Mais  nous  ne  voulons 
pas  la  guerre  contre  la  France,  nous  aimons  les 
Français,  plus  même  que  nous  n'aimons  les  An- 
glais, qui  pourtant  sont  nos  cousins.  Mon  plus 
grand  bonheur  à  moi,  serait  une  guerre  avec  la 
Russie  !  .le  hais  la  Russie  !  Je  la  hais  pour  son 
absolutisme,  pour  son  intolérance,  pour  sa  lan- 
gue, pour  sa  religion,  pour  la  corruption  de  ses 
fonctionnaires;  je  la  hais  parce  fju'elle  menace 
la  civihsation  allemande,  je  la  hais  en  un  mot, 
pour  l'antagonisme  profond  qui  existe  entre  la 
race  slave  et  la  race  germanique.  Et  j'espère 
qu'un  de  ces  jours,  nous  la  battrons,  nous  la  bat_ 
trons  très  fort  !  Pour  être  un  peu  plus  tran- 
quilles, pour  que  cela  marche  à  peu  près,  il 
faut  que  la  Pologne  retrouve  son  autonomie, 
et  qu'on  retire  aussi  à  la  Russie  les  provinces 
baltiques,  et  les  provinces  de  l'Est  jusqu'au 
Dnieper.  Ce  serait  un  grand  bienfait  pour  la  paix 
de  l'Europe  et  pour  le  progrès  de  la   civilisation. 


LE  GÉNÉRAL  BOOTH 


gk>ii:ralissime   vk  l  armée  du  salut. 


Nombre  de  personnes  ignorent,  chez  nous,  le 
développement  énorme  qu'a  pris  en  Angleterre, 
et  surtout    en   Amérique,    cette  Armée  du  Salut 
qu'on  ne  connaît  à  Paris  que  par  les  chapeaux  de 
ses  martyres.  Il   y  aurait  pourtant  une  histoire 
bien    curieuse   à   écrire    de  cette   extraordinaire 
association,   qui   a  su  amener   des  millions  dans 
ses    caisses    de    propagande,    intéresser    à    son 
oeuvre  la  reine  d'Angleterre  elle-même  et  qui  va, 
disent    les    mauvaises   langues    de    Londres,    en 
déclinant  doucement,  toutes  caisses  taries...  N'im- 
porte. A  l'heure   qu'il  est,  à  Londres  seulement, 
elle  compte  plus  de  cent  mille  adhérents,  et  j'ai 
failli,  un  de  ces  derniers  soirs,  assister  là  à  une 
réunion  de  plus  de  vingt  mille  salutistes  ! 

Le  général  Booth  est  l'initiateur  de  cette 
immense  combinaison.  S'il  s'était  borné,  comme 
tant  d'autres,  à  essayer  de  fonder  une  religion, 
ce  n'est  pas  ici  que  je  l'aurais  placé,  mais  il  a 
fait  mieux.  Il  a  fondé  une  colonie-asile  aux  envi- 
rons de  Londres,  qui  abrite  près  de  deux  mille 
recueillis,  travaillant  la  terre,  se  livrant  aux  mul- 
tiples besognes  des  champs,  vivant  bien,  soignnTit 
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leurs  âmes  et  lappoitaiit  de  rjros  bénéfices  à 
l'œuvre.  A  Londres  même,  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  salutistes  sont  occupés  à  des  iabrica- 
(  il  MIS  diverses  et  éjjalement  prospères  :  allu- 
inettes,  tandiourins,  (faloches,  etc.,  etc.,  d'ap- 
IMcntissaije  l'arile,  à  la  ])ortée  des  premiers 
\  enus. 

On  pouvait  donc  vraisemblablement  supposer 
<[ue  le  (jénéral  Booth  expérimentait  une  solution 
(lu  paupt'risme  ;  et  je  voulais  savoir  s'il  cro3-ait, 
(Il  elVet,  accomplir  là  une  œuvre  susceptible  de 
^e  fjénéraliser,  et  de  produire  des  résultats  uni- 
versels. 

Dans  tous  les  cas,  son  idée  diiidiistrialiser 
lilluminisme  le  montre  comme  un  organisateur 
icmarquable.  Et  rechercher  ce  que  ce  caractère 
concret  recelait  d'idées  et  de  théories  abstraites 
m'a  paru  intéressant. 

.J'ai  \  u  le  rjénéral  Booth  à  son  «  quartier  géné- 
ral »,  loi,  rue  de  la  Beine-Victoria,  à  Londres. 
Ce  local  est  un  vaste  immeuble  à  plusieurs  éta- 
ges, toujours  plein  d'allées  et  venues  ;  le  rez-de- 
I  chaussée  est  bondé  des  marchandises  les  ]>lus 
diverses,  posées  pèle-mèle  à  droite  et  à  gauche  : 
des  bottes  de  carottes  phénoménales,  avec  l'éti- 
quette de  provenance  authentique  :  «  Ferme- 
Colonie  de  l'Armée  du  Salut  »,  à  côté  de  piles 
de  tandjourins  destinés  aux  réjouissances  des 
assemblées  salutistes,  des  objets  de  ménage 
fabriqués  par  la  manufacture  de  Londres,  des 
brochures  de  propagande,  des  sabots,  des  casta- 
gnettes.   Au  milieu  de    tftiit    cela,    un    [)euple    de 
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jeunes  garçons  dans  l'uniforme  rouge  de  l'Ar- 
mée, rapides,  silencieux,  polis.  Le  premier  étage 
est  composé  de  bureaux,  de  salons  et  d'une 
quantité  de  petites  pièces  d'attente,  séparées  par 
des  cloisons. 

On  m'avait  demandé,  de  la  part  du  général,  la 
liste  des  questions  que  je  me  proposais  de  lui 
faire;  je  l'avais  écrite,  et  j'étais  revenu  le  len- 
demain. Le  général,  qui  peut  avoir  cinquante- 
cinq  ans,  est  un  homme  de  haute  taille,  maigre, 
qui  marche  à  très  grands  pas  :  il  porte  une  lon- 
gue barbe  poivre  et  sel  tombant  sur  la  poitrine 
où  s'étalent  et  cliquettent  des  métaux,  des  insi- 
gnes de  son  grade,  je  pense,  mélangés  à  des 
croix;  il  est  vêtu  d'une  vaste  soutane  noire 
ouvrant  sur  du  rouge.  Ses  yeux  sont  très  vifs, 
sonnez  est  un  peu  crochu;  il  a  des  gestes  très 
agiles,  paraît  très  distrait,  et  quand  il  parle,  il 
plonge  souvent  ses  doigts  dans  ses  longs  cheveux 
grisonnants,  les  coudes  à  la  table. 

Notre  conversation  n'a  pas    été    très    longue.    ' 
La  voici,  écrite  séance  tenante  : 

—  Général,  je  voudrais  savoir  quelle  est  votre 
conception  de  la  solution  de  la  question  sociale? 

—  Je  n'ai  pas  de  révélations,  répondit-il.  Mais 
je  sais  que  tant  qu'il  y  aura  péché,  sur  cette 
terre,  il  y  aura  misère...  Je  ne  sais  pas  s'il  y 
aura  toujours  misère...  En  tout  cas,  ce  qu'il  faut 
chercher,  c'est  à  développer  les  bonnes  volontés 
pour  l'éducation  d'esprit  des  misérables,  —  et 
je  crois  que  si  on  acceptait  mes  plans,  on  pour- 
rait supprimer  une  grande  partie  de  la  pauvreté... 
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—  ^^»iIà  justemoiit  ce  ({ui  iiriiitrresse  !  dis-je, 
Tiwï  de  cette  entrée  en  matière.  Quels  sont  vos 
plans? 

Le  général  Bootli  croisa  ses  laiijcs  manches 
sur  la  taille  et  dit  : 

—  L'Etat  devrait  s'arranger  de  façon  à  ce  que 
tout  le  monde  ait  de  l'ouvrage.  Et  ce  serait  très 
facile  :  il  suffirait  de  cultiver  la  terre  économi- 
quement. Voici  ce  que  j'entends  par  là  :  en  Aus- 
tralie, par  exemple,  il  y  a  des  terrains  de  50,000 
acres  (plus  de  vingt  millions  de  mètres  carrés) 
qui  appartiennent  à  un  seul  capitaliste  !  Ces  ter- 
rains sont  en  pâturages  et  ne  rapportent  qu'un 
très  petit  profit.  Si  on  laissait  défricher  ces  terres 
par  un  millier  d'ouvriers,  elles  produiraient  cin- 
quante fois  plus  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  ces 
ouvriers  pourraient  donc  la  racheter  au  proprié- 
taire avec  le  simple  produit  de  leur  travail!  .l'ai 
démontré  aux  ouvriers  de  Melbourne  qu'ils  pour- 
raient, en  peu  d'années,  et  en  se  basant  sur  la 
valeur  actuelle  des  terrains,  racheter  toute  la 
terre  d'Australie  !  Donc,  tout  est  là,  insista  le  géné- 
ralisisme  :  cultiver  la  terre  économiquement .  Je 
prouve  qu'avec  une  terre  de  1,200  acres  (environ 
500  hectares),  on  peut  faire  travailler  et  nourrir 
deux  ou  trois  mille  ouvriers.  L'Angleterre  compte 
85,000,000  d'habitants,  le  pays  est  relativement 
petit,  et  pourtant  la  terre  qu'il  renferme  est  suf- 

Jûsante    pour  donner    la   vie,  largement,  à  cent 
millions  d'hommes  ! 

—  Mais,  objectai-je,  cette  terre   appartient,  à 
Irheure  qu'il    est,  à  des  particuliers...    Toute  la 
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question    est    là...  ('onimciit  ^aive    pour    la  \(jir 
entre  les  mains  de  ceux  qui  en  ont  besoin? 

Le  généralissime  plongea  ses  longs  doigts  dans 
sa  cln^velure,  et  rt'qxmdit,  après  une  certaine 
hésitation  : 

—  Si  les  ouvriers  ne  pouvaient  pas  la  racheter 
eux-mêmes  avec  le  produit  de  leur  travail,  ce 
devrait  être  l'Etat  qui  ferait  le  rachat...  Ou  bien 
on  exproprierait  les  propriétaires. 

—  Mais  quand  cette  expropriation  serait  faite, 
comment  s'arrangerait-on  pour  que  le  mal  ne 
se  reproduisît  pas  aussitôt?  Le  partage  des 
terres  serait  à  recommencer  sans  cesse,  car  il  y 
aurait  sûrement  des  gens  qui  gaspilleraient  leur 
bien  pendant  que  d'autres  l'augmenteraient.  Au 
bout  de  peu  d'années  la  situation  d'aujourd'hui 
ne  se  renouvellerait-elle  pas? 

Le  général  se  pencha  davantage  sur  la  table, 
et,  les  mains  jointes,  dit  ; 

—  La  terre  appartiendrait  à  l'Etat,  chaque 
homme  serait  le  fermier  de  l'Etat... 

—  Mais,  insistai-je,  on  n'aurait  fait  que  chan- 
ger   de    propriétaire  !    Quelle     garantie     aurait  ; 
chaque    homme  d'avoir    toujours    la    vie    assu- 
rée ? 

Le  générahssime  leva  les  yeux  au  plafond,  et 
dit  lentement  : 

—  La  misère  a  sa  source  dans  trois  facteurs:!] 
le    malheur,   les   accidents,    l'iuconduite.    11  faut 
donc  réformer  les  conditions  de  la  vie  sociale  et 
les  caractères  des  individus;  c'est-à-dire: 

1°  Ren<li"e  la  teri'e  aux  travailleurs; 


■ 
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2°  Leur  ;ijtj)i(Mi(lrr   oommciil    il  faut    tra\ ailler; 
3**  Leur  tlonnrr  le  capital  utile; 
4°  Et,   (laus   l'iudustrie,  partager  avec  eux  les 
ju'olits. 

—  Pourrais-je  vous  deniauder,  dis-je  aurjraud 
or«;anisateur,  des  détails  sur  chacun  de  ces 
jioints? 

—  Je  crois  que  ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité, 
réj)()ndit-il.  .le  ne  peux  pas  sortir  de  là... 

Je  dévidai  mon  questionnaire  : 

—  Dans  votre  œuvre,  avez-vous  surtout  pour 
l)Ut  d'améliorer  la  situation  des  pauvres  qens.  ou 
hien  seulement  de  sauver  les  àines? 

—  Tous  les  deux  !  s'écria-t-il.  Je  veux  l)éuir 
Tàme  du  pauvre  à  travers  son  corps  et  je  veux 
soigner  son  corps  au  profit  de  son  ame.  Si  je  ne 
puis  l'aider  à  être  sauvé  dans  l'autre  monde,  je 
voudrais  l'aider  à  vivre  mieux  dans  celui-ci. 

Et  il  ajouta,  en  hochant  la  tète: 

—  C'est  très  difficile  de  sauver  les  âmes  ! 

—  Mais  avez-vous  la  conviction  que  rien  ne  se 
peut  faire  de  durahle  sans  religion  ? 

—  Je  crois  que  sans  la  relitjion  et  sans  la  foi 
en  Jésus-Christ,  comnir  je  l'entends,  on  ne  peut 
rien  faire  de  diiral)le,  en  etîet.  L'éqoïsmc  de  l'hu- 
manité est  le  fond  de  sa  misère.  Il  n'y  a  que 
l'amour  chrétien  (jui  puisse  comhaltre  cet 
''■i)oïsme.  J'ai  tenté  de  régénérer  beaucoup 
d'ames  et  j'ai  vu  de  grands  miracles  de  transfor- 
mation effectués  par  la  grâce  de  Dieu. 

—  Que  pensez-vous  des  autres  socialistes  ? 
Connaissez-vous  leurs  thi'ories? 
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—  Ces  gens  ont  un  système  divin,  il  faudrait 
des  êtres  divins  pour  l'appliquer  et  le  suivre. 
Avec  des  gens  (pii  ne  sont  pas  des  anges,  je 
crois  que  leurs  moyens  ne  valent  rien. 

—  Ma  dernière  question:  Les  moyens  un  peu 
bruyants,  un  peu  grossiers  que  vous  employez 
pour  séduire  les  foules  :  petites  flûtes,  clairons, 
tambourins,  castagnettes,  mise  en  scène  du  salut 
des  âmes,  sont-ils  un  parti  pris  de  votre  part, 
ou  une  tactique  imposée  par  les  circonstances? 
Ne  craignez-vous  pas  que  ces  moyens  grosse- 
caisse  n'éloignent  de  vous  les  âmes  un  peu  déli- 
cates ? 

Sans  embarras,  le  généralissime  répondit  : 

—  Nous  nous  adaptons,  en  effet,  aux  circons- 
tances et  aux  milieux...  Croyez-moi,  si  nous  for- 
mions le  projet  de  sauver  les  âmes  des  rédac- 
teurs du  Figaro,  c'est  tout  autrement  que  nous 
opérerions...  Personnellement,  ajouta-t-il  à  ma 
confusion,  je  crois  que  vous  êtes  très  bon,  et  que 
si  vous  vouliez  me  confier  votre  salut,  j'arriverais 
vite  à  faire  de  vous,  sans  grosse  caisse  et  sans 
tambourin,  une  âme  d'élection... 

Mallieureusement,  le  temps  pressait,  et  je  dus 
me  contenter^  pour  cette  fois,  de  cette  fructueuse 
consultation. 
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DEPUTE  AU   REICHSTAG    ALLEMAND. 


C'est  le  fougueux  antisémite  berlinois,  connu 
de  toute  l'Allemaune  où  il  mène  des  campaynes 
ardentes,  ancien  prédicateur  de  la  cour,  et, 
actuellement,  président  du  parti  socialiste-chré- 
tien allemand,  qui  comprend  les  éléments  les 
plus  avancés  et  les  plus  remuants  de  la  droite 
conservatrice.  A  la  Diète  prussienne  et  au  Par- 
lement, le  député  Stoecker  est  le  leader  le  plus 
écouté  des  conservateurs.  Dans  la  presse,  il  est 
soutenu  par  la  (lavette  de  la  Croix,  le  Messager 
de  r Empire  et  le  Peuple  {Bas  Volk)  f[ui  passe 
pour  sonorfjane  officieux.  Doué  d'une  éloquence 
passionnée,  il  est  très  craint  de  ses  adversaires 
pour  la  Iburjue  de  ses  apostrophes  et  la  violence 
intransiijeante  de  ses  théories. 

Quand  il  quitta  son  poste  à  la  cour,  on  raconta 
que  c'était  sur  la  pression  du  prince  de  Bismarck, 
soudoyé  par  les  financiers  juifs  de  Berlin,  qu'il 
était  forcé  à  la  retraite.  Le  certain,  c'est  qu'il 
se  montre  l'ennemi  acharné  de  l'ancien  chance- 
lier. 

Le  député  Stoecker  s'est  prêté  très  courtoise- 
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iiifiiit  ;'i  tiion  iuterroçjatoire.  C'est  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  à  la  figure  ronde  et  pleine, 
rasée  à  l'exception  de  courts  favoris  blonds,  à 
la  mode  des  pasteurs  allemands.  Ses  (jrands  yeux 
verts  fixes  et  brillants,  sa  bouche  vibrante  aux 
lèvres  minces  et  sa  voix  de  métal  en  font  le  type 
du  sectaire  relifjieux,  sans  méchanceté  inférieure 
et  basse,  mais  farouche,  mais  impitoyable. 

Après  m'ètre  montré  curieux  des  raisons  par- 
ticulières de  son  antisémitisme,  j'ajoutai: 

—  Croyez-vous  que  l'antisémitisme  puisse  être 
vuie  solution  partielle  du  mal  social? 

—  Une  solution  partielle,  oui,  car  ce  que  je 
combats,  moi,  ce  n'est  pas  la  race  juive,  ni  la 
reliqion  juive,  c'est  la  juiverie  financière.  Si  vous 
avez  lu  mes  discours,  vous  pouvez  savoir  que 
je  ne  poursuis  pas  la  race  :  je  suis  chrétien, 
et  Jésus...  (se  reprenant)...  non,  Jésus,  fils 
de  Dieu,  n'était  d'aucune  race,  mais  les  apôtres 
étaient  de  la  race  juive,  et  le  peuple  juif  est 
le  peuple  du  Vieux  Testament.  Ouaiil  à  leur 
reliqion,  personne  ne  peut  dire  que  je  l'aie 
jamais  combattue  de  quoique  façon  que  ce 
soit.  Ils  ne  sont  pas  chrétiens,  c'est  tant  [)is 
pour  eux,  voilà  tout...  De  même,  je  n'ai  jamais 
prétendu  que  le  rite  juif  comportât  l'emploi 
du  sanq  chrétien...  Mais,  ce  qui  est  absolu- 
ment sûr,  ce  qui  m'a  été  affirmé  par  des  diph)- 
mates  qui  ont  séjourné  en  Orient,  c'est  que  des 
juifs  fanatiques  et  superstitieux  commettent  des 
assassinats  pour  se  servir  du  sang  de  leurs  vic- 
times...  Et   les   notabilités    israélites  se   font   un 
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tort  l'iiornu'  —  je  répète  ici  le  jiujeinent  piililic 
d\m  ial)l)in  américain  —  en  couvrant  les  assas- 
sins par  tous  les  moyens  possibles;  de  telle  sorte 
(pTo//  ni'  trouve  jamais  de  coupable... 

—  (ie  qui  peut  se  passer  en  Orient,  ohjectai- 
je,  n'est  pas  surUsant  pour  expli([uer  le  mouve- 
ment antisémite  en  A'Iemaiine? 

—  (  )li  !  ici,  c'est  autre  chose  !  répondit  le  pas- 
teur. Le  mouvement  antisémite  allemand  est 
sorti  des  (jrandes  transformations  sociales  qui 
se  sont  produites  peu  de  temps  après  la  querre 
de  1870.  Lorsque  la  haute  linance  et  les  boursi- 
cotiers eurent  enqlouti  la  plus  qrosse  part  des 
milliards  venus  de  France,  lorsque  nos  juifs, 
plus  nombreux  et  moins  assimilés  qu'en  France, 
eurent  exproprié  les  paysans  de  plusieurs  pro- 
vinces et  absorbé  l'industrie  et  le  commerce  des 
qrandes  villes,  quand  les  journalistes  juifs,  maî- 
tres absolus  de  l'opinion  publique,  c'est-à-dire 
de  la  presse,  se  sont  mis  à  insulter  journelle- 
ment notre  reliqion,  en  inondant  en  même  temps 
la  littérature  de  torrents  d'immoralité  et  de 
déverqondaqe,  alors  nous  nous  sommes  levés 
contre  les  détenteurs  insolents  de  ces  funestes 
pouvoirs... 

«  Cependant,  nous  sommes  toujours  restés  sur 
la  défensive...  Des  juifs  sont  venus  me  voir  pour 
me  demander  la  raison  de  mes  attar[ues...  Ils 
me  disaient  qu'ils  étaient  honnêtes,  eux,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  être  assimilés  à  ceux  de  leurs 
coreligionnaires  qui  déshonoraient  leur  race... 

—  ^'ous    êtes     solidaires  !  leur     répondis-je. 
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Avez-vous  jamais  protesté  contre  les  abus  de 
vos  pareils?  A-t-on  jamais  vu  un  juif  en  blâmer 
publiquement  un  autre,  et  l'accuser  ?  Il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  de  vous  dégager  de  toute  com- 
plicité :  flétrissez  publiquement  vos  éléments 
pourris  ! 

«  A  l'inverse  des  groupes  purement  antisémi- 
tiques qui  voudraient  bien  éliminer  Taction  du 
parti  socialiste  chrétien,  mes  amis  conservateurs 
ne  demandent  pas  des  lois  d'exception  ou  l'abo- 
lition de  l'émancipation  des  juifs.  Mais  ils  veu- 
lent affirmer  que  la  résistance  aux  excès  de  la 
juiverie  internationale  est  un  devoir  pour  ceux 
qui  veulent  conserver  l'Etat  et  la  monarchie. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés  de 
la  situation.  Nous  savons  bien  que  la  dépendance 
économique  des  prolétaires  est  moins  lourde  que 
celle  des  petits  propriétaires,  des  petits  commer- 
çants et  des  petits  industriels.  C'est  pourquoi 
nous  poussons  avant  tout  à  des  réformes  socia- 
les sérieuses,  propres  à  ébranler  la  puissance 
oppressive  et  corruptrice  du  capital  exploiteur. 
En  même  temps,  nous  travaillons  au  réveil  des 
consciences,  au  relèvement  moral  du  peuple. 

«  Si  on  ne  peut,  d'un  seul  coup  et  par  décret, 
transformer  la  société,  l'Etat,  qui  n'est  que  la 
communauté  morale  de  tous  les  citoyens,  doit 
favoriser  le  développement  orcfanique  des  nou- 
velles institutions.  Il  doit  faciliter  l'association 
des  petits  artisans,  des  paysans  et  des  ouvriers 
industriels  partout  où  cette  œuvre  d'émancipa- 
tion est  réalisable  dans  de  bonnes  conditions. 
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«  Chez  nous,  les  finances  de  l'Etat  sont  encore 
en  l)on  ordre.  La  haute  banque  ne  pourra  pas 
nous  empt'cher  de  toucher  aux  privilèges  de  la 
Banque  nationale^  de  transformer  les  institu- 
tions de  crédit,  de  frapper  radicalement  les 
abus  de  la  Bourse.  Avec  un  gouvernement  fort, 
ayant  des  mains  nettes  (et  le  pasteur  appuyait 
sur  les  mots  que  je  souligne),  nous  y  parvien- 
drons. Tous  les  houimes  honnêtes,  et  surtout 
cette  jeunesse  qui  ne  s'est  pas  encore  détachée 
de  l'idéalisme,  seront,  le  moment  venu,  avec 
nous.  Vous  voyez  bien,  ce  n'est  pas  du  capita- 
lisme dEtat,  cela,  c'est  du  socialisme  d'Etat  et 
du  bon.  Ce  socialisme  d'Etat  poursuit  la  trans- 
formation sociale  dans  la  sagesse  et  dans  l'ordre. 
C'est  la  fertihsation  des  forces  élémentaires  du 
mouvement  social. 

«  La  tâche  du  vrai  conservateur  consiste  sur- 
tout à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  éviter 
les  débordements  de  la  démagogie  et  les  catas- 
trophes, en  donnant  une  direction  intelligente 
aux  nouveaux  courants  irrésistibles.  Certains 
conservateurs  qui  se  disent  gouvernementaux  ne 
comprennent  pas  une  attitude  pareille,  ils  font 
chorus  avec  les  partisans  d'un  capitalisme  aveu- 
glé, et  ils  se  vantent  des  coups  de  pied  au  der- 
rière que  leur  réservait  M.  de  Bismarck.  Actuel- 
lement, pour  plaire  aux  financiers  juifs,  ils  nous 
traitent  de  révolutionnaires.  » 

Le  ton  monté,  la  figure  plus  rouge,  le  pasteur 
Stoecker  continua  : 

—  Mais   les   indépendants  en  ont  assez.  Pro- 
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chainement,  ils  se  débarrasseront  de  cette   vale- 
taille !  Ils  ne  reculeront  plus  devant  les  menaces 
de  ces  journaux  oHicieux  qui,  étranrjers  aux  aspi- 
rations  des   nouvelles    couches,   ne  s'intéressent 
qu'aux  racontars   d'antichambre.   Nous  irons  en 
avant,  et  en   marchant  à  la  conquête    des    réfor- 
mes    sociales    efficaces,     nous    travaillerons    en 
même  temps  au  rapprochement  des  peuples.  Car, 
lorsque  les  querres    sociales   font  tous  les  jours 
plus  de  victimes,  et  qu'elles  amassent  ruines  sur 
ruines,  on  ne  peut  prendre  au  sérieux  les   phra- 
ses sur  la  paiv  éternelle.  Avant  tout,  les  grandes 
nations  civilisées   doivent  s'efforcer  de  gravir  le 
sommet  d'un  développement  qui  est  nécessaire  à 
l'émancipation  des  classes  pauvres  (Sic), 

«  Ce  but  atteint,  les  obstacles  d'une  entente 
entre  les  peuples  seront  surmontés.  Les  amitiés 
durables  ne  prospèrent  que  lorsque  les  condi- 
tions de  la  vie  des  nations  sont  égales.  Mais 
quand  l'Angleterre,  par  exemple,  ne  fait  sonner 
aux  oreilles  de  tous  les  peuples  les  mots  de 
liberté  et  de  fraternité  que  pour  s'assurer  le  pri- 
vilège d'exploiter  le  monde  entier,  les  conditions 
d'un  accord  durable  n'existent  pas. 

«  La  France  de  M.  Thiers,  poussée  par  tous 
les  mécontents  de  l'an  66,  a  aouIu  empêcher  l'u- 
nité allemande.  Elle  n'a  pas  réussi,  et  les  événe- 
ments qui  ont  suivi  nous  séparent  encore.  Cepen- 
dant, j'ai  la  ferme  conviction  qu'un  jour  viendra 
où  le  développement  économique  de  l'Europe 
imposera,  en  premier  lieu,  l'alliance  des  deux 
peuples  les  plus  civilisés. 
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—  ^'(>us  110  ci'oyoz  donc  pas  à  la  t\[U'yi('  /afa/i'? 

—  Si  j'y  crois...  Hélas  !  c'est  un  mal  néces- 
saire... Jésus  n'a-t-il  pas  dit  :  «  .lus(ju'à  la  fin 
du  monde,  il  y  aura  la  guerre  et  les  cris  de 
(juerre  entre  les  hommes...  »  ?  Et  puis  l'homme 
deviendrait  peut-être  lâche  si  toute  occasion  de 
se  sacrifier  pour  la  patrie  disparaissait. 

«  Mais  à  la  guerre  fatale  entre  la  France  et 
rAllemagne.,  non,   je  n'y  crois  pas. 

—  En  résumé,  que  pensez-vous  obtenir  contre 
les  juils  ? 

—  Rien  que  leur  faire  baisser  un  peu  la  léte. 
Ou'ils  se  rangent  un  j)eu  et  laissent  en  paix  la 
religion  chrétienne.  Leur  argent,  je  m'en  moque  ! 
Je  n'en  veux  qu'à  l'usage  mauvais  qu'ils  eu  font. 
Et  puis,  qu'on  les  empêche  de  détruire  ce  qui 
reste  de  bon  dans  la  morale  des  masses,  qu'on 
les  fasse  taire  quand  ils  tentent  de  démolir  les 
belles  idées  de  patrie,  de  religion,  de  morale. 

—  Mais  tous  les  socialistes  n'en  font-ils  pas 
autant  ? 

—  Justement  !  les  socialistes,  ce  sont  eux  ! 
Voyez-les  !  Quels  sont  les  chefs  ?  Liebknecht  ! 
Singer  !  des  juifs  !  Leurs  prédécesseurs,  Las- 
salle,  Karl  Marx  ?  des  juifs  aussi  !  Oh  !  ils  sont 
malins  !  Ils  veulent  être  du  coté  du  manche  le 
jour  où  une  révolution  éclaterait. 

—  A  ous  croyez  donc  que  le  mouvement  socia- 
liste est  un  mouvement  juif  ? 

—  Je  vois  que  dans  les  états-majors, ce  sont  les 
jiii's  qui  dominent.  Voilà  tout.  Avez-vous  jamais 
Vu    les    socialistes  attaquer    les    juifs  ?    Jamais. 


M.  VLADIMIR  SOLOVIEV 


PHILOSOPHE    RUSSE. 


M.  Vladimir  Soloviev  est  l'éminent  philosophe 
russe,  professeur  de  l'Université  de  Moscou,  qui 
poursuit  avec  une  foi  ardente  la  réalisation  d'un 
rêve  qui  lui  est  cher  :  la  fusion  des  églises  ortho- 
doxe, grecque  et  romaine. 

C'est  le  fds  du  fameux  historien  russe,  dont 
VJIistoire  de  Bussfc  est  bien  connue  en  France. 

M,  Vladimir  Soloviev  a  publié  chez  nous  1'/- 
dée  Russe  (i)  et  La  Russie  et  l'Eglise  univer- 
selle (2),  qui  sont  le  résumé  de  ses  travaux  sur 
l'union  des  églises. 

Auteur  de  nombreux  travaux  philosophiques, 
collaborateur  des  grands  organes  russes,  en  rap- 
port avec  tous  les  grands  esprits  de  ce  temps, 
M .  Vladimir  Soloviev  devait  donner  à  cet 
ouvrage  une  note  personnelle  intéressante  à  rap- 
procher des  autres  résultats  de  l'enquête. 

L'homme,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  quelque- 
fois à  Paris  et  en  Russie,  est  d'un  physique  origi- 
nal :  de  très  haute  taille,  les  cheveux  grisonnant 
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hès  longs  rejoiV|nant  une  barbe  infinie  et  enca- 
drant ainsi  une  grande  figure  anx  traits  doux, 
aux  yeux  profonds;  et  l'on  sent  une  natnre  véri- 
lablement  bonne,  à  la  voix  musicale  et  caressante, 
aux  gestes  affables,  surtout  à  l'iiululgence  tou- 
jours élevée  et  soutenue  des  moindres  propos. 
Voilà  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  notre  ]»rière  : 
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«  Dans  la  grande  lutte  qui  s'accentue  de  plus  en 
plus  entre  le  socialisme  révolutionnaire  et  les 
partisans  de  l'ordre  éta])li,  nous  voyons  que  des 
deux  cotés  l'abus  de  principes  est  plus  en  cause 
que  les  principes  eux-mêmes.  C'est  en  abusant 
du  principe  de  l'égalité,  et  non  pas  en  l'appli- 
quant dans  son  vrai  sens,  que  les  socialistes  veu- 
lent renverser  la  société  actuelle,  et  les  conser- 
vateurs militants  veulent  défendre  leurs  intérêts 
attaqués  en  faisant  un  abus  déplorable  du  prin- 
cipe de  la  propriété.  Il  s'agit  donc  avant  tout  de 
rétablir  sur  ces  deux  points  la  vérité  défigurée 
par  les  deux  partis. 

«  Le  principe  de  l'égalité  dans  son  vrai  sens 
veut  dire  que  tous  les  bommes  sont  égaux 
comme  hommes^  comme  personnes  morales,  — 
la  personnalité  morale  appartenant  à  cliaque  être 
humain  sans  distinction.  Il  s'en  suit  qu'aucun 
homme  ne  peut  être  considéré  comme  moyen 
instrumental  pour  un  usage  quelconque   (la  pro- 
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ductioii  des  richesses  par  exemple),  mais  que 
chaque  individu  présente  une  valeur  intrinsèque 
et  possède  un  droit  inaliénahle  à  une  existence 
conforme  à  la  di(|nité  humaine.  La  raison  d'être 
de  la  société  par  rapport  à  ses  memhres  est 
d'assurer  à  chacun  d'eux  non-seulement  l'exis- 
tence matérielle,  mais  encore  une  existence 
digne.  Or,  il  est  évident  que  la  pauvreté  au-delà 
d'une  certaine  limite  —  quand  elle  devient  sor- 
dide ou  quand  elle  oblige  l'homme  à  sacrifier 
tout  son  temps  et  toutes  ses  forces  à  un  Iravail 
mécani({ue  —  est  contraire  à  la  diqnilé  humaine 
et  partaiit  incompatible  avec  la  vraie  morale 
publique.  La  société  doit  donc  garantir  tous  ses 
membres  contre  cette  pauvreté  dégradante  en 
assurant  à  chacun  un  minimum  de  moyens  maté- 
riels. 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  déterminer  ce  qui 
peut  et  qui  doit  être  fait  dans  ce  but.  Heureuse- 
ment les  pouvoirs  pul)lics  de  l'Eglise  et  des  Etats 
sont  vivement  préoccupés  de  la  question.  L'obli- 
(jation  sociale  par  rapport  aux  pauvres  et  aux 
déshérités  tend  à  être  universellement  reconnue 
et  nous  voyons  partout  des  efforts  sérieux  pour 
la  remplir. 

«  Mais  l'abolition  de  l'esclavage  économique  ne 
satisfait  pas  le  socialisme  égalitaire.  Il  demande 
la  répartition  égale  des  biens,  l'abolition  de  la 
propriété  individuelle  et  héréditaire,  triste  idéal 
qui  serait  horrible  s'il  était  praticable.  L'égalité 
y  est  conçue  dans  son  expression  extérieure  et 
mécanique,  et  non  pas  dans   son  principe   moral 
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([iii  t'sl  la  solidarité  Immaiiic.  (!r  principe  supé- 
rieur (le  la  \  ie  collective  ^eut  que  tout  le  monde 
soit  également  »jaranti  du  mal  économique  (la 
pauvreté  dé(|radaiite),  mais  il  ne  demande  pas 
(|ue  chacun  ait  une  ([uantité  éqale  de  biens  maté- 
riels, comme  il  n'exiqe  j)as  pour  tout  le  monde 
une  taille  éqale  ou  une  chevelure  également 
épaisse.  Il  nous  importe  au  point  de  vue  nîoral 
que  tous  nos  prochains  soient  éqalement  exempts 
de  la  misère,  mais  pas  du  tout  qu'ils  soient  éqa- 
lement riches.  En  dehors  de  l'esclavaqe  écono- 
mique qui  doit  disparaître  comme  a  disparu  l'es- 
clavaqe personnel  et  civil,  la  dilTérence  des 
fortunes  n'est  qu'un  lait  extérieur  absolument 
étranqer  à  toute  idée  d'ordre  moral.  La  solidarité 
d'un  corps  vivant  n'admet  pas  sans  réagir  qu'il  y 
ait  des  membres  malades,  elle  demande  que  tous 
soient  éqalement  bien  portants,  mais  elle  n'exiqe 
pas,  elle  exclue  au  contraire  l'égalité  des  formes 
et  des  dimensions  pour  tous  les  membres  de  l'u- 
nité organique. 

«  Le  principe  de  la  propriété  dans  son  vrai  sens 
peut  bien  être  maintenu  sans  qu'on  renonce  pour 
cela  au  grand  devoir  social  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

«  Pour  remplir  ce  devoir,  pour  assurer  à  clia- 
cun  un  minimum  de  moyens  matériels  indispen- 
sables à  la  conservation  et  au  développement 
libre  de  ses  forces  morales  et  intellectuelles, 
l'Etat  comme  représentant  exécutif  de  la  société 
sera  forcé  sans  doute  à  concentrer  en  ses  mains 
les  principaux  instruments   de   la    production  et 
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de  la  distribution  — riihri([ues,  banques,  voies  de 
communication,  maisons  de  commerce,  etc.  Mais 
ce  changement  qui  s'est  fait  déjà  en  partie  et 
qui  doit  être  définitivement  accompli,  soit  par 
rachat  oldiyé,  soit  par  concui-rence  systémati- 
que, n'équivaut  nullement  à  l'abolition  de  la  pro- 
priété privée;  car  il  ne  porte  que  sur  une  espèce 
particulière  de  propriété  incapable  de  prendre 
un  caractère  individuel.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
choses  purement  instrumentales,  sans  aucune 
valeur  indépendante  de  leur  usage  matériel  et 
n'ayant  aucun  rapport  avec  la  personnalité 
morale.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  ces 
choses  —  qui  d'ailleurs  appartiennent  déjà  pour 
la  plupart  "à  des  propriétaires  collectifs  —  ces- 
sent d'être  propriété  privée  et  deviennent  en 
vue  du  bien  général  —  propriété  publique. 

«  Il  en  est  tout  autrement  dans  les  cas  où  la 
valeur  de  la  propriété  n'est  pas  limitée  à  son 
usage  extérieur.  Le  lien  qui  rattache  un  homme 
à  son  patrimoine  est  —  ou  peut  devenir  —  un 
rapport  de  sentiment  personnel,  de  piété  et  non- 
seulement  d'intérêt  matériel.  Il  importe  à  l'hu- 
manité que  ce  rapport  soit  soutenu  et  dévelop[)é 
là  où  il  subsiste  déjà,  qu'il  s'établisse  là  où  il  n'a 
pas  pu  se  former  auparavant,  —  le  supprimer 
serait  un  attentat  à  la  personnalité  humaine,  une 
injustice  et  une  contradiction  au  point  de  vue  de 
la  fraternité  universelle.  Le  socialisme  matéria- 
liste et  grossièrement  égalitaire  ne  conçoit  pas 
la  différence  qui  peut  exister  pour  un  proprié- 
taire entre  les  machines    de    sa  fabrique   et  les 
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tombeaux  de  ses  ancêtres.  C'est  une  distinction 
subtile,  j)eut-ètrp,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
importante. 

«  D'un  autre  coté,  il  est  non-seulement  tout-à- 
fait  erroné  mais  encore  très  imprudent  au  point 
de  vue  des  conservateurs  eux-mêmes  d'exaijérer 
trop  la  valeur  de  la  propriété  comme  telle,  d'é- 
ri(jer  en  principe  absolu  ce  droit  abstrait  et  for- 
mel d'user  et  d'abuser  d'une  chose    quelconque. 

«  On  met  la  propriété  en  elle-même  au  ramj  des 
plus  grands  biens,  on  en  fait  presque  le  summum 
boiuim,  et  en  même  temps  on  persiste  à  vouloir 
laisser  une  grande  [)artie  du  peuple  sans  la 
jouissance  actuelle  de  ce  bien  suprême.  C'est  là 
un  jeu  risqué  qui  peut  à  la  fin  exaspérer  le  plus 
fort,  .l'admire  beaucoup  l'esprit  conservateur 
plus  élastique  des  j)rivilégiés  du  moyen-àge  qui 
malgré  leur  propre  cupidité,  leur  luxe  et  leur 
luxure,  se  gardaient  bien  d'ériger  en  idole  leur 
intérêt  matériel  et  encourageaient,  avec  autant 
de  bon  sens  que  de  dignité,  les  ordres  men- 
diants à  prêcher  le  mépris  des  richesses  et  à 
exalter  la  pauvreté  «  cette  vertu  chrétienne  par 
excellence.  »  Les  pauvres  ayant  la  richesse  en 
horreur  n'en  voulaient  pas  aux  riches  et  tout  le 
monde  était  content.  Mais  il  serait  inutile  de 
vouloir  revenii-  à  cet  é(|uilibre  social  basé  sur 
une  erreur,  sur  un  ascétisme  plutôt  bouddhi- 
que (jue  chrétien  et  qui  a  vécu  son  temps.  On  ne 
saurait  à  présent  sans  une  hypocrisie  révoltante 
professer  et  pratiquer  les  idées  de  saint  Fran- 
çois d'Assise    concernant    la  pauvreté    évangéli- 
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(jue.  Ce  (|u'il  y  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  se 
tenir  à  la  vérité  pure  et  simple.  La  propriété  n'a 
rien  d'absolu  en  elle-même  ;  ce  n'est  ni  un  bien 
sacré  qu'il  faut  défendre  à  tout  prix  sous  toutes 
ses  formes  et  dans  toutes  ses  manifestations,  ni 
uu  mal  qu'on  doit  honnir  et  supprimer,  —  c'est 
un  })rinci[)C  relatif  et  conditionné  ({ui  doit  être 
réqlé  par  un  principe  absolu  —  celui  de  la  per- 
soimalité  morale. 

«  Une  personne  morale  ne  peut  avoir  de  droits 
sans  devoirs  correspondants.  Il  est  universelle- 
ment reconnu  que  le  droit  de  propriété  impli({ue 
certains  devoirs  sociaux,  mais  on  a  tort  de 
méconnaître  (jénéralement  que  l'homme  a  des 
devoirs  non-seulement  à  l'égard  de  ses  sembhi- 
bles,  mais  aussi  à  l'égard  du  monde  inférieur  — 
de  la  Terre  et  de  tout  ce  qui  l'habite.  S'il  a  le 
droit  d'exploiter  la  nature  matérielle  pour  son 
usage  et  celui  de  ses  prochains,  il  a  aussi  le 
devoir  de  cultiver  et  de  perfectionner  cette 
nature  pour  le  bien  des  êtres  inférieurs  eux- 
mêmes  qu'il  doit  par  conséquent  considérer  non 
pas  comme  un  simple  moyen,  mais  aussi  comme 
un  ])ut  (i).  Or,  si  l'exploitation  de  la  Terre  en 
grand  pour  en  tirer  le  plus  d'utilité  possible  et 
subvenir  aux  besoins  de  tout  le  monde  —  si  cette 
exploitation  quantitative  ne  i)eut  se  faire  avec 
succès  que  dans  les  conditions  de  la  propriété 
commune   ou   pul)li({ue,  la   culture   et   le   perfec- 

I.  Celte  vérilc  a  été  méccniiiu!  par  Kant  lui-inème  qui  mieux 
(jue  tout  atilre  philosophe  a  établi  le  jirincipc  de  la  j)eisoijiKi]ilé 
morale. 


1 


.M.  VL.vnr.'MiK  s()i.()\ii;\  ;{i;^ 

(ioiinrment  (/na//faf/' f^  de  la  nalnrr  doinandc,  au 
contraire,  im  rapport  individuel  entre  l'iiomme 
et  l'ohjet  de  sou  travail,  (le  rapport  pour  pouvoir 
se  développer,  pour  devenir  plus  profond  et  plus 
intime,  doit  être  fixe  et  constant,  c'est-à-dire 
(|u'il  exi(je  la  propriété  individuelle.  Il  l'aut  donc 
maintenir  les  deux  formes  de  la  jiropriété  comme 
é(|aleiiieiil  iudispensahles  à  la  vraie  vie  humaine  : 
la  [)ro[)riété  commune  pour  assurer  à  tout  le 
monde  un  mininimn  des  moyens  matériels,  et  la 
pro[)ri(''ft'  indix  iduelle  —  pour  élever  la  nature  au 
nni.n'/fiiir/i  de  la  peiTeetion. 

«  Cette  conception  morale  de  la  vraie  propriété 
tient  à  des  idées  mystiques  et  elle  suscite  des 
questions  pratiques.  Il  m'est  également  impossi- 
ble, ([uoique  pour  des  raisons  différentes,  d'entrer 
ici  flans  ces  deux  ordres  d'idées.  J'insiste  sur  le 
point  principal  :  il  laut  absolument  que  la  pro- 
priété ne  soit  pas  basée  sur  l'intérêt  matériel  seu- 
lement, mais  qu'elle  tienne  aussi  à  un  rapport 
de  devoir  entre  Tlionlme  et  le  monde  inférieur, 
—  au  lieu  d'être  /'rf/oi'sme  ('tendu  aux  choses 
elle  doit  réaliser  la  solidarité  universelle  con~ 
centrée  dans  des  limites  déterminées. 

«  A'ous  voyez  <ju'à  ce  point  de  vue  les  principes 
en  aj)j)areuce  si  oj)posés  de  l'égalili''  et  de  la 
])ro|)iiété  liemn'iit  liés  ])ien  ensemble  dans  une 
seule  et  même  obligation  morale.  Cette  obliqa- 
tioii  eu  tant  qu'elle  se  rapporte  à  nos  j)rochains 
ne  permet  pas  qu'un  homme  soit  employé  comme 
simple  moyen  instrumental  et  demande  une  cer- 
taine (Mjnlilé'  de  conditions  mat(''rielles  —  non  [)as 
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l'égalité  arithmétique  des  biens,  ce  qui  ne  serait 
ni  praticable  ni  désirable,  mais  une  garantie 
égale  pour  tout  le  monde  contre  la  misère  et  l'es- 
clavage économique.  Le  même  principe  appliqué 
dans  une  sphère  plus  large  ne  permet  pas  que  les 
êtres  inférieurs  de  la  nature  matérielle  elle-même 
soient  des  simples  moyens  pour  nous,  il  impose 
à  l'homme  un  devoir  moral  à  leur  égard  —  celui 
de  les  élever,  de  les  individualiser,  de  les  huma- 
niser —  devoir  qui  ne  peut  être  bien  rempli  que 
dans  les  conditions  de  la  propriété  individuelle. 

«  Le  vrai  moyen  pour  les  propriétaires  de  défen- 
dre contre  le  socialisme  égalitaire  et  matérialiste 
leurs  droits  acquis  c'est  de  recoiniaître  et  de 
remplir  leur  devoir  particulier  dans  toute  son 
étendue. 

«  Des  deux  partis  en  lutte  celui  sera  vainqueur 
qui  le  premier  soumettra  sincèrement  et  sans 
réserves  son  intérêt  éqoïste  à  un  principe  d'or- 
dre moral.  Sans  cela  il  serait  vain  de  chercher 
un  appui  extérieur  dans  la  religion  qui  n'est  pas 
une  béquille  pour  des  institutions  caduques,  mais 
une  source  de  régénération  pour  l'humanité 
entière. 

Wladimir  Soloviev. 
ZnamenskoVé  p.  Moscou  le  fi  août  1892. 


MGR     IKELAND 

ÉVÈQIE   DE  MINNESOTA. 


M()r  Iielaiid,  évè([ue  de  Minnosola,  l'un  dos 
lioinincs  les  plus  })0|)ulaii-os  d'Amérique,  est  l'un 
des  initiateurs  de  la  mémorable  évolution  qui  en- 
traîne l'Eylise  vers  l'acceptation  des  institutions 
démocratiques  :  il  a  même  enrégimenté  dans 
rE(jlise  l'élément  ouvrier  socialiste  des  Etats- 
Unis,  et  la  formidable  organisation  des  Chevaliers 
du  Travail  poursuit  ses  revendications  à  l'ahri 
des  doctrines  chrétiennes.  Ce  mouvement  avait 
tout  d'abord  été  accueilli  avec  quelque  inquié- 
tude par  le  clergé  européen,  et  Mgr  Ireland 
dut  venir,  il  y  a  deux  ans,  expliquer  au  Saint- 
Père  la  nécessité,  pour  le  développement  de  l'in- 
fluence chrétienne  aux  Etats-Unis,  de  tenir 
compte  des  besoins  et  des  instincts  des  masses. 
Il  lut  non  seulement  a[)prouvé,  mais  si  bien 
compris,  que  Léon  XIII  a  jugé  bon  de  suivre  en 
Europe  la  politique  inaugurée  par  Mgr  Ireland 
en  Amérique.  On  se  souvient  que  quand  il  passa 
à  Paris  à  son  retour  de  Rome,  le  j»rélat  améri- 
cain propaganda  dans  les  milieux  catholiques  les 
idées  qu'il  venait  de  soumettre  au  Pape;  l'elï'et 
produit  par  ses  prédications  ne   fut  pas   étranger 
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à  la  facilité  avec  laquelle  les  catholiques  français 
ont  suivi  les  conseils  du  Vatican  en  adhérant  à  la 
République. 

Nous  avons  désiré  faire  préciser  par  Mqr 
Ireland  comment  il  conciliait  «  les  intérêts  éter- 
nels de  l'Eqlise  »  et  révolution  sociale  moderne. 
Voici  les  questions  que  nous  lui  avons  posées, 
et  auxquelles  il  lui  a  plu  de  répondre  : 

—  Que  pensez-vous  des  prédictions  des  socia- 
liste^:? Croyez-vous  que  des  transformations 
dans  les  organisations  sociales  soient  prochai- 
nes ?  En  attendez-vous  de  plus  ou  moins  pro  fon- 
des ?  Par  exemple,  une  condensation  de  plus  en 
plus  grande  des  capitaux? 

—  Les  transformations  prédites  par  les  socia- 
listes ne  me  semblent  ni  prochaines  ni  probables, 
au  moins  dans  la  mesure  où  ils  les  annoncent. 
Ce  qui  est  probable,  ce  que  je  désire  voir  se  réa- 
liser le  plus  tôt  possible,  c'est  l'amélioration  de 
la  condition  de  la  masse  des  travailleurs,  leur 
élévation  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel 
comme  au  point  de  vue  matériel.  Cette  améliora- 
tion, cette  élévation  auront  pour  conséquence 
l'avènement  de  la  démocratie  et,  en  ce  sens,  la 
disparition  de  ce  qu'on  appelle  en  Europe  le 
rèqne  de  la  bourgeoisie,  petite  ou  grande.  Cela 
se  fera  sans  trop  grande  résistance.  Comme  le 
disait  excellemment  un  homme  d'Etat  belge,  M.  le 
ministre  Nothomb  :  «De  nos  jours  plus  que  jamais, 
personne  ne  demeure  immobile.  A  mesure  que 
l'âge  arrive,  les  uns  vont  à  la  réaction,  les  autres 
à  la    démocratie.   C'est    l'évolution    des     esprits 
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les  plus  tMiiiiicnts  dv  notre  rpoqur.  .le  n'ai  pas  la 
prélention  de  me  comparer  à  eux,  mais  je  suis 
des  derniers,  je  l'ai  été  et  le  resterai.  » 

«  Remari[ue2  cependant  qu'une  vraie  démo- 
cratie n'exclut  pas,  mais  au  contraire  suppose  les 
'iifluences  sociales.  II  y  aura  toujours,  dans  la 
société,  des  hommes  de  rjénie  et  de  talent,  des 
hommes  d'un  caractère  plus  élevé,  des  hommes 
de  vertu  iiiai([uante,  et  ces  hommes  exerceront 
toujours  de  l'inlluence  ;  la  richesse  en  aura  tou- 
jours aussi,  et  même  trop.  Une  société  où  les 
inlluences  sociales  sont  l'ailjles,  où  les  influences 
légitimes  naturelles  sont  remplacées  par  d'autres, 
est  une  société  qui  ne  se  trouve  pas  dans  un  état 
normal.  On  a  eu  tort,  en  France,  de  trop  parler 
des  c/asses  diri<jeantes,  c'est  une  expression 
malheureuse,  qui  a  suscité  des  répulsions  ;  mais 
s'il  n'y  a  pas  de  c/asses  dirigeantes,  il  y  a  et  il 
y  aura  toujours  des  hommes  diriffcants. 

«  Je  ne  crois  pas  à  une  condensation  extrême 
des  capitaux,  en  ce  sens  du  moins  qu'ils  seront 
possédés  par  un  petit  nombre  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres,  de  la  masse,  .le  crois,  au  con- 
traire, à  une  répartition  plus  générale  des  capi- 
taux, en  ce  sens  que  les  travailleurs  étant  mieux 
rétribués,  plus  moraux  et  plus  instruits,  pour- 
ront l'aire  des  épargnes  et  employer  ces  épargnes 
en  actions  de  toutes  sortes.  Voyez  ce  que  dit 
Léon  XIII  de  la  diffusion  de  la  propriété,  en 
parlant  du  capital.  Sans  doute,  il  y  aura  toujours 
de  grandes  fortunes  ;  mais  les  grandes  fortunes 
ne  sont    un   mal    f[ue    ([uaïul   elles   sont    acquises 
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par  la  fraude  et  rinjustice  ;  et  d'ailleurs  elles  ne 
sont  pas  incompatibles  dans  un  pays  avec  des 
petites  fortunes  ;  au  contraire,  bien  souvent,  les 
petites  fortunes  se  forment  à  l'ombre  des  gran- 
des. On  l'a  dit  avec  raison  :  il  n'y  a  nulle  part 
plus  de  millionnaires  qu'aux  Etats-Unis,  et  nulle 
part  il  n'y  a  moins  de  pauvres  ;  par  contre,  nulle 
part  il  n'y  a  moins  de  millionnaires  qu'en  Russie 
et  nulle  part  il  n'y  a  plus  de  pauvres.  Il  y  aura 
donc  toujours  de  grands  capitalistes;  les  grands 
capitalistes  auront  toujours  de  l'influence,  et 
cette  influence  sera  naturellement  accrue  par 
l'association  ;  mais  l'association,  à  son  tour, 
protégera  les  petits  capitalistes,  les  ouvriers. 
Entre  les  intérêts  des  uns  et  des  autres,  indé- 
pendamment des  influences  morales  et  religieuses, 
il  y  a  et  restera  le  pouvoir  civil,  dont  la  mis- 
sion est  de  trouver  des  lois  sages  qui  assurent 
la  liberté,  les  droits,  l'activité  de  tous,  surtout 
des  plus  faibles  ;  dans  les  temps  de  transition 
surtout,  ces  lois  ne  sont  pas  faciles  à  faire.  Mais 
c'est  là  quelque  chose  d'inhérent  à  la  nature 
humaine. 

—  On  vous  a  appelé  «  Vèvêque  socialiste  »  ; 
acceptez-vous  ce  qualijîcatif  et^  en  tous  cas,  ne 
eroijez-vous  pas  que  vos  idées  seraient  rejetées 
par  les  écoles  socialistes? 

—  Entendons-nous.  Le  mot  socialiste  sonne 
mal,  et  avant  de  l'appliquer  à  mes  idées,  il  con- 
vient de  le  définir.  Si  par  sociahstes  vous  enten- 
dez ceux  qui  se  préoccupent  des  nécessités  et 
des    misères    sociales,     qui    désirent    améliorer 
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l'état  de  la  société,  qui  demandent,  en  vue  de 
cette  amélioration,  non  pas  seulement  l'action 
des  individus,  linlluence  des  associations  volon- 
taires, mais  aussi  une  raisonnable  intervention 
du  pouvoir  civil,  oui,  j'ai  des  idées  socialistes,  à 
la  manière  de  Léon  XIII  et  de  tant  de  nobles 
catholiques  français.  Mais  si  par  socialistes  vous 
entendez  ceux  qui  partagent  les  tliéories  de 
Marx,  de  Benoît  Malon,  de  G.  de  Greef  et 
autres,  théories  qui  consistent  à  nier  la  légiti- 
mité de  la  propriété  privée  de  la  terre  et  des 
instruments  de  travail,  non,  je  n'ai  pas  d'idées 
socialistes. 

«  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  mes  idées  ne 
soient  rejetées  par  les  sectes  socialistes;  la  plu- 
part de  leurs  organes  se  sont  parfaitement  expli- 
qués à  ce  sujet  à  propos  du  cardinal  Mainiing  et 
phis  récemment  à  propos  de  l'Encyclique  de 
Léon  XIII.  Partout  les  sectes  socialistes  s'oppo- 
sent au  mouvement  social  chétien.  En  travaillant 
à  faire  disparaître  les  justes  griefs  de  la  classe 
ouvrière,  le  mouvement  chrétien  enlève  au  socia- 
lisme sectaire  sa  raison  d'être. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  promo- 
teurs du  mouvement  social  chrétien  ne  prêchent 
que  la  charité  et  la  résignation;  loin  de  là!  ils 
prêchent  avant  tout  le  droit,  la  justice  ;  le  droit 
'  naturel  des  travailleurs  ;  la  justice  complète, 
sociale  aussi  bien  qu'individuelle.  La  justice 
est  le  fondement  des  sociétés,  a-ton  dit  ;  elle 
est  aussi  le  fondement  de  l'ordre  économique. 
Donc,    la   justice    d'abord;   après   la    justice,   la 
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charité  ;  on  ne  substitue  pas  la  charité  à  la  jus- 
tice ;  on  complète  l'une  par  l'autre  ;  là  où  la  justice 
ne  commande  plus,  la  charité  intervient. 

«  Sans  doute,  notre  conception  de  la  vie  diffère 
essentiellement  de  celle  des  matériahstes;  notre 
raison  et  notre  foi  nous  enseignent  que  la  vie  pré- 
sente est  nne  |)i'éparation  à  luie  vie  meilleure. 
Mais  par  là  nous  ne  sommes  ludlement  conduits 
à  né(|li(jer  le  bien-être  matériel.  Les  biens  maté- 
riels ne  constituent  pas  notre  fin;  ils  sont  des 
moyens.  Lenr  possession,  à  un  degré  raisonna- 
ble, est  de  très  haute  importance  pour  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  de  l'homme.  De  combien  de 
vices  la  misère  n'est-elle  pas  accompagnée? 

—  Admcttt'r-vons  comme  fégitinici;  les  aspira- 
tions actuelles  des  masses  vers  Vècjalitè  sociale 
absolue  ?  CroJie:-vous  (/ue  les  i/irgulitês  natu- 
relles pourraient  se  concilier  avec  légalité 
sociale  ? 

—  Les  aspirations  des  masses  vers  l'égalité 
sociale  (j'entends  une  égalité  raisonnable)  sont 
parfaitement  légitimes.  Légalité  sociale  n'est 
après  tout  que  l'expression  de  l'égalité  au  point 
de  vue  de  la  dignité  humaine  et  de  la  dignité  de 
chrétien.  Il  faut  cependant  prendre  garde  que 
l'égalité  sociale  n'est  pas  opposée  à  la  hiérarchie 
sociale  :  parenté,  services,  autorité  engendrent 
des  droits  et  des  devoirs  sociaux  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous;  le  génie,  le  talent,  la  vertu, 
les  richesses  apportent  considération  et  donnent 
certaine  prééminence  morale  qui  sera  toujours 
admise.    Cette  observation    suffit    pour   montrer 
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(jiie  roijalilc  sociale  peut  se  concilier  parlaite— 
ineiU  avec  riné()alité  naturelle.  L'inégalité  natu- 
relle est  celle  de  l'intelliyenee,  des  forces,  de  la 
santé,  etc.  Celle  inégalité  est  plus  ou  moins  cor- 
rigée dans  la  société,  qui  protège  les  faibles,  etc. 
La  liit'rarchie  sociale  est  chose  naturelle,  indes- 
tructible ;  ce  gui  n'est  pas  aussi  naturel,  ce  que 
l'on  peut  abolir,  c'est  la  trop  grande  distance 
entre  les  deux  bouts  de  cette  liiérarchie;  il  n'est 
pas  nécessaire  que  les  uns  soient  si  haut  et  les 
autres  si  bas. 

—  Piiisfjnr  vous  adnieffcîr  que  les  sociétés 
peuveitt  recevoir  des  ira nsfornuit ions,  pense::- 
vous  que  la  trilogie  Famille,  Religion,  Propriété 
doivent  n^cessaireme/if  échapper  à  ces  trans- 
formations ?  Est-elle  immuable  et  préétablie  par 
Dieu  comme  indispensable  à  toute  société  ? 

—  I/action  de  la  l^ro\  idence,  gui  amène  tout  à 
ses  lins,  n'empêche  pas  le  cours  naturel  des  cho- 
ses et  ne  supprime  pas  la  liberté  de  l'homme. 
Des  modifications  dans  la  forme  des  sociétés 
sont  donc  possible^,  mais  la  famille,  la  religion 
et  la  propriété  sont  des  éléments  essentiels  à 
toute  société  humaine.  La  famille  en  est  le  prin- 
cipe ;  la  religion  en  est  le  couronnement  ;  la  pro- 
priété (considérée  en  soi,  indépendamment  de 
ses  formes  variables)  est  une  condition  de  vie, 
de  liberté  et  de  progrès. 

«  La  forme  de  \a  famille  est  déterminée  par  la 
nature  même  de  l'homme,  ses  forces  physiques, 
ses  facultés  intellectuelles,  ses  sentiments  et  ses 
instincts,  les  caractères  de  chaque  sexe  ;  et  cette 
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forme  a  été  sanctionnée  pai-  le  Christ.  Elle  ne 
chanfjera  pas;  mais  ce  que  Ton  peut  désirer,  ce 
que  l'on  peut  espérer,  c'est  une  réalisation  plus 
parfaite  de  cette  forme,  et  cette  réalisation  ne 
peut  être  obtenue  (jue  par  le  progrès  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  lois.  On  a  fait,  surtout  ces 
dernières  années,  Tliistoire  du  mariage;  on  a 
même  fait  l'histoire  du  mariage  chrétien.  Que 
Ton  veuille  considérer  les  faits  et  que  Ton 
médite  rEncyclique  de  Léon  XIII  sur  cette 
matière  vraiment  fondamentale. 

«  De  même  la  forme  de  la  religion  est  déter- 
minée (d'une  manière  générale)  par  la  nature, 
quant  à  son  objet,  quant  à  ses  principaux  actes, 
etc.;  elle  a  aussi  été  déterminée  d'une  manière 
spéciale  et  positive  par  le  Christ.  Il  n'y  a  donc  pas 
à  attendre  mie  forme  nouvelle  ;  mais  il  n'est  pas 
défendu  d'espérer  une  intelligence  plus  complète 
et  une  réalisation  plus  générale  et  plus  parfaite  de 
ridée  chrétienne,  et  par  conséquent  une  influence 
plus  puissante  de  l'Evangile  sur  la  vie  des  indi- 
vidus et  des  nations.  En  dehors  du  christianisme 
il  pourra  surgir  de  nouvelles  formes  religieuses, 
comme  l'a  été  le  mahométisme  ;  mais  ces  formes 
si  elles  s'emparent  d'une  fraction  de  l'humanité, 
ne  seront  pas  un  progrès.  Quant  à  un  néo-chris- 
tianisme, ce  ne  sera  jamais,. comme  on  l'a  d-l, 
qu'une  religion  iV amateur. 

«  La  propriété  est  chose  essentielle,  mais  ses 
formes  n'ont  rien  d'absolu  :  elles  dépendent  de 
la  situation  sociale,  industrielle,  politique  et 
morale  des  peuples.  L'histoire  de  la  propriété  a, 
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diMiiirriMiRMit.  eu  France  et  ailleurs,  occupé 
beaucoup  de  savants  et  d'érudits  ;  cette  étude  ne 
peut  «jue  jeter  de  la  lumière  sur  les  questions  de 
philosophie  sociale. 

—  Parmi  les  modifi cations  possib/cs  de  la 
propriétf'^  lesquelles  verricz-vous  cPiin  œil  favo- 
rable ?  Que  pensez-vous  de  la  t/irorie  commu- 
niste ? 

—  La  forme  de  la  propriété  n'a  pas  été  la 
même  à  toutes  les  époques,  et  aujourd'hui  encore 
elle  n'est  pas  absolument  la  même  dans  tous  les 
pays.  Quelles  modifications  sont  possibles,  utiles, 
nécessaires,  cela  dépend  des  conditions  dans  les- 
quelles chaque  peuj)le  se  trouve.  Des  modifica- 
tions de  ce  (jenre  ne  se  font  quère  à  coup  de 
législation,  si  ce  n'est  pour  leur  donner  une  der- 
nière sanction  ;  elles  s'opèrent  lentement  par  le 
proqrès  des  mœurs  et  sous  l'empire  des  circons- 
tances. Un  exemple  de  pareilles  modifications  est 
1  introduction  et  la  disparitioji  de  la  propriété 
féodale. 

«  Le  système  de  propriété  le  plus  désirable  me 
paraît  être  celui  qui  réunirait  les  qualités  suivan- 
tes :  stimuler  l'activité  humaine  et  le  travail  indi- 
viduel en  lui  assurant  une  juste  rétribution  ; 
maintenir  la  stabilité  de  la  famille  ;  favoriser  une 
équitable  distribution  des  biens  de  ce  monde. 

«La  théorie  communiste  ne  tient  compte  ni  de 
la  nature  des  choses,  ni  de  la  nature  de  l'homme. 
Sa  réalisation  ne  me  semble  quère  possible,  et 
si  elle  s'elTectuait,  elle  n'aurait  que  des  résultats 
fatals  à  la  civilisation.  Herbert  Spencer  l'a  récem- 
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nient  montré  dans  \ Introduction  qu'il  a  écrite 
pour  le  livre  Tlic  ma  a  versus  the  state.  La  com- 
munauté des  biens  peut  exister  (et  avec  quelles 
difficultés)  !  parmi  un  certain  noml)re  d'hommes 
voués  au  célibat  et  au  culte  de  Dieu  ;  elle  aurait 
peut-être  existé  dans  l'âye  d'or  et  l'état  d'inno- 
cence ;  mais  elle  ne  répond  guère  à  l'état  réel 
de  l'humanité  présente. 

«  Mais,  pourtant,  le  mouvement  actuel  renferme 
des  éléments  fort  complexes  qu'on  ne  peut  juger 
en  bloc,  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  la 
civilisation,  11  y  a  peu  de  théories,  si  fausses 
qu'elles  soient  dans  .leur  ensemble,  qui  ne  ren- 
ferment des  éléments  de  vérité  et  de  justice  ;  et 
les  erreurs  qu'elles  contiennent  sont  souvent  l'oc- 
casion qui  détermine  une  intelligence  plus  com- 
plète de  la  vérité.  Ainsi  on  ne  peut  nier  que  l'a- 
gitation communiste  n'ait  provoqué  une  compré- 
hension plus  adéquate  de  certains  principes 
sociaux,  et  un  sentiment  plus  net  et  plus  profond 
de  la  justice  sociale,  qu'il  n'ait  porté  les  gouver- 
nements à  bien  des  mesures  heureuses,  que  sans 
cela  ils  n'auraient  pas  prises. 

—  Que/  est  Pétat  de  la  question  sociale  en 
Améri(jue  ?  Oà  croye::-vous  que  les  théories 
socialistes  aient  le  plus  de  chances  d^aboutir, 
en  Europe  ou  aux  Etats-Unis  ? 

—  La  question  sociale  existe  en  Amérique, 
Voyez  à  ce  sujet  le  livre  du  professeur  Ely,  The 
labor  movement  in  America.  A  mon  avis,  la  dif- 
férence entre  notre  situation  et  celle  de  l'Europe 
est  celle-ci  : 


I 


MOU    nui, AND  3orj 

«  Le  niouvcniont  social  se  manilVste  ici  surtout 
par  (le  iiombreases  et  puissantes  associations 
<>u\  rièies.  Ces  associations  ont  pour  but  princi- 
pal de  maintenir  de  bons  salaires  ;  elles  se  préoc- 
cupent de  la  moralité  de  huirs  membres  et  de 
l'éducation  professionnelle,  ^'ous  savez  encore 
rpi'il  V  en  a  qui  travaillent  à  maintenir  l'harmo- 
nie entre  patrons  et  ouvriers,  à  prévenir  les 
(jrèves.  .bî  crois  que  parmi  le  peuph'  américain 
il  iTv  a  (juère  d'anarchistes  ;  il  y  a  peu  de  com- 
munistes, et  le  nombre  des  collectivistes  ne  doit 
])as  être  très  grand.  Encore  nous  sont-ils  venus 
et  nous  viennent-ils  surtout  du  dehors  ;  l'immi- 
ijration  européenne  nous  en  apporte  le  principal 
(•()ii(iM(|ent.  Ij's  (hUails  fournis  à  et;  sujet  par 
M.  Elv  sont  fort  intéressants.  Quant  au  mouve- 
ment  agraire  de  Henry  George,  il  est  loin  d'être 
j)uissant. 

«  Les  théories  socialistes  me  semblent  avoir 
beaucoup  moins  de  chances  d'aboutir  en  Améri- 
rpie  qu'en  Europe.  D'abord,  le  sentiment  de  la 
dignité  et  de  la  responsabilité  personnelle,  l'es- 
])rit  d'entreprise  et  d'initiative  sont  fort  dévelop- 
]>és  chez  le  peuple  améiicain  :  il  aime  et  appré- 
cie la  liberté  individuelle,  et  il  a  le  respect  de  la 
loi  ;  oi-,  ces  dispositions  ne  sont  pas  précisément 
celles  qui  conduisent  à  des  bouleversements 
sociaux.  De  plu5,  il  y  a  place  ici  pour  toutes  les 
énergies  ;  le  travail,  s'il  est  joint  à  la  moralité, 
assure  à  tous  une  vie  honorable  et  permet  à  un 
grand  nombre  de  s'élever  ;  puis  la  plupart  des 
Améiicains   étant,    comme  on   dit,    fils   de   leurs 
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œuvres,  ayant  conquis  leur  situation  par  leur 
valeur  personnelle,  souvent  au  prix  d'efforts,  de 
périls,  de  sacrifices  héroïques,  ne  sont,  ni  eux  ni 
leurs  enfants,  fort  disposés  à  partager,  bien  qu'ils 
donnent  largement  à  toute  œuvre  vraiment  utile  ; 
ils  défendraient  leur  avoir  avec  la  même  énergie 
qu'ils  ont  mise  à  l'acquérir.  D'un  autre  côté, 
certaines  causes  philosophiques,  morales,  politi- 
ques, qui,  ailleurs,  favorisent  le  développement 
du  socialisme,  n'agissent  guère  ici  ;  je  fais  sur- 
tout allusion  à  la  centralisation  administrative,  à 
ringérence  minutieuse  du  gouvernement  dans 
les  affaires  des  citoyens,  au  régime  militaire,  aux 
traditions  autoritaires,  etc.  » 

Voilà  quels  sont  les  points  principaux  sur  les- 
quels Mgr  Ireland  a  bien  voulu  s'expliquer.  Ils 
suffisent  à  montrer  les  différences  qui  séparent 
le  socialisme  chrétien  du  socialisme  scientifique 
ou  révolutionnaire. 


M.  ELGÈXE    FOURMÈRE. 


A  côté  des  collectivistes  markistes  ;  M.  Benoit 
Malon  s'était  fait  le  protagoniste  d'un  socialisme 
plus  large  s'inspirant  des  besoins  moraux  des 
hommes  autant  que  de  leurs  besoins  matériels. 
M.  Benoit-Malon  étant  mort  au  cours  de  cette 
enquête,  nous  avons  demandé  à  l'un  de  ses  disci- 
ples, le  plus  brillant  et  le  plus  autorisé.  M,  Eu- 
gène Fournière,  de  résumer  par  notre  enquête, 
la  doctrine  du  maître,  voici  ses  réponses  à  nos 
questions  : 

D.  —  /,a  question  rconomique  prime-t-elle  au 
point  de  rendre  les  autres  questions  lu'fjligea- 
b/es?  Ou  bien  est-elle  lire  aux  questions  reli- 
gieuses^ politiques^  patriotiques^  psijcholofji- 
ques,  au  point  d'en  dépendre? 

R.  —  Dans  l'ensemble  du  concept  social,  tous 
les  phénomènes  sont  liés  les  uns  aux  autres,  se 
pénètrent  les  uns  les  autres,  s'influencent  réci- 
proquement. Les  questions  auxquelles  donnent 
lieu  les  manifestations  de  ces  phénomènes  ne  peu- 
vent donc  être  étudiées  isolément.  La  question 
économique  est  évidemment  la  question  angu- 
laire du  socialisme,  de  même  que  la  connais- 
sance de  l'économie  politique  est  la  première  que 
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doit  acquérir  quiconque  veut  faire  de  la  sociolo- 
(jie.  Mais  îa  question  économique,  si  elle  est  ia 
question  primordiale,  n'est  pas  la  question  uni- 
que ou  dominante.  Elle  est  aux  autres  questions 
dont  l'ensemble  constitue  la  question  sociale,  ce 
que  l'orthographe  est  à  la  syntaxe,  à  la  rhétori- 
que, etc.  Tel  phénomène  économique  est  produit 
par  des  événements  politiques  et  tel  événement 
politique  a  des  conséquences  économiques.  L'his- 
toire, le  droit,  la  morale,  l'etnographie,  serviront 
dans  un  prochain  avenir,  autant  et  plus  que  la 
statistique  elle-même,  à  constituer  l'économie 
sociale  à  l'état  de  science  réelle. 

D.  —  Comment  /es  socialistes  concilient-ils 
leurs  prétentions  à  une  liêvolution  rapide, 
quasi-absolue,  et  la  nécessité  des  actions  lentes 
que  proclame  la  théorie  de  r Évolution  dont  ils 
se  réclament  ? 

R.  —D'abord,  qu'entend-on  par  révolution?  A 
mon  sens,  une  révolution  n'est  pas  l'acte  violent, 
barricades,  échafauds,  etc.  Le  i4  juillet  1789  vit 
une  émeute  triomphante;  le  22  septembre  1792 
vit  une  révolution.  Que  ceci  soit  manifesté, 
amené  par  cela,  il  n'y  a  pas  de  conteste.  Mais 
cela  est  amené  par  les  actions  lentes  de  l'évolu- 
tion qui  font  qu'à  un  moment  donné  il  y  a  trop 
flagrante  contradiction  entre  les  faits  et  les  lois, 
entre  les  moeurs  et  les  institutions. 

«  C'est  la  tendance  naturelle  de  toute  autorité, 
de  se  fixer  dans  les  formes  politiques  et  admi- 
nistratives héritées  du  passé;  même  alors  que 
la  société,  ayant    évolué    en  avant,    ne  tire   plus 
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aucun  avauta()(*,  au    conlraire,    de    ces    formes. 

0.  —  /^oi/nfuoi  aueî^-uous  abandonné  le  socia- 
/isrie  militant,  le  parti  ouvrier? 

\\.  —  rcdc  ([iiestiou  que  vous  avez  posée  à 
ni(Mi  r('()relté  ami  et  maître  Benoît  Maloii,  et  à 
laquelle  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
r('j»ondre,  a  sa  réponse  dans  l'crinre  même  d(^ 
l'auleur  du  Socialisme  intégral.  On  ne  iieut 
mener  île  front  les  études  doctrinah-s  et  la  lutte 
p<)liti(pie,  il  est  vrai  que  Malon  a  été  un  militant 
et  (ju'il  a  rompu  avec  le  parti  ou\  rier  pour  d'ai:- 
tres  causes  encore  que  la  nécessité  de  s'enfer- 
mer dans  ses  travaux  de  bénédictin .  Il  a  rompu 
une  première  fois  avec  le  socialisme  marxiste, 
en  1882,  pour  des  raisons  de  doctrine  (jui  engen- 
draient nécessairement  des  divergences  de  vues 
sur  la  tacti(jue  du  socialisme  militant.  H  fonda 
alors,  avec  Paul  Brousse,  le  parti  ouvrier  dit 
possibilisle,  d'oii  il  sortit  rapidement  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  son  œuvre  théorique. 
11  se  retira  de  la  fraction  possibiliste  non  parce 
qu'il  répudiait  le  caractère  évolutionniste  de  cette 
fraction,  au  contraire  ;  mais  ytarce  qu(;  le  possi- 
bilisme,  en  tant  que  parti  politique,  avait  adopté 
dans  son  organisation  intérieure  une  disci[)line 
étroite  et  autoritaire,  à  laquelle  il  a  d'ailleurs 
renoncé  lors  de  la  séparation  en  hroussistes  et 
allemanistes.  Ceux-ci  ont  répudié  la  tactique 
évolutionniste,  mais  conservé  la  discij)line  ; 
affgravant  ainsi  les  défauts  de  la  fraction  sans  en 
conserver  les  qualités,  l^octrinalement  j'ai  sin\i 
Malon,  je  dirai  tout  à  l'heure  avec  quelles  diiré- 
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renées  de  mrlliode.  Politiquement,  je  n'ai  cessé 
d'être  un  militant.  Ceux  qui,  ainsi  que  moi,  ne 
sont  encadrés  par  aucun  des  bataillons  du  socia- 
lisme militant  :  le  marxiste,  le  possihiliste  brous- 
siste,  le  possibiliste  allemaniste,  le  blanquiste 
nuance  Vaillant,  le  blanquiste  nuance  Granqer, 
l'intransigeant,  et  se  disent  socialistes  sans  épi- 
thète  et  marchent  au  canon  quel  que  soit  le  corps 
engaqé,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux 
dans  le  parti  socialiste.  Ils  ne  sont  pas  organisés 
en  fraction  spéciale,  mais  ils  comptent  des  hom- 
mes tels  que  Jaurès,  Millerand,  Viviani,  Sembat, 
Rouanet.  Pour  ne  parler  que  de  Paris,  alors  que 
la  fraction  broussiste  n'a  que  deux  députés,  la 
fraction  allemaniste  trois,  la  fraction  blanquiste 
Vaillant  deux,  la  fraction  blanquiste  Oranger 
trois,  la  fraction  intransigeante  trois,  la  fraction 
marxiste  pas  un,  ils  en  comptent  sept.  De  même 
au  Conseil  municipal  :  sur  dix-neuf  révolution- 
naires, les  non-encadrés  sont  au  nombre  de  six  ; 
les  treize  autres  appartiennent  à  quatre  fractions 
différentes. 

D.  —  Si  personne// ement  vous  êtes  partisan 
de  r èvo/ution  de  détai/,  /es  gens  qui  pensent 
comme  vous,  semb/ent  ra//iés  à  une  n'vo/ution 
d'ensemb/e,  A/ /émane  par  exemp/e. 

R.  —  La  question  n'est  pas  clairement  posée. 
Qu'entendez-vous  par  évolution  de  détail?  Pour 
nous,  toutes  les  réformes  que  nous  demandons 
se  tiennent,  s'enchaînent,  s'appellent  les  unes 
les  autres  par  séries.  Aucune  d'elles  ne  peut 
être     isolée.    A])jiliquée     isolément,     elle    serait 
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annulée.  Supposez  que  nous  obtenions  l'instruc- 
ti(^n  intécjrale  à  tous  les  deyrés,  comment  l'ap- 
[tliquerons-nous  si  nous  n'avons  obtenu  en  même 
temps  que  tous  les  enfants  seront  mis  pour  leur 
entretien  à  la  charqe  de  la  commune  et  de  l'Etat? 
Ainsi  de  toutes  les  autres  réformes.  Allemane 
et  ses  amis  diffèrent  de  nous  en  ceci:  qu'ils  ne 
croient  pas  à  l'utilité  de  réformes,  seule  une  sub- 
version totale  de  Tordre  actuel  est  possible  et 
désirable.  Pour  nous,  les  réformes  préparent  la 
révolution  (j'entends  par  ce  mot  la  transforma- 
tion économique  et  sociale,  sans  préjuger  des 
moyens  qui  l'amèneront);  pour  eux  les  réformes 
la  retardent.  Il  s'ensuit  que  tandis  que  nous 
comptons  beaucoup  sur  l'action  législative,  ils  ne 
comptent  guère  que  sur  l'action  révolutionnaire, 
au  sens  insurrectionnel  du  mot. 

I  ).  —  l*(jurquoi  iiavez-voiis  pas  essai/é  (Tor- 
fjaiiiser  nu  i>arti  du  socialisme  intrgral  ? 

R.  —  \  a  pour  le  mot  «  intégral  »  puisque 
Malon  l'a  fait  accepter.  «  Evolutionniste  »  ou 
«  scientifique  »  serait  plus  exact,  à  mon  sens. 
j  Mais  ce  parti  existe.  Il  a  pour  tacticien  Millerand 
et  poui'  orateur  Jaurès.  Il  s'a[ipt.>lle  le  parti  so- 
cialiste tout  court,  et  il  imj)Ose  sa  méthode  par  la 
seule  force  des  choses  à  tous  les  socialistes. 
Malon  n'a  pas  à  vrai  dire  constitué  une  doctrine. 
Ceux  f[ui  l'opposent  à  Karl  Maix  rendent  à  sa 
mémoire  un  mauvais  service. 

«  Provisoirement ,  la  critique  économique  de 
Marx  sert  de  base  à  toute  la  construction  socia- 
liste.   Mulon   l'a  acceptée  et  étendue.    Là  où  les 
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disciples  de  Marx  ne  voyaient  qu'un  processus 
économique  inlîuençant  et  même  déterminant 
l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  Malon  a  vu 
le  parallélisme,  la  simultanéité,  l'influence  mu- 
tuelle des  diverses  formes  de  l'évolution  :  éco- 
nomique, })oliti({ue,  morale,  mentale,  sans  pour 
cela  nier  que  la  question  économique  l'orme  la 
base  de  toutes  les  questions.  Mais  elle  n'est  pas 
toute  la  question.  Pour  établir  sa  thèse,  Malon  a 
employé  une  méthode  selon  moi  défectueu- 
se. 

«  Dans  sa  documentation,  il  a  tenu  compte  autant 
des  opinions  que  des  faits,  ces  opinions  émanas- 
sent-elles de  penseurs  absolument  diverqents. 
A  cette  méthode,  qu'il  me  permit  (car  il  était 
très  tolérant  et  sollicitait  la  critique  de  ses  amis) 
de  qualifier  de  scolastique,  il  serait  bon  de  sub- 
stituer la  méthode  scientifique  qui  consiste  à 
qrouper  les  faits  et  les  phénomènes,  à  les  étu- 
dier dans  leurs  oriqines,  à  les  analyser  dans 
leurs  éléments,  sans  idée  préconçue  de  la  direc- 
tion qu'une  évolution  ultérieure  pourra  leur  im- 
primer. On  peut  alors  les  montrer  concourant  à 
la  formation  de  chacune  de  nos  institutions  s(j- 
ciales  et  dire  la  part  que  chacun  d'eux  y  prend. 
Le  très  grand  eflbrt  de  Malon  rend  à  présent  pos- 
sible cette  tâche  qui  permettra  de  remplacer  les 
provisoires  constructions  théoriques  de  Marx 
par  une  construction  sociologique  d'ensemble. 
Oui  osera,  qui  pourra  l'entreprendre  ? 

D.  —  Croijer-vous  pratiques  des  changements 
de  détail  ? 
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R.  —  Oui.  Toiilc  aiiu'lioijilioii  fuit  iiiiîtrc  nu 
nouveau  désir  cramôlioraliou. 

D.  —  Ne  sont-i/s  j)cis  de  natiu-r  à  rnfrarer,  à 

reculer  un  moins  f  avènement  du  col /ertivi unie? 

W.  —  Kii  ([iioi  ?    Lt*  collectivisme  n'est  pas  un 

absolu,  n\  un   liul.  C'est  un  moyen  indiiju»'  |)ar  la 

I  tendance  de  l'évolution  indushiclle.  Ce  (juc  nous 
voulons,  c'est  jtliis  «le  liberté  dans  plus   d'é()ali(t', 

I  par  plus  de  solidarilé.  Communisme,  collecti- 
visme, coopération,  propriété  individuelle,  sont 
des  formes  éternelles.  Elles  varient  d'importance 

j    selon  l'état  de  l'industrie  des  sociétés.  A  présent 

I  la  production  est  collectiviste  et  la  lépartition 
des  produits  individualiste,  .le  veux  dire  qu'une 
collectivité  d'ouvriers  produit  et  rpie  des  indi- 
vidualités non  ouvrières  consomment  la  meil- 
leure part  du  produit.  Que  demain  l'électricité  ou 
les  moteurs  à  [)étrole  permettent  à  chacun  de 
posséder  sa  machine-outil,  nous  n'aurons  plus  de 
raison  de  réclamer  le  collectivisme  industriel. 
Mais  cela  est  peu  prohalile.  r)<')à  l'alèue  a  sauté 
•  les  doi(jts  du  cordoiuuei-,  cpii  a  dû  (juitler  son 
échoppe  et  s'annexer  aux  machines  (jui  l'ont  sa 
l)eso<)ne  pour  le  com{)te  du  pation  ou  de  la  com- 
pafjnie. 

1).  —  Etes-V(jus  centraliste,  ou  etes-uous  pou/- 
r  autonomie  communale? 

II.  —  Je  suis  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  A  la  com- 
iiume,  les  taches  et  institutions  d'ordre  commu_ 
liai,  à  l'Etat,  celles  d'ordre  national.  Ce  n'est  pas 
l»our  la  commune  qu'est  donnée  l'instruction  lai— 
que,  mais  pour  l'Etat,  chaque  enfant  devant  être 
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un  jour  citoyen.  L'autonomie  absolue  est  un  rêve 
rétrograde,  qui  éparpillerait  la  vie  sociale  et 
politique.  Mais  le  centralisme  qui  ne  permet  pas 
même  à  une  commune  de  placer  une  borne 
fontaine  sans  rassentiment  de  l'Etat  me  paraît 
aussi  rétrograde. 

D.  —  Quelles  sont  les  étapes  des  réformes  que 
vous  projetez? 

R.  —  Demandez-le  aux  radicaux,  qui  de  notre 
minimum  ont  t'ait  leur  programme  maximum. 
Ils  ont  bien  fait  d'ailleurs  ;  ils  ont  ainsi  préparé 
l'opinion,  dont  nous  choquions  un  peu  trop  brus- 
quement les  idées  toutes  faites.  La  première 
étape,  c'est  une  législation  rectifiant  le  laissez- 
faire,  le  laissez-passer  des  économistes,  empê- 
chant le  capitaliste  d'abuser  de  la  force,  de  la 
santé  et  de  la  vie  du  travailleur,  favorisant  celui- 
ci  contre  celui-là  pour  égaliser  un  peu  la  balance. 
En  même  temps,  on  peut  faire  rentrer  dans  le 
domaine  national  et  communal,  les  organes  éco* 
nomiques  d'ordre  général,  services  publics, 
monopolisés  par  des  associations  purement  finan- 
cières, nullement  professionnelles  :  banque  de 
France,  chemins  de  fer,  mines,  canaux,  omnibus 
et  tramways,  éclairage,  etc.  Ensuite,  appliquer 
le  collectivisme,  c'est-à-dire  rendre  à  la  nation 
tout  le  capital  immobilier  des  industries  et  des 
transports  dont  la  mise  en  œuvre  nécessite  l'ef-: 
fort  collectif  et  dont  la  propriété  est  actuellement] 
indivise  par  le  système  des  actions. 

D.  —  Croiiec-vous  mûr  le  mouvement  socifL-X 
liste?  Ne  craifjnez-vous  pas    que    les   ouvriers\ 


M.    FAT.ÈNE    FOI  R.MKRE  335 

le    rùrnprerint'iit    ma/    la    plupart    du    temps  ? 

R.  —  Si  le  mouvement  socialiste  n'était  pas 
mur,  ([ue  siifnifieraient  les  victoires  que  nous 
rein[)ortous  à  ciiaijue  élection?  L'idée  est  tou- 
jours l'expression  du  fait.  Si  l'ouvrier  était  con- 
tent de  son  sort,  il  ne  nous  écouterait  pas.  Cer- 
tes, il  n'est  pas  théoricien  et  irjnorc  l'économie 
politique.  Mais  il  sait,  dans  la  qrande  industrie, 
que  le  patron  a  dis[)aru  et  que  le  profit  va  à  des 
messieurs  qui  ne  savent  même  pas  dans  quel 
pays  on  leur  produit  des  dividendes.  Dans  la 
jtetite  et  moyenne  industrie,  le  patron,  écrasé 
p&r  le  crédit  onéreux,  par  la  qrande  industrie, 
comprend  que  le  salut  est  dans  l'association  et 
que,  pour  les  faibles,  seul  le  socialisme  peut  la 
réaliser.  Ainsi  des  paysans,  ainsi  des  commer- 
çants. Ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares  les 
ouvriers  pour  qui  le  patron  est  l'ennemi,  de 
même  que  plus  rares  les  révolutionnaires  qui 
s'en  prennent  au  «  serqot  ».  On  vise  à  la  tète, 
maintenant,  je  veux  dire  au  régime,  et  on  ne  s'en 
prend  plus  guère  aux  hommes. 

D.  —  Les  ad  fièrent. •<  au  collectiu/'sme  sont-ils 

nombreux  vraiment? 

.1 

R.  —  Oui,  surtout  dans  les  grands  centres  de 
production,  où  la  forme  collectiviste  fonctionne 
exclusivement  au  profit  des  anonymes  posses- 
seurs du  capital.  Mais  la  masse  a  plut<'>l  l'instinct, 
le  sentiment  d'une  réforme  sociale  (|u<3  la  vue 
nette  de  telle  ou  telle  organisation. 

D.  —  N'ii  a-t-il  pas  place,  à  gauche  du  parti 
radical    fraiçais.    pour    un    parti    avancé    qui 
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n'adhcrerait  pas  d'une  façon  aveugle  aux  théo- 
ries du  mar.risme? 

^  Il  n'y  a  place  que  pour  un  parti  socia- 
liste sans  étiquette,  dont  le  marxisme,  blanc- 
quisme,  etc.,  sont  des  fractions  répondant  à  des 
nécessités  de  temps  et  de  lieu.  Le  temps  est 
passé  où  nous  nous  battions  pour  savoir  com- 
ment seraient  manrjés  les  œufs  après  la  RévoUi- 
tion.  Aujourd'hui,  nous  sommes  tous  d'accord 
pour  aller  les  dénicher  tout  d'abord.  Nous  lais- 
sons au  temps,  père  de  l'étude  et  de  l'expérience, 
le  soin  de  mettre  d'accord  nos  menues  diver- 
gences doctrinales.  » 


i 
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De  riiistituf,  du  ColIè(je  de  France  et  de  la 
Ih'ouc  des  Deux  Mondes,  il  représente  les  im- 
nmahles  théories  de  l'économie  politi(|ue  dogma- 
ti([iie,  —  laissez  faire,  laissez  passer,  —  aux- 
(jiielies  il  accommode  les  plus  récentes  statistiques, 
(l'est  un  érudit  dont  la  situation  sociale  et  l'édu- 
cation doctrinaire  ont  fait  le  défenseur  attitré  des 
droits  acquis. 

Quel  admirable  paysage  pour  atteindre  de 
Lodève  (Hérault)  le  château  de  «  Monplaisir  », 
résidence  d'été  de  M.  Leroy-Beaulieu!  C'est  dans 
les  (jorqes  des  Cévennes,  des  routes  ond)raqées 
de  platanes  bordant  des  ruisseaux  escarpés  et 
])resque  à  sec,  traversés  par  des  ponts  alpes- 
tres. De  chaque  côté  les  coteaux  superposent 
leurs  terrasses  étayées  de  murs  de  pierre  et 
couvertes  de  vignes;  par  endroits,  la  roche  d'un 
rouge  de  sang  met  de  larges  plaques  vibrantes 
sous  le  ciel  bleu  de  cobalt.  On  arrive.  Une  bar- 
rière blanche  s'ouvre,  la  voiture  s'engage  dans 
une  avenue  traversant  des  plants  de  choux  et  de 
VHjnes  ;  ou  passe  un  pont  jeté  sur  une  miniature 
de  précipice  que  domine  encore  une  terrasse 
jihuitée  de    grands  arbres,  agrémentée  de   mas-- 
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sifs  de  fleurs  ;  en  liant  d'un  perron,  c'est  la  vaste 
maison  toute  blanche,  rustic^e  presque,  mais 
compliquée  de  corps  de  bâtiments  inégaux,  com- 
muns, écuries,  etc. 

Le  salon  aux  volets  hermétiquement  clos  a 
qardé  une  fraîcheur  délicieuse  ;  cette  fraîcheur, 
le  parquet  ciré,  les  meubles  d'acajou  en  damas 
jaune  et  rouge  et  du  j)lus  pur. style  Louis-Phi- 
lippe, tout  cela  donne  l'impression  de  ces  vieux 
châteaux  perdus  de  province,  qu'on  n'ouvre  que 
dans  les  grandes  occasions,  seulement  habités 
par  les  portraits  de  famille. 

L'entrée  de  M.  Panl  Leroj-Beaulieu  inter- 
rompt mon  inventaire  ;  il  veut  bien  m'assurer 
avoir  suivi  avec  intérêt  mes  différentes  conver- 
sations; nous  nous  installons  dans  des  fauteuils 
extraordhiairement  Louis-Philippe  et  je  parle  : 

—  Avant  toutes  choses,  monsieur,  dis-je,  je 
désirerais  avoir  votre  appréciation  sur  une  ques- 
tion de  fait  :  la  tendance  qu'ont  les  capitaux  à 
s'agglomérer  de  plus  en  plus,  à  agir  en  commun 
par  grandes  masses,  est-elle  aussi  générale  que 
certains  l'ont  prétendu,  domine-t-elle  absolu- 
ment la  situation  présente,  ira-t-elle  en  s'accen- 
tuant  ? 

—  Il  est  incontestable,  me  répond  mon  hôte, 
que  cette  action  en  commun  de  vastes  capitaux 
est  un  fait  qui  domine  la  fin  de  notre  siècle.  Les 
causes  en  sont  d'ailleurs  faciles  à  saisir  :  le 
développement  des  machines,  la  nécessité  de 
grandes  entreprises  pour  répondre  à  des  besoins 
nouveaux,  —  par  exemple  les  chemins  de  fer,  — 
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la  concurrence  qui  a  nécessité  tous  les  perfec- 
tionnements, ont  amené  cet  état  de  choses.  Mais 
cela  n'a  rien  d'absolu,  comme  le  prétendent  les 
collectivistes.  Pas  plus  que  tous  les  phénomènes 
économiques  que  nous  jtouvons  observer  !  C'est, 
un  point  de  la  marche  des  choses,  c'est  un  fait 
que  nous  devons  enregistrer.  Mais  c'est  tout  ! 
Nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  tirer  les  consé- 
quences qu'en  tirent  ces  messieurs,  ni  surtout 
de  partir  de  là  pour  bâtir  des  théories.  Nous 
avons  en  France  une  sinqulière  manie  qui  est  de 
rechercher  constamment  une  panacée  universelle 
et  de  promettre  au  pubhc  une  foule  de  bienfaits 
chimériques  devant  résulter  de  telle  ou  telle 
organisation.  Or,  cela  est  tout-à-fait  faux.  On  ne 
change  rien,  on  ne  détruit  pas  les  intérêts  par 
des  organisations  ou  des  lois!  Et  les  intérêts, 
voyez-vous,  il  n'y  a  que  ça  !  C'est  la  lutte  des 
intérêts  qui  constitue  la  vie  des  sociétés,  notre 
seul  droit  est  d'enregistrer  les  phases  de  cette 
lutte,  et  pas  autre  chose  ! 

—  Alors,  vous  ne  croyez  pas  que  la  concen- 
tration des  forces  de  production  doive  fatalement 
bouleverser  l'état  social  actuel? 

—  Je  crois  que  cette  concentration  existe 
actuellement.  Mais  c'est  la  vapeur  qui  a  fait  cela. 
L'électricité  pourra  faire  le  contraire  !  Si  je  vou- 
lais me  lancer  dans  les  suppositions,  j'imagine- 
rais volontiers  que  la  petite  industrie  a  un  très 
grand  avenir.  On  pourra  peut-être  avoir  bientôt 
des  moteurs  à  domicile  qui,  pour  un  grand  nom- 
bre d'industries,  supprimeront  les  vastes  ateliers 
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et  permettront  de  rétablir  Fancien  état  de  choses  : 
les  ouvriers-patrons  travaillant  chez  eux  à  leur 
compte.  Remarquez,  d'ailleurs,  que  cela  est 
d'accord  avec  une  théorie  très  juste  qui  veut  que 
toute  évolution  procède  par  actions  et  réactions. 
On  a  été  très  loin  dans  la  concentration,  le 
moment  est  peut-être  venu  d'un  retour  à  la  divi- 
sion. 

—  Vous  croyez  alors  que  les  sociétés  évoluent 
et  que  les  soi-disant  bases  immuables  sont  sus- 
ceptibles de  changement? 

—  Entendons-nous  !  .le  crois  au  progrès,  mais 
il  y  a  des  choses  qui  ne  changent  guère,  la 
nature  humaine,  entre  autres,  dit  finement 
M.  Leroy-Beaulicu  ;  et  quant  à  croire  qu'on  peut 
tout  bouleverser  avec  des  lois,  comme  je  vous 
le  disais  c'est  une  pure  folie  ! 

—  Pourtant,  les  idées  ont  bien  changé  avec 
les  siècles? 

—  Les  idées!  sans  doute.  Mais  les  intérêts? 
Ils  sont  toujours  les  mêmes  et  voilà  ce  qui  fait 
la  lutte  pour  la  vie,  la  constitution  des  sociétés. 
C'est  pour  avoir  oublié  cela  que  le  socialisme  a 
toujours  fait  fausse  route.  Le  besoin  de  supério- 
rité, l'émulation,  la  soif  des  richesses  ont  tou- 
jours dominé  parmi  les  hommes,  et  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  nous  montre  constam- 
ment la  même  conflagration  d'intérêts  sous  des 
formes  différentes;  peut-être  est-on  devenu  plus 
humain,  oui,  sans  doute  !  On  a  supprimé  l'escla- 
vage, la  torture,  les  idées  de  charité  se  sont 
répandues,  on  met  dans   les   rapports  moins  de 
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luiitalité,  mais  c'est  tout!  ^^ous  n'avons  pas  le 
ilroit  do  constater  autre  chose  et  surtout  de 
leurrer  les  ouvriers  avec  des  utopies  ! 

—  A'ous  ne  croyez  donc  pas  à  la  possibilité  de 
constituer  une  science  sociale,  de  reconnaître 
un  certain  uonihre  de  vérités  générales  comme 
ont  l'ait,  par  exemple,  les  écrivains  du  xviii®  siè- 
cle, Rousseau,  \  oltaire,  les  Encyclopédistes?  Et 
cela  sans  trop  s'incpiiéter  des  conséquences,  car 
ils  ne  prévoyaient  pas  absolument  la  Déclaration 
(les  droits  de  r Homme  et  le  sullVage  universel? 
V,n  un  mot,  accordez-vous  aux  socialistes  le  droit 
(le  proclamer  certaines  vérités? 

—  Je  ne  leur  refuse  pas  le  droit  de  parler, 
(lit  M.  Leroy-Beaulieu,  avec  un  sourire  ténu  ; 
je  suis  partisan  de  toutes  les  libertés,  mais  je 
suis  convaincu  qu'ils  ne  font  rien  de  ce  que 
vous  dites!  Votre  comparaison  avec  les  écri- 
\  ains  du  siècle  dernier  ne  s'impose  pas  !  Et 
({liant  au  socialisme,  il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
et  de  plus  malsain...  A  part  Fourier  peut-être, 
il  n'y  a  pas  un  seul  socialiste  sérieux;  je  ne  vous 
parle  pas  de  Proudhon  et  de  Louis  Blanc  qui 
>ont  des  esprits  chimériques;  mais  les  contem- 
porains, les  Allemands  Lassalle  et  Karl  Marx 
sont  des  qens  qui  n'ont  ai)S(»lument  aucune 
valeur!  qui  ne  méritent  aucune  sérieuse  consi- 
dération! En  France,  nous  avons  la  bande  des 
Lafarque  et  autres,  de  purs  politiciens,  de3 
meneurs,  des  ambitieux,  voilà  t(jul  ! 

M.  Leroy-Beaulieu  parlait  lentement,    correc- 
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teiiKMit,  soignant  ses  phrases  qui  tombaient  dans 
le  silence  du  grand  salon  froid  comme  les  mor- 
ceaux d'un  discours  oFliciel.  Pourtant,  je  m'inté- 
ressais fort  à  ses  paroles,  sentant  peu  à  peu 
qu'une  passion  soigneusement  cachée  les  faisait 
jaillir  plus  rapides.  C'était,  si  l'on  peut  dire,  une 
passion  IVoide,  semblant  résulter  de  raisonne- 
ments plutôt  que  d'inconscients  enthousiasmes, 
et  j'examinais  mon  interlocuteur  à  mesure  qu'il 
discourait.  Derrière  le  lorgnon  le  regard  droit 
a  des  reflets  d'acier,  le  teint  est  jaunâtre,  bilieux 
peut-être,  le  nez  court  étale  des  narines  qui  se 
contractent  luirveusement,  la  bouche  est  cachée 
par  une  moustache  retomI)aiite  et,  dans  la  barbe 
floconneuse  et  grisonnante,  on  croit  trouver  le 
dessin  des  favoris  et  de  l'impériale  des  beaux  de 
18O0.  Lej  cheveux  légers  et  frisés  à  petites  bou- 
cles se  font  rares  sur  le  sommet  du  crâne  et 
entourent  la  tète  d'une  sorte  de  couronne  ecclé- 
siasti({ue.  , 

—  Que  reprochez-vous  aux  collectivistes  ? 

—  Mais  ce  serait  la  tyrannie  la  plus  odieuse 
qu'on  puisse  imaginer  ;  lisez  Richter  !  Et  vouloir 
«  organiser  l'égalité  »  au  nom  de  l'intérêt  géné- 
ral, c'est  de  la  démence  toute  pure  !  Il  faut  qu'il 
y  ait  des,  pauvres  et  des  riches  pour  que  les 
pauvres  luttent  pour  devenir  riches,  car  c'est 
de  cela  qu'est  fait  b;  progrès  social,  non  d'autre 
chose. 

—  Pourtant...  l'égabté,  Jésus  et  ses  apôtres 
l'ont  prèchée  ? 

—  Ah  !    réijalité    dans    l'autre    monde  !    Trè 
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l)ien  !  i'art'aiL!  rt''[)li(juo  vivement  M.  Leroy-Beau- 
lieu.  C'est  celle-là  qui  est  vraie,  c'est  la  convic- 
tion consolante  qu'il  faudrait  répandre  encore 
aujourd'hui,  car,  voyez-vous,  la  lutte  des  inté- 
r(>ts  est  plus  viv(^  que  jamais  et,  encore  une 
fois,  ce  n'est  que  par  Tinéqalité  des  conditions 
tlans  toute  sa  rigueur  que  le  pi'Oqrè  s  peut  se 
perpétuer  et  s'étendre. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas,  insistai-je,  qu'il 
y  ait  dans  les  idées  socialistes  d'égalité  quelque 
sentiment  de  justice  ;  que,  par  exemple,  tous  les 
hommes  ont  en  naissant  les  mêmes  droits  à  la 
propriété  tlu  sol  ? 

—  Je  ne  crois  jms  cela  du  Umt^  répondit-il 
en  a{)puyant;  le  principe  d'hérédité  est  néces- 
saire au  maintien  de  la  famille,  c'est  encore  un 
élément  d'émulation.  Il  y  a  des  gens  qui  travail- 
lent pour  leurs  enfants  et  qui  ne  feraient  rien 
pour  eux-mêmes.  Sans  ce  mobile,  ce  seraient 
encore  des  activités  perdues... 

—  Comment  se  légitime  à  vos  yeux  le  droit  de 
propriété? 

—  Mais  il  se  légitime  de  lui-même  !  Ce  que 
nous  possédons,  nous  l'avons  acquis  à  force  de 
travail  ou  bien  nos  parents  nous  l'ont  laissé  — 
ce  ([ui  pour  moi  revient  au  même  —  la  propriété 
c'est  la  récompense  de  l'elTort,  car  enfin,  on  ne 
peut  plus  venir  nous  parler  des  premiers  conqué- 
rants ({ui  se  sont  emparés  brutalement  îles  ter- 
res; il  a  été  prouvé  que  les  fortunes  ont  toutes 
été  détruites  et  reconstituées  de  fond   en  comble 

L  plusieurs  fois  depuis    les  premiers   temps  de    la 
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l'codalitt'  !  Sun,  voyez-vous,  dit-il  sur  un  ton  de 
voix  plus  (jiave  et  comme  pour  me  rassurer,  la 
propriété,  le  capital,  c'est  bien  réellement  du 
travail  accumulé,  de  l'intelligence  en  réserve. 
C'est  l'intelligence  du  patron  qui  est  tout  dans 
une  industrie,  absolument  tout  !  le  reste  n'existe 


pas  ' 


Je  m'étais  levé  pour  partir. 

Je  vais  vous  montrer  mon  jardin,  me  dit  le 

célèbre  économiste. 

Dehors,  le  soleil  d'août  inondait  d'une  lumière 
crue  la  terrasse   plantée 'd'arbustes    au  feuillage 
sombre,    une     longue     avenue     la    contournait, 
ombragée  de  grands  arbres  et  dominant  à  pic  le 
minuscule  torrent  qu'on  entendait  bondir  sur  les 
cailloux.  Nous  marchions    dans  cette    avenue,    à 
tout  petits  pas  ;  c'était  un    calme   infini,  une  paix 
lourde;  le   domaine   s'étendait    autour  de  nous, 
entrecoupé  de  prairies  et  de  vignes;   entre  deux 
troncs  d'arbres  on  apercevait  au  loin  un  coteau 
qui  montait  tout  droit  dans  l'air  d'un  bleu  violet. 

A'oulez-vous  me  permettre  une  supposition? 

dis-je  à  monlKjte.  ^ 

Il  acquiesça  d'un  geste.  ^ 

Si  au  lieu  de  nous    avoir   faits  ce  que  nous 

sommes,  dis-je  en  respirant  largement  l'air  con- 
fortable du  superbe  domaine,  la  destinée  nous 
avait  fait  naître  ouvriers,  vous  et  moi,  avec  néan- 
moins les  mêmes  qualités  naturelles  que  nous 
pouvons  avoir,  croyez- vous  que  nous  n'aurions 
pas  eu  à  lutter  contre  mille  entraves  pour  déve- 
lopper   notre    personnahté  ?    11    nous    eût    fallu 
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([iiiltcr  rrrolf  à  dix  <»u  tlouzc  ans,  sacliant  à 
poiiie  lire  et  écriie  ;  nous  eussions  pu  nous  trou- 
ver plus  rêveurs,  moins  l)ien  musclés  ([ue  d'au- 
tres et,  partant,  en  fjrande  infériorité  dès  l'ate- 
lier. Plus  sensibles,  nous  aurions  été  en  moindre 
défense  contre  les  tentations  du  cabaret  où  se 
verse  l'oubli  des  petites  misères  de  la  vie  !  nous 
serions  aujourd'hui  des  malheureux,  plutôt  dimi- 
niK's  riHtralement  que  développés.  C'est  l'histoire 
du  (jrand  nombre... 

—  Quelle  erreur  de  croire  cela  !  interrompit- 
il  avec  im  sourire  de  satisfaction.  11  n'est  pas 
douteux  que,  ])lus  intelliqents  que  les  autres, 
nous  fussions  rapidement  devenus  contremaîtres 
et  même,  bientôt,  patrons!  Nous  aurions  forcé- 
ment trouvé  la  place  qui  revenait  à  nos  qualités 
naturelles  dans  la  société.  Car  jamais  il  n'a  été 
plus  facile  qu'aujourd'hui  de  monter  les  deqrés 
de  l'échelle  sociale.  Reqardez  autour  de  vous  : 
les  exemples  abondent  d'ouvriers  devenus  patrons 
et  bientôt  enrichis... 

—  Vous  croyez  donc  (|ue  tout  est  pour  le 
mieux  ou  à  peu  près? 

—  .le  ne  dis  pas  cela  !  répliqua  vivement 
M.  Leroy-Beaulieu.  Je  dis  que  nous  évoluons 
lentement  vers  une  orqanisation  meilleure,  mais 
cela  ne  peut  se  faire,  j'en  reviens  toujours  là, 
que  par  la  lutte  constante  des  intérêts.  Ainsi,  il 
y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  tirer-  du  j)riii- 
cipe  d'association  fout  ce  qu'il  contient  et  ce 
n'est  que  la  plus  dure  nécessité  qui  répandra 
ces  idées.  Avec  l'association  les  ouvriers  pour- 
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ront  se  libérer  de  la  misère  dont  ils  se  plaignent; 
de  menues  cotisations  et  un  peu  d'esprit  d'orya- 
nisation  mèneront  rapidement  à  des  résultats 
inouïs. 

—  Pour  conclure,  monsieur,  vous  trouvez 
donc,  dis-je,  que  l'organisation  capitaliste,  qui 
consiste  à  faire  travailler  des  populations  entiè- 
res d'ouvriers  au  profit  d'un  petit  groupe  d'ac- 
tionnaires qui  ne  font  rien  et  qui  n'ont  aucune 
part  à  la  production,  est  une  chose  parfaitement 
légitime,  et  (jui  iic  doit  subir  dans  l'avenir  aucune 
atteinte  ? 

Je  sentis  un  regard  glacial  peser  sur  moi. 

—  Mais  comment  donc,  monsieur  !  n'est-ce 
pas  la  chose  la  plus  légitime  qui  soit  ?  Puisque 
le  capital  est,  comme  nous  en  avons  convenu, 
du  travail  et  de  l'intelligence  mis  en  réserve,  ne 
doit-il  pas  rapporter  à  son  propriétaire  un 
revenu? 

—  Pourtant,  prenons  les  mines  du  Nord,  fis- 
je.  Il  y  a  là  des  actions  émises  à  500  fr,  qui  en 
valent  aujourd'hui  3o, 000. ..Des  fortunes  colossa- 
les se  sont  faites,  et  les  mineurs,  de  génération 
en  génération,  continuent  à  vivre  misérable- 
ment... 

—  Eh  bien  !  dit  M.  Leroy-Beauheu,  c'est  de  la 
spéculation,  cela  !  Les  mineurs  touchent  leurs 
salaires,  ils  n'ont  pas  à  s'occuper  d'autre  chose. 
Quant  aux  fortunes  colossales,  elles  sont  parfai- 
tement justifiées  par  ce  fait  qu'on  court  de  très 
gros  risques  lorsqu'on  avance  des  capitaux  dans 
de   semblables  entreprises.  Pour    encourager  le 
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capitaliste  à  risquer  de  tout  perdre,  il  lui  faut  la 
perspective  de  liénéfices  énormes.  Ainsi,  tenez, 
nous  avons  ici  même  dans  nos  propri«Hés  des 
mines  que  nous  avons  essayé  de  mettre  on 
.xploilation,  nous  y  avons  perdu  beaucoup  d'ar- 
,ient  sans  résultat,  eh  bien!  si  nous  possédions 
iles  actions  des  mines  du  Nord,  n'aurions-nous 
pas  là  une  très  juste  compensation?  Non,  voyez- 
vous,  on  se  trompe  toujours  quand  on  s'enfjaqe 
dans  des  raisonnements  pareils.  Il  y  a  au  moms 
les  trois  quarts  des  entreprises  qui  ne  rappor- 
tent aucun  bénéfice,  aucun  !  Quant  on  peut  rat- 
traper d'un  coté  ce  qu'on  a  perdu  de  l'autre,  on 
doit  s'estimer  encore  bien  heureux!  Et  je  ne  vois 
vraiment  là  rien  de  scandaleux  ! 

Je  pris  conyé.  M.  Leroy-Beaulieu,  sur  la  der- 
nière marche  du  perron,  tout  droit,  son  chapeau 
de  paille  levé  au-dessus  de  la  tète,  m'adressait 
un  salut  parfaitement  académique.  Ma  patache 
partit  au  galop. 


M.   JULES   GUESDE 


Avenue  d'Orléans,  en  liant  de  Montrourje,  un 
petit  appartement  an  quatrième  étage  ;  dans  sa 
chambre,  qui  est  en  même  temps  §on  cal)inet  de 
travail,  un  lit  de  fer  couvert  de  journaux,  de 
brochures,  de  papiers,  une  cuvette  qrande  comme 
une  qrande  tasse,  des  rayons  de  bibliothèque  où 
es  livres  sont  entassés  pêle-mêle,  un  étroit 
bureau  encond)ré  de  paperasses,  un  fauteuil  et 
deux  chaises. 

Le  chef  du  parti  marxiste  est,  au  physique,  un 
Daudet  qui  se  refuserait  le  charme  ;  une  tête  de 
pianiste  au  cacliet,  les  cheveux  noirs  très  longs, 
ime  barbe  prophétique  qu'on  voudrait  voir  blan- 
che. L^n  binocle  sur  un  long  nez,  avec  un  cordon 
qui  s'accroche  à  la  barbe. 

Lui-même  était  venu  m'ouvrir.  Dès  que  je  me 
fus  nommé  : 

—  Ah  !  ah  !  c'est  vous.  Monsieur,  qui  venez  de 
faire  cette  Exposition  universelle  de  la  bêtise 
bourgeoise  !   s'écrie-t-il  en  me   faisant  entrer. 

Je  me  défends  comme  je  peux,  trouvant  peut- 
être  vain  de  discuter  une  autre  formule  résu- 
mant la  première  partie   de  mon  travail. 

Nous  nous  asseyons. 

— ^  Je  vous  demande  pardon,  dis-je  à  M.Guesde, 
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pour  la  question  naïve  que  je  vais  vous  poser. 
Mais  elle  est  utile...  Il  y  a  pour  vous  un  mal 
social  ?...  En  quoi  consiste-t-il  ?... 

Il  sourit  et,  du  fond  de  son  fauteuil,  il  répon- 
dit : 

—  Il  y  a  un  mal,  oui:  un  mal  qui  va  s'aqqra- 
vant,  mais  qui  va  entraîner  le  bien  social.  Ce 
mal,  qui  provient  de  la  concentration  de  toutes 
les  forces  productives  du  pays  entre  les  mains 
de  la  classe  hourqeoise,  allame,  provisoirement, 
le  prolétaire,  détruit  sa  santé,  le  réduit  à  l'escla- 
vaqe  le  plus  féroce.  Il  y  a  un  mal,  certes,  puis- 
que d'un  côté,  et  de  plus  en  })lus,  vous  voyez  des 
gens  qui  ne  font  rien,  qui  ne  servent  à  rien,  (pii 
n'ont  aucune  supériorité,  qui  jouissent  de  tout  et 
qui  sont  les  maîtres  ;  puisque  vous  voyez,  d'un 
autre  coté,  la  foule  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfants,  qui  s'épuisent,  qui  meurent  avant 
l'àqe,  pour  faire  vivre  et  jouir  les  j)remiers  ; 
puisque  vous  y  voyez  ce  fait  énorme  que  grâce 
aux  progrès  de  la  science,  au  génie  moderne, 
les  machines  mues  par  les  bras  de  ces  déshé- 
rités produisent  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
vie  dans  des  proportions  cent  fois  jilus  considé- 
rables qu'il  ne  serait  utile  pour  assurer  l'aisance 
à  tous  les  êtres  sans  exception.  Mais  je  viens  de 
vous  le  dire,  ce  mal,  qui  est  la  conséquence 
mathématique  de  l'évolution  économique,  est  un 
bien...  Il  fallait  ce  machinisme  qui  entraîne  tant 
de  misères  pour  notre  espèce,  il  fallait  cette 
surproduction,  il  fallait  ce  crime  des  crimes  : 
qu'à  leur  tour  la  femme  et  l'enfant  fussent  poussés 
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à  l'usine  par  la  faim,  il  fallait  cette  concentration 
aux  mains  de  quelques-uns,  il  fallait  tout  cela 
pour  que  la  pioductiou  sociale  surgît  et  créât 
précisément  liberté  et  bien-être  pour  tous  ! 

—  Mais  comment  ?  Où  est  le  remède  ? 

—  Un  remède  ?  Mais  il  n'est  pas  à  nous  ce 
remède  !  Nous  ne  sommes  pas  des  inventeurs, 
nous  observons  le  mal,  nous  l'é talons,  et  nous 
voyons  qu'il  comporte  en  lui  sa  quérison  !  Cette 
concentration  de  forces  productives,  qui  est  un 
mal  entre  les  mains  de  la  société  capitaliste,  sera 
un  bien  dans  les  mains  de  la  société  collecti- 
viste !  Le  collectivisme  est  le  dernier  terme  de 
la  concentration  capitaliste  :  c'en  est  l'aboutis- 
sement fatal  et  prochain.  Car  la  révolution  se 
fera  toute  seule,  car  lorsque  le  fruit  est  mûr  une 
chiquenaude  le  fait  tomber  de  la  branche.  C'est 
l'histoire  de  toutes  les  révolutions.  D'ailleurs,  la 
Révolution  de  1789  est  arrivée  comme  une  chose 
fatale.  C'a  été  l'accouchement  de  toute  une 
période,  pendant  laquelle  un  état  nouveau  s'est 
développé  ;  quand  il  est  arrivé  à  maturité,  il  a 
fait  craquer  l'organisation  qui  l'enserrait  de 
toutes  parts.  Ah  !  les  bourgeois  vous  disent  qu'il 
y  a  un  progrès  continu  et  absolu,  ce  qui  leur 
permet  de  se  pavaner  dans  l'orgueil  de  leur 
digestion  en  se  considérant  comme  les  plus  beaux 
produits  de  l'humanité,  puisqu'ils  sont  jusqu'ici 
le  dernier  mot  du  perfectionnement  perpétuel. 

«  Je  vous  dirai,  moi,  qu'il  y  a  des  évolutions,    i 
que  certains  faits   généraux   en  appellent  forcé- 
ment certains  autres,  et  qu'il  y  a,  dans  l'histoire. 
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tle  (|iaii(Jes  périodes  de  lumière  et  de  fjraiides 
périodes  d'onihre  ;  c'est  comme  lorsqu'on  voyage 
en  cliemin  de  ter,  on  passe  sous  des  tunnels  où  on 
ne  voit  (joutte  et  où  on  éioulle,  pour  arriver  tout 
à  l'heure  aux  grands  espaces  d'air  pur  et  de 
clarté,,.  Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  jus- 
(ju'à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  la  bourgeoisie 
s'est  formée,  et  par  suite  des  transformations  et 
du  dé\  eloppement  de  l'industrie  et  du  commerce, 
file  est  devenue  peu  à  peu  une  c/asse  ayant  ses 
besoins,  ses  appétits,  ses  exigences,  qui  n'étaient 
j)lus  conqjatibles  avec  l'ancienne  organisation 
féodale  :  elle  a  été  plus  forte  que  celle-ci  et  elle 
Vu  détruite.  Et,  remarquez-le,  c'a  été  un  grand 
bien  poui  l'humanité.  Et  le  rôle  de  cette  bourgeoi- 
sie a  été  très  grand  !  C'est  elle  qui  a  libéré  le 
champ  de  l'activité  humaine  de  tous  les  obstacles 
qui  constituaient  l'ordre  féodal  ;  elle  a  permis 
•  etie  fabuleuse  poussée  de  l'industrialisme,  elle 
a  déchaîné  les  forces  productives  qui,  en  se  dé- 
Ncloppant,  en  se  perfectionnant  de  plus  en  plus, 
en  arrivent  aujourd'hui  à  ce  réi^ultat  féerique  : 
'|ue  le  nombre  de  chevaux-vapeur  dont  dispose  le 
marhinisme  français  met  à  la  disposition  de 
ilt<i(jue  habitant  une  force  équivalente  à  celle  de 
deu.v  esclaves  trois  quarts  !  Ce  qui  pour  une 
famille  de  cinq  personnes,  donnerait  treize 
l'sclaves!  Aux  plus  beaux  temps  même  de  lacivi- 
Usation  de  la  Grèce,  de  la  belle  Grèce,  alors  que 
les  citoyens  libres  étaient  vraiment  libres,  grâce 
ù  l'esclavage  des  ilotes,  on  était  bien  loin  d'un 
tel  outillage  humain  de   j)roduction  ! 
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«  Or,  que  voyons-nous  ?  Une  classe  bourgeoise, 
devenue  par  la  force  même  des  choses  étrangère 
à  tout  le  ti'avail  de  production  et  d'échange, 
n'intervenant  que  pour  se  faire  la  part  du  lion 
sous  forme  de  profils  et  de  dividendes!  L'en- 
sem])le  de  la  pi-opriété  —  fait  unique  dans  l'his- 
toire économi(|ue  —  devient  une  propriété  en 
papiers  !  l'ne  classe  qui,  à  son  tour,  barre  la  route 
avec  sa  forme  individuelle  de  propriété,  qui  ne 
peut  plus  convenir  aux  forces  productives  que  ce 
moule  ne  peut  plus  contenir  ! 

—  Pour({uoi,  dis-je  à  M.  Guesde,  la  propriété 
individuelle  n'est-elle  plus  possible? 

—  Mais,  Monsieur,  tout  sinq)lement  parce  que 
la  forme  de  production  a  cessé  d'être  indivi- 
duelle !  La  division  du  travail  en  est  arrivée  à  un 
tel  point,  par  suite  de  l'emploi  de  la  vapeur  et 
des  machines,  (ju'il  est  devenu  impossible  à  l'ou- 
vrier même  de  se  iigurer  qu'il  peut  avoir  un  coin 
d'atelier  à  hii,  inie  forge  à  lui,  un  outil  à  lui! 
La  propriété  individuelle  a  été  utile,  indispen- 
sable même,  aussi  longtemps  que  le  propriétaire 
a  travaillé  lui-même,  parce  qu'il  produ  sait  pour 
lui-même.  i 

«  Mais  quel  rapport  y  a-il  entre  le  rouet  de 
nos  pères  et  les  métiers  d'aujourd'hui?  Je  l'ai 
écrit  ailleurs,  et  je  le  répète  :  un  économiste 
américain  a  calculé  que  le  travail  de  sept  hom- 
mes suffit,  avec  le  machinisme  actuel,  pour  cul- 
tiver le  ])lé,  le  battre,  moudre  la  farine,  pétrir  le 
pain,  et  le  faire  cuire,  de  façon  à  nourrir  un  mil- 
lier (riiouimes  ! 
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—  Oui,  mais  toutes  Ifs  prolessions  no  sont  pas 
collectives!  Il  n'y  a  pas  que  les  mines  elles  i|i;iii- 
des  usines!  Il  y  a  les  maçons,  les  serruriers, 
d'autres  encore,  il  y  a  surtout  les  paysans,  qui 
travaillent  j»(inr  eux. 

—  Et  les  ConijuKjnies  de  chemins  de  fer,  et  les 
raffineries  !  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  collec- 
tif que  cela?  Où  est  l'actionnaire  qui  peut  dire  : 
voici  une  qare  fjui  m'ap[)artient,  ce  bout  de  rail, 
cette  aiquille  sont  à  moi!  Les  maçons  !  mais  ne 
vovez-vous  pas,  dans  les  qrandes  villes,  ces 
machines  qui  transportent  les  moellons  et  les 
mettent  en  place  !  Les  serruriers  !  Mais  M.  Leroy- 
Beaulieu  reconnaît  lui-même  que  le  jour  est  pro- 
che où  les  réparations  seront  mieux  faites  et  plus 
vite  de  loin  !  Les  paysans  !  Mais  savez-vous  com- 
bien  il  y  a  d'hectares  de  terre  cultivée  par  les 
paysans  pour  leur  compte  ?  (Jiiatre  millions 
d'hectares,  sur  quarante-fjuatre  millions  d'hec- 
tares, soit  un  onzième  ! 

«  Et  j)lus  nous  allons,  plus  la  (jramle  culture 
prend  de  l'extension,  et  un  tenq)S  viendra  où 
qràce  à  la  concurrence  des  charrues  à  vapeur, 
des  moissonneuses  et  des  batteuses  mécaniques, 
les  petits  métavers  qui  restent  seront  absorbés 
par  les  qrandes  exploitations.  Sans  compter  qu'en 
attendant,  ils  sont  ronqés  par  les  hy[)othèques  et 
à  la  veille  d'être  e.rproprii's  par  les  (jrands  éta- 
blissements capitalistes  fonciers. 

—  Donc,  supposons  arrivé  au  pouvoir  ce  qua- 
trième état,  qu'y  aura-t-il  de  chanqé  dans  l'or- 
(janisation  sociale? 
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M.  Guesde  leva  les  bras,  et  s'écria  : 

—  Ce  qu'il  y  aura  de  changé!...  Mais  la  pro- 
priété sociale  substituée  à  la  propriété  capita- 
liste !  La  productioa  sociale  substituée  à  la  pro- 
duction parcellaire  et  concurrente  !  Les  classes 
disparaissent,  et  avec  la  classe  parasitaire  fondue 
dans  la  classe  travailleuse,  disparaît  le  sur-tra- 
vail imposé  à  celle-ci  :  tout  le  monde  pourra 
consommer  —  à  une  condition  :  c'est  d'avoir 
concouru  à  la  production.  Plus  de  gaspillages 
comme  aujourd'hui  :  combien  de  forces  perdues 
pour  la  concurrence,  pour  la  réclame,  pour 
les  simples  com])inaisons  financières  !  Plus  de 
catastrophes,  puisque  tout  est  réglé,  prévu. 
L'homme  devient  le  maître  des  faits  économiques 
au  lieu  d'être  à  leur  merci.  Et  quel  soulagement 
pour  tous  !  Quelle  sécurité  !  Car  les  bourgeois 
eux-mêmes  se  mangent  entre  eux  !  Croyez-vous 
qu'il  y  a,  dans  la  société  actuelle,  un  commer- 
çant, un  financier,  fût-il  trente  fois  millionnaire, 
qui  peut  être  sûr  du  lendemain?  Le  travailleur 
qui  n'est  pas  assuré  de  gagner  son  pain  est, 
sous  ce  rapport,  sem])lable  à  l'industriel  qui  peut 
être  ruiné  dans  six  mois  ! 

—  Supposons  encore...  dis-je  à  M.  Guesde. 
L'Etat  collectiviste  est  installé  en  France,  que 
ferait  le  prolétariat  triomphant  devant  les  aris- 
tocraties d'Europe  coalisées  contre    son   intérêt? 

—  Le  prolétariat  n'est  pas  un  parti  français,  ni 
allemand,  ni  d'aucun  autre  pays  :  c'est  une 
«  nation  internationale».  L'Allemagne  a  1,540,000 
électeurs  socialistes;  l'Autriche  est  rongée  parle 
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cancer  socialiste  ;  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne 
ne  sont  pas  plus  indemnes,  et  les  rois  et  les  bour- 
geoisies européens  auraient  déjà  assez  à  faire, 
si  la  Révolution  sociale  éclatait  eu  France,  pour 
empêcher  le  feu  de  prendre  chez   eux  ! 

—  Si  pourtant  la  guerre  éclatait?  une  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  comment  conci- 
lieriez-vous  l'internationalisme  de  vos  programmes 
et  le  patriotisme  ellectif  que  vous  subiriez? 

—  L'un  des  principaux  fondateurs  du  parti  so- 
cialiste allemand,  Liebknecht,  l'a  déclaré    l'autre 
jour,  au  Congrès  de  Marseille  :  si  la  République 
française  est  attaquée  par  l'empire   allemand,  le 
parti  socialiste  se  lèvera  comme  un   seul  homme 
contre  le  pouvoir  impérial  et  refusera  de  marcher 
à  la  frontière  !  Et  la  preuve  de  cela,   c'est  ce  qui 
s'est  passé  en  Allemagne  en  1886;  Bismarck  de- 
mandait 60  millions  d'augmentation  de  crédit  pour 
la    guerre    et  48, 000  hommes.   Liebknecht  s'est 
levé  et  a  dit  :  Vous  n'aurez  de  nous  ni  un  homme 
ni  un  SDu.  Les  crédits  ne  furent  pas  votés.  Mais 
le    Reichstag    fut    dissous.    Le    parti    socialiste 
allemand  se  présenta  aux  électeurs  avec  ce  mot 
d'ordre  :  «  Ni  un  sou,  ni  un  homme.  »  30  députés 
socialistes   furent  élus  par    i,r,4o,ooo  électeurs. 
Dans  la  Hesse,  un  candidat  avait  même  écrit  sur 
ses  affiches  :  «  Les  travailleurs  français  sont  nos 
«     frères    et    les  patrons    allemands    sont    nos 
ennemis.  »   11   fut  élu    à  une    grande   majorité... 
Vous  voyez  donc  que  le  patriotisme  ne  peut  pas 
être    un    obstacle     à   l'avènement    des    théories 
collectivistes. 
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—  Admeltons-le  pour  les  Allemands  si  vous 
voulez,  dis-je  à  M.  Guesde,  mais  en  France?  Si 
c'était  nous  qui  déclarions  la  guerre  à  l'Allema- 
gne? » 

M.  Guesde  hésita  un  instant  et  dit  : 

—  Le  devoir  du  parti  socialiste  français  est 
d'empêcher  la  guerre,  et  il  l'empêchera,  soyez-en 
sûr,  partons  les  moyens  possibles  ;  les  bourgeois 
sentent  bien  qu'à  un  premier  échec  la  Révolution 
serait  faite...  et  ils  ne  risqueront  pas  si  gros 
jeu...  Je  ne  veux  pas,  pour  ma  part,  engager  le 
parti  qui  n'a  pas  pris  à  cet  égard  de  résolution  pré- 
cise, mais  moi,  personnellement,  je  l'ai  écrit  et  je 
suis  prêt  à  le  répéter  :  que  si  la  France  décla- 
rait la  guerre,  le  devoir  socialiste  des  deuxcôtés 
de  la  frontière  serait  de  faire  éclater  la  dyna- 
mite sous  les  pas  des  armées  en  marche!  II 
s'agit  donc  de  dynamite  bilatérale,  ajouta 
M.  Guesde  en  souriant.  Mais  de  même  que 
Liebknecht  déclarait  qu'en  cas  d'agression  de  la 
part  de  la  France,  il  serait  obligé  de  se  souvenir 
qu'il  est  Allemand,  de  même  nous  nous  souvien- 
drions, au  parti  ouvrier,  en  cas  d'agression  de 
l'Allemagne,  que  nous  sommes  Français  ! 

—  De  la  dynamite...  dis-je  à  M.  Guesde,  mais 
Bebel  m'a  dit,  à  Berlin,  que  s'il  vous  rencontrait, 
en  guerre,  à  la  frontière,  il  tirerait  sur  vous... 

—  Mais,  s'écria-t-il  vivement,  lui  avez-vous  dit 
à  quel  titre  j'y  serais?  En  ami  ou  en  ennemi!... 

—  Croyez-vous  que  vous  ne  seriez  pas  seul  à 
penser  et  à  agir  ainsi  même  au  miheu  de  votre 
parti?  Vous  ne  croyez  donc -pas  au  chauvinisme 
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exaspéré  des  foules?  N'ouMiez-vous  pas  qu'il  y  a 
seulement  trois  ans  le  général  Boulanger,  qui 
représentait  la  revanche,  avec  son  sabre  et  son 
panache,  était  acclamé,  en  même  temps  comme 
dictateur  et  comme  soldat,  appelé  à  nous  rendre 
l'Alsace  et  la  Lorraine  ? 

—  Mais  non  !  mais  non  !  C'est  une  erreur  1 
Boulanger,  je  l'ai  bien  vu  dans  le  Nord,  a  été 
obligé  pour  être  élu,  de  déclarer  et  de  répéter 
sans  cesse,  qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre.  Ce 
qu'il  représentait,  c'était  le  syndicat  des  mécon- 
tents ;  ce  que  ses  élections  traduisaient,  c'était 
l'écœurement  de  l'opportunisme,  et  pas  autre 
chose  !  Et,  j'en  suis  sûr,  les  ouvriers,  je  parle 
de  l'éhte  qui  grandit  tous  les  jours,  des  intelli- 
gents qui  raisonnent  —  car,  en  effet,  il  y  a  peut- 
être  encore  des  «  patriotes  »,  —  eh  bien  !  cette 
élite  se  rend  très  bien  compte  que  le  patriotisme 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  forme  agrandie, 
mais  épuisée,  de  la  vendetta  corse  et  de  l'anta- 
gonisme des  communes  au  moyen-âge.  Mais  cette 
vendetta  entre  les  nations  est  finie,  ça  ne  mène 
plus  à  rien,  tout  devient  international.  Y  a-t-il 
une  chimie  française,  une  géométrie  allemande? 
Les  ouvriers  le  savent  bien  et  savent  encore  que 
l'armée  ne  sert  absolument,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  qu'à  mitrailler  les  pauvres  bougres 
qui  ont  faim  et  qui  veulent  manger...'  » 

M.  Guesde  s'était  plusieurs  fois  levé  de  son 
fauteuil,  et  il  faisait  les  deux  pas  que  lui  permet- 
tait l'exiguité  de  la  chambre.  Il  souriait  à  mes 
objections    et     répondait    avec    cette     étonnante 
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facilité  de  parole,  celte  clarté,  cette  précision 
mathématique  qui  sont  toute  son  éloquence. 
Quand  il  se  fut  assis  : 

—  Ne  pensez-vous  pas,  lui  dis-je,  que  le  socia- 
lisme chrétien  à  base  plus  modérée  que  le  vôtre, 
est  appelé,  s'il  se  développe,  à  ruiner  votre 
sociahsme  collectiviste  intransigeant,  ou,  tout  au 
moins,  à  enrayer  son  développement? 

—  Non,  c'est  un  carnaval  quelconque,  sans 
intérêt.  Nous  n'en  avons  pas  peur.  Si  minime 
que  soit  son  public,  il  met  l'eau  à  la  bouche  des 
travailleurs,  mais  les  distinctions  que  M.  de  Mun 
et  ses  amis  cherchent  à  faire  échappent  complè- 
tement aux  ouvriers.  Non,  c'est  une  tentative 
impuis&ante  de  dérivation  du  socialisme...  Les 
patrons  catholiques  se  sont,  d'ailleurs,  chargés 
de  guérir  les  ouvriers  des  essais  de  sociahsme 
chrétien  en  se  montrant  plus  despotes  que  les 
autres  :  rappelez-vous  Notre-Dame  de  l'Usine  et 
autres  inventions  du  même  genre.  Non,  non,  ces 
messieurs  travaillent  pour  nous,  c'est  à  nous  que 
leurs  eilorts  profitent...  Ils  veulent  les  appri- 
voiser, mais  ils  seront  mangés  par  leurs  fau- 
ves... 

—  Une  grosse  objection  qu'on  fait  justement  à 
votre  tactique,  lui  dis-je  alors,  même  des  esprits 
très  éclairés,  c'est  que  vous  comptez  vous  pas- 
ser de  la  supériorité  intellectuelle  des  bourgeois 
dans  la  lutte  pour  la  domination.  Comment 
admettre  qu'une  rénovation  puisse  se  passer  de 
l'adhésion  des  aristocraties?  La  Révolution  sociale 
sera  quand  les  bourgeois  l'admettront,  de  même 


M.    JULES    GlESDE  3(-q 

que  la  Révolution  de  89  lut  quand  la  noblesse  y 
adhéra. 

M.  Guesde  se  leva  d'un  bond  qui  fit  craquer  les 
ressorts  de  son  fauteuil,  et  en  rajustant  son  bino- 
cle qui  avait  vacillé,  il  s'écria  : 

—  C'est  une  erreur   absolue  !   D'abord,  la   no- 
blesse   n'a    pas    consenti    à    la    Révolution.  Une 
partie  de  la   noblesse  y  adhéra,  mais  une  partie 
seulement.  Et  déjà  de  tous  côtés  nous  arrivent, 
à  nous,  des   adhésions  bourgeoises.  Mais  enten- 
dons-nous sur  ce  mot  «  les  bourgeois!  »  Ah!  si 
vous  me  parlez  des    chefs    d'usines,  des   direc- 
teurs   appointés,   des   ingénieurs,  des  chimistes, 
des  artistes,  bien!  Ceux-là  sont  des   prolétaires' 
de  plus  en  plus  exploités  par  le  capitahsme  ;  ils 
sont    déjà    trop    nombreux   pour    les    places  qui 
existent,  et,  comme  les  simples  ouvriers,  ils  vont 
humblement  quémander  du  travail  chez  'les  puis- 
sants   financiers!    Où    est-il    h  temps    où,    à  la 
porte  .des  Ecoles  supérieures  de  physique  et  de 
chimie,  des    patrons    de    la    Seine,  de    Seine-et- 
Oise  et  de  Seine-et-Marne  retenaient  à  l'avance 
les  dix  premiers  élèves,  leur  promettant  des  6  ou 
700  francs  d'appointements  mensuels?  Aujour- 
d'hui, ces  mêmes  élèves  vont  d'usine  en  usine  : 
«Monsieur,  vous  n'avez  pas  besoin  d'un  chimiste^ 
d'un   ingénieur  !  »  Moi  je  connais   un  élève    de 
l'Ecole  polytechnique   qui  est  chauffeur-mécani- 
cien   sur    une    locomotive    de    la   Compagnie  de 
Lyon!  Et  plus  nous  irons,  plus  on  ouvrira  d'éco- 
les, plus  la  science  fera  de  progrès,  plus  s'aug- 
mentera  le  nombre   de  ces  prolétaires  instruits 
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et  bien  armés,  qui  seront  amenés  par  leur  inté- 
rêt à  faire  cause  commune  avec  les  ouvriers 
manuels.  Et  ceux-là  n'auront  pas  la  patience  des 
autres,  ils  seront  le   levain  qui  fera  lever  la  pâte 

ouvrière... 

«  Mais    la    Lourgeoisie  !    Celle    qui    détient  le 
pouvoir  !  Mais  je   nie  al)Solument  qu'elle  ait  la 
moindre  supériorité  !  Elle  a  été  une  classe  supé- 
rieure, oui,  quand  elle  incarnait  tout  le  travail, 
toutes  les  activités;  mais  depuis  qu'elle  est  deve- 
nue oisive,  depuis  qu'elle  a  poussé  la  division  du 
travail,  comme  disait  Lassalle,  jusqu'à  faire  pen- 
ser les  autres  pour  elle,  elle  est  condamnée,  elle 
s'est  condamnée   elle-même,  irrémédiablement  ! 
Les  bourgeois  n'ont  plus  que  du  ventre,  ils  n'ont 
plus  de  cerveau  !  Elle  le  montre  !  Elle   est  inca- 
pable de  diriger  les  forces  productives  du  com- 
merce, de  l'industrie,   de   l'agriculture,   qui  vont 
ainsi  de  crise  en  crise,   de   krach  en  krach  !  Et 
elle  est  entraînée  à  son  tour  par  un  courant  sem- 
blable à  celui    qui  l'a   amenée  au  pouvoir  ;   c'est 
le  quatrième   état,  qui  s'est   formé  derrière   elle 
depuis  un  siècle,   créé  par  les  nouvelles   condi- 
tions de  la   production,   vapeur,    machines,  etc., 
qui  la  pousse,   qui   a  aujourd'hui,  lui    aussi,  ses 
besoins,  ses  aspirations,  ses  exigences.  Demain, 
il  sera  le  plus  fort,  et  comme  la  bourgeoisie  en 
89,  il  fera,  à  son  tour,  craquer  ses  entraves  !... 
Mais  si  vous  êtes  si  sûr  que  cela  de  la  vic- 
toire   collectiviste,    que    vous    annoncez   comme 
fatale,  comme  mathématique,  pourquoi  vous  ser- 
vez-vous   des  plates-formes    d'actualité    comme 
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Fourmies,  d'incidents  sentimentaux  comme  Fen- 
fant  de  Culine,  de  compromis  comme  l'appoint 
des  voix  conservatrices  de  Lille  :  «  C'est  Lafar- 
gue  qu'il  nous  faut  !  »  N'est-ce  pas  là  le  mar- 
xisme des  foules  ? 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  peut  nous  faire  'i 
nous  sommes  sûrs  d'avoir  la  vérité  ?  L'enfant 
de  Culine  a  été  une  illustration  à  l'élection  qui 
était  déjà  faite  avant  cela  !  Ça  a  été  une  gra- 
vure hors  texte  !  Avant  cela  nous  avions  déjà 
fait  cinquante  conférences  et  affiché  notre  pro- 
gramme !  Quant  aux  voix  conservatrices,  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire  c'est  que  nous  ne  les 
avions  pas  demandées  !  Il  n'y  a  eu  aucune 
entente,  aucun  compromis  entre  nous  et  les 
autres  partis  de  Lille,  et  nous  n'avons  pas  à 
scruter  les  votes  plus  que  nous  ne  scrutons  les 
consciences  I 

—  Quand  même,  insistai-je,  si  vous  êtes  élus 
sur  des  incidents  pareils,  par  des  mécontents  de 
tout  ordre  et  de  toute  classe,  le  jour  où  vous 
arriveriez  au  pouvoir  et  que  vous  auriez  la  pré- 
tention d'appliquer  vos  théories,  vous  risquez 
fort  de  voir  vos  électeurs  se  retourner  contre 
vous  ! 

—  Xous  sommes  un  parti  politique  !  s'écria 
M.  Guesde.  Et  notre  méthode  est  exclusivement 
poLtique.  L'exploitation  économique  qui  est  inhé- 
rente au  régime  capitaliste  n'est  possible  que  par 
l'Etat,  aux  mains  de  la  classe  patronale  ;  c'est 
grâce  à  la  magistrature,  à  la  police,  à  l'armée, 
au  clergé,  qu'ils  peuvent  continuer  à  faire  tra- 
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vailler  à  leur  profit.  Enlevez-leur  ceîte  force 
extérieure  et  ils  ne  sont  plus  rien.  Nous  au  pou- 
voir, nous  opérons  légalement  ;  alors  les  insur- 
gés, les  factieux,  seront  les  capitalistes  qui, 
comme  la  Vendée  autrefois,  se  mettront  en  tra- 
vers de  la  route... 

«  On  nous  présente  comme  des  fauteurs  de 
grève,  continua  M.  Guesde,  c'est  faux!  Les  grèves 
sont  les  symptômes  de  l'état  aigu  de  décomposi- 
tion économique  que  nous  traversons,  ce  sont 
des  désordres  inhérents  au  régime  de  surproduc- 
tion créé  par  la  concentration  capitaliste.  Jamais 
nous  n'avons  poussé  à  une  grève  !  Nous  les  sou- 
tenons quand  les  nôtres  sont  poussés  à  bout, 
voilà  tout  ! 

—  C'est  un  euphémisme,  observai-je. 

—  Pas  du  tout  !  riposta  M.  Guesde.  C'est  un 
fait.  Quand  les  ouvriers  sont  amenés  à  se  défen- 
dre, nous  les  aidons,  c'est  tout  naturel.  Mais 
nous  savons  que  les  grèves  n'avancent  à  rien, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  un  instrument  de  trans- 
formation sociale.  J'en  reviens  toujours  à  ceci  : 
notre  méthode  est  exclusivement  politique  !  Nous 
voulons  transformer  ces  luttes  économiques  en 
luttes  politiques  qui,  celles-là,  peuvent  et  doivent 
aboutir.  Nous  voulons  organiser  les  travailleurs 
en  un  parti  distinct  combattant  à  titre  égal  tous 
les  partis  politiques  à  base  capitaliste.  11  faut 
donc,  en  attendant,  les  déloger  de  leurs  Conseils 
municipaux,  de  leurs  sièges  à  la  Chambre,  le  plus 
possible,  à  coups  de  bulletins  de  vote,  jusqu'au 
jour  où  ils  seront  délogés  complètement! 
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—  A'ous  parlez  de  bulletins  de  vote  et  vous 
parlez  de  révolution... 

—  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  !  Il  y  en  a 
d'autant  moins  que  cette  double  action  s'est  tou- 
jours imposée  en  France  à  tous  les  partis.  Légi- 
timistes, bonapartistes,  orléanistes,  se  sont  tou- 
jours servis  des  moyens  fournis  par  la  légalité 
existante  !  Ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés,  pour 
arriver  au  gouvernement,  de  faire  des  glorieuses, 
des  24  février  et  des  4  septembre,  lorsque  les 
circonstances  sont  devenues  révolutionnaires!  Il 
en  sera  de  même  pour  nous  ;  nous  aurons,  nous 
aussi,  nos  journées,  auxquelles  nous  serons 
acculés  par  les  fautes,  les  provocations  et  les 
faillites  des  gouvernements  bourgeois  !  Les 
moyens,  pour  nous,  ne  se  divisent  pas  en  légaux 
et  en  illégaux  :  il  y  a  les  moyens  qui  nous  rap- 
prochent de  notre  but  et  ceux  qui  nous  en  écar- 
tent; si  nous  n'employons  pas  la  force,  actuelle- 
ment, c'est  qu'elle  se  retournerait  contre    nous... 

—  Alors,  le  lendemain  de  la  Révolution,  quand 
vous  serez  au  pouvoir,  dis-je  à  M.  Guesde  en  ne 
me  retenant  pas  de  sourire  que  ferez-vous  ? 

—  Nous  commencerons  par  rendre  sociales 
toutes  les  prop'^iétés  qui  ont  déjà  la  forme  col- 
lective, c'est-à-dire  les  mines,  les  chemins  de 
fer,  les  grandes  usines  et  les  grands  magasins 
appartenant  à  des  Sociétés.  Pour  cela,  nous 
n'aurons  simplement  qu'à  décréter  que  tous  les 
papiers  qui  représentent  ces  propriétés  cesseront 
d'avoir  cours,  —  de  même  pour  le  Grand  Livre 
de  la  Dette  pubhque. 
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—   Alors,    VOUS    ne    rembourserez    rien    aux 
actionnaires    de    toutes   sortes    que    vous   aurez 


ruiné  >  ?  » 


M.  Guesde  s'écria  : 

—  Ah!  non,  alors!  on  ne  rembourse  pas  les 
voleurs  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  ferez  du  million  de 
bourgeois,  de  fils  de  bourgeois,  d'aristocrates, 
etc.,  que  vous  aurez,  d'après  vos  statistiques, 
dépossédés  ? 

—  Cela  dépendra  d'eux  et  des  péripéties  de 
la  lutte  !  S'ils  ont  été  sages,  s'ils  ne  nous  ont 
pas  forcés  à  des  extrémités  regrettables  par 
leur  résistance,  on  pourra  alors  leur  donner, 
selon  leurs  aptitudes,  des  emplois  dans  la  société 
collective...  on  verra,  on  verra...  même,  s'il  y  a 
lieu,  peut-être  leur  accordera-t-on  de  petites 
rentes  viagères,  si  vraiment  ils  ne  sont  bons  à 
rien! 


FliN 
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Voir  page  23. 


Après  la  publication  dans  le  Fifjaro  de  la  con- 
versation de  M.  Eugène  Schneider,  M.   le  comte 
de  Mun,  qui  s'y  trouvait  visé,  nous  a  communiqué 
la  lettre  suivante  qu'il  adressait  au  directeur  du 
Creuzot,     député     de    Saône -et -Loire  : 

Voré,  le  8  août  1892. 
Mon  cher  collègue, 

Le  Figaro  du  G  août  publie,  sous  le  titre  :  «  la  Question 
sociale  »,  un  entretien  de  M.  Jules  Huret  avec  vous,  dans 
lequel  l'auieur  vous  attribue,  à  mon  sujet,  des  apprécia- 
tions qui  m'ont  vivement  surpris.  Il  est  arrivé  souvent  que 
mes  opinions  sur  les  questions  sociales  ont  été  dénaturées 
dans  la  presse,  sans  que  j'aie  cru  nécessaire  de  protester  ; 
mais  l'autorité  de  voti-e  nom  est  trop  grande,  la  place  que 
vous  occupez  dans  l'industrie  et  dans  le  Parlement  est 
trop  considérable,  pour  que  je  ne  vous  demande  pas  la 
permission  de  vous  répondre  quelques  mots. 

M.  Jules  Huret  cite,  de  vous,  les  paroles  suivantes  : 

«  M.  de  Mun,  qui  est  un  de  mes  amis,  vont  aussi  suppri- 
mer les  patrons.  Je  lui  ai  dit  un  jour  :  je  n'entends  pas 
être  supprimé  ;  je  me  défendrai,  soyez-en  sûr.  » 

Je  n'ai  pas  le  souvenir  de  la  conversation  à  laquelle  ces 
paroles  font  allusion  ;  mais  elles  me  prêtent  certainement 
une  pensée  qui  n'est  pas  la  mienne.  Sans  doute,  j'ai  plus 
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d'une  fois  constaté,  en  la  déplorant,  la  transformation  éco- 
nomique qui  tend,  de  plus  en  plus,  à  changer  les  conditions 
du  patronat,  en  substituant  la  société  de  capitaux  formée 
d'iiommes  le  plus  souvent  inconnus  des  ouvriers,  vivant 
loin  d'eux  et  dénués  de  compétence  professionnelle,  au 
patron,  homme  du  métier,  mêlé  effectivement  à  la  vie  des 
travailleurs  :  je  sais  à  merveille  que  ce  n'est  pas  le  cas  du 
Creuzot,  mais  nul  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  celui  d'un 
nombre,  de  plus  en  plus  grand,  d'établissements  indus- 
triels ;  c'est  un  fait  social  dont  la  responsabilité  n'incombe 
à  personne  en  particulier,  mais  qui  a  pour  effet  de  modifier 
profondément  les  rapports  des  ouvriers  avec  ceux  qui  les 
emploient  :  j'ai,  souvent,  fait  ressortir  cet  état  de  choses, 
ainsi  que  la  nécessité,  qui  en  découle,  de  réformer,  sur 
beaucoup  de  points,  la  législation  du  travail,  et  j'ai  cher- 
ché, en  même  temps,  à  montrer,  dans  l'organisation  corpo- 
rative, le  moyen,  non  seulement  de  dénouer  pacifiquemenl 
les  conflits  qui  naissent  du  choc  des  intérêts,  mais  d'offrir 
une  garantie  efficace  aux  droits  de  chacun,  et  de  donner 
satisfaction  aux  légitimes  aspirations  des  travailleurs  vers 
une  certaine  propriété  collective  :  c'est  pourquoi,  j'ai  tou- 
jours appuyé,  quand  je  ne  les  ai  pas  proposées  moi-même, 
toutes  les  mesures  qui  tendent  à  préparer  cette  organisa- 
tion, en  favorisant  la  constitution  et  le  développement  des 
associatiors  ouvrières.  De  tout  cela,  je  n'ai  rien  à  retirer. 
Mais  je  n'ai  jamais  demandé,  ni  indic[ué  comme  une  solu- 
tion sociale,  la  suppression  des  patrons. 

Voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  que  je  crois,  au 
contraire,  en  soutenant  ces  idées,  opposer  la  seule  barrière 
sérieuse  au  socialisme  révolutionnaire  qui  les  menace,  et 
qu'à  mon  avis,  si,  comme  vous  le  dites,  ils  veulent  se 
défendre,  ils  le  feront  plus  utilement  en  secondant  des 
réformes  aussi  justes  qu'inévitables,  qu'en  essayant  de  les 
retarder  par  de  vaines  résistances  ? 

M.  Jules  Huret  cite,  encore,  un  peu  plus  loin,  ces  autres 
paroles  de  vous  : 

«  C'est  très  amusant  de  voir  M.  de  Mun  qui  se  dit  catho- 
lique, et  qui  obéit  au  Pape  quand  il  s'agit  de  devenir  ré- 
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publicain,  se  mettre  en  dehors  des  prescriptions  pontifi- 
cales pour  devenir  socialiste.  » 

Je  me  dis,  en  effet,  catliolique,  mon  cher  collègue,  et  je 
le  suis.  Mais  je  ne  me  suis  jamais  dit  socialiste  :  j'ai  tou- 
jours repoussé  cette  qualification  et  je  l'ai  fait,  en  particu- 
lier, d'une  manière  très  catégorique,  à  la  tribune,  dans  la 
séance  du  8  décembre  1891,  en  réponse  à  M,  Lafargue, 
dans  les  termes  que  voici  : 

«  Je  ne  me  suis  jamais  qualifié  de  socialisle  ;  je  ne  me 
qualifierai  jamais  ainsi,  parce  que  cette  formule  répond  à 
tout  un  ordre  d'idées  absolument  différent  du  mien,  en 
particulier  sur  deux  points  principaux  :  le  point  de  départ, 
qui  est  entièrement  opposé  aux  doctrines  religieuses  que 
je  professe,  et  le  point  d'arrivée,  c'est-à-dire  la  conception 
collectiviste  que  je  réprouve  parce  que  je  ne  la  crois  ni 
juste,  ni  pratique.  » 

Je  crois  ainsi  avoir  donné,  dans  celte  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres,  le  témoignage  de  mon  entière 
obéissance  aux  enseignements  et  à  la  direction  du  Saint- 
Siège  ;  et  j'ai,  d'ailleurs,  la  conscience  de  ne  m'être  mis  en 
dehors  des  prescriptions  pontificales  dans  aucune  des  opi- 
nions que  j'ai  soutenues  sur  les  questions  sociales  :  bien 
au  contraire,  j'ai  la  joie  très  profonde  d'en  avoir  trouvé  la 
pleine  et  entière  justification  dans  l'Encyclique  sur  la  con- 
dition des  ouvriers. 

M.  Jules  Huret  rapporte  que  vous  lui  avez  répondu, 
lorsqu'il  vous  demandait  «  ce  qu'il  était  bon  de  faire,  étant 
donnée  la  situation  présente  »  : 

«  L'Encyclique  !  lisez  l'Encyclique  !  c'est  tout  à  fait 
cela.  » 

Je  me  réjouis,  mon  cher  collègue,  et  j'ose  vous  féliciter 
de  cette  déclaration.  Il  n'y  a  donc  plus  de  désaccord  entre 
nous,  ni  sur  l'intervention  des  pouvoirs  publics  dans  les 
questions  ouvrières,  ni  sur  la  réglementation  des  heures  du 
travail,  ni  sur  l'interdiction  du  travail  de  nuit,  ni  sur  le 
juste  salaire,  ni  sur  l'organisation  des  corps  professionnels, 
car  l'Encyclique  prévoit  et  approuve  tout  cela. 

En  terminant  cette  lettre,  je  veux,  mon  cher  collègue, 
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invoquer  le  titre  d'ami  que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner dans  votre  conversation  avec  M.  Hurel.  Cette  amitié. 
qui  m'honore,  me  pardonnera,  j'en  suis  sûr,  de  rendre 
publiques,  comme  l'a  été  votre  entretien,  des  rectifications 
dont  vous  comprendrez  l'importance  et  qui  n'allèrent  en 
rien  les  sentiments  affectueux  de 
Votre  bien  cordialement  dévoué, 

A.  DE  MuN. 


De  même,  M.  le  baron  Alphonse  de  Roths- 
child et  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ont  cru^ 
pour  des  raisons  que  nous  ne  voulons  pas  discu- 
ter, devoir  écrire  au  rédacteur  en  chef  du  Figa- 
ro, des  lettres  que,  par  scrupule  d'honnêteté, 
nous  reproduisons  ci-dessous  : 

Voir  paçje  6[.  ' 

Paris,  le  15  septembre  1892. 
Monsieur, 
Lorsque  j'étais  à  Dinard,  vous  m'avez  adressé  une  lettre 
pour  introduire  auprès  de  moi  un  des  rédacteurs  de  votre 
journal,  M.  Huret,  que  j'ai  reçu  par  égard  pour  votre 
recommandation.  Il  m'a  trouvé,  comme  il  le  dit  lui-même, 
fumant  un  mauvais  cigare,  condition  peu  favorable,  sans 
doute,  pour  résoudre  les  problèmes  sociaux  les  plus  com- 
pliqués. 11  n'y  a  eu  entre  nous  qu'une  conversation  à 
bâtons  rompus  et,  rapportée  à  un  mois  de  distance,  on 
comprend  que  la  mémoire  de  votre  rédacteur  ait  pu  se 
trouver  en  défaut,  sans  que  sa  bonne  foi  puisse  être  en 
quoi  que  ce  soit  contestée.  En  effet,  je  relève  entre  autres 
choses,  dans  ce  compte-rendu,  cette  appréciation  sur  la 
situation  des  ouvriers  «que  tout  éerait  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes  »,  ce  qui  n'est  certainement  pas 
mon  opinion,  alors  qu'il  y  a,  au  contraire,  parmi  eux  tant 
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de  souffrances  auxquelles  nous  ne  négligeons  aucune  occa- 
sion de  venir  en  aide.  -qictin- 
Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiment,  di.tm 

gu®^-  Al.  de  Rothschild. 

Voir  paçie  io6. 

Le  Mans,  23  août  1892. 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 
De  retour  d'un  court  voyage  que  j'ai  dû  faire  a  letran- 
^efe  ne  prends   que  très  tardivement  connaissance  de 
Srlicle  Tue    e  Figaro  m'a  consacré  dans  son  numéro  du 
courant,  sous  la  signature  de  M.  Huret,  et  je  ne  pui 
m'empêcher  de  vous   en  exprimer  tout  mon  pénible  eton 

"Torque  M.  Huret  s'est  présemé  à  moi  ^e  Jf^  fj^ 
ie  lui  ai  fort  nettement  déclaré  que  ]e  ne  ^«^^^^^^^^^ 
.  pouvais  me  prêter  à  l'interview  qud  me  demandait  sur  le 
socialisme,  cette  question  étant  trop  grave  pour  être  tr^t  e 
légèrement,  au  cours  d'une  simple  entrevue,  et  que  je 
ne  consent'ais,  en  conséquence,  d'aucune  manieij  à 
qu'il  fît  figurer  dans  ses  articles  m  ma  personnalité,  m 
aucune.énonciation  venant  de  mou  i„  ^^,i^naliste 

Après  avoir   fait  cette  reserve  vis-a-vis  du  Journal^te, 
i'ai  cru  devoir  donner  à  une   personne  qui  se  presen  a 
ous  vos  auspices  les  quelques  minutes  ^'entretien  qu  un 
galant  homme  ne  peut,  sous  peine  de  manque    de  cour 
toisie   refuser  à  un  autre  liomme  qu'il  a  reçu  chez  lui. 

G'e;t  ette  conversation  à  bâtons  rompus  et  sans  aucune 
portée  sérieuse,  que  M.  Huret  a  prise  comme  thème  de 
ses  développements  littéraires,  dont  je  ne  puis  m  ne  dois 

^^5^s^;r:;:f^lat.rme  au  moins  étrange  q^ 
a  cru  pouvoir  donner  aux  phrases  qu'il  me  prête,  bien  que 
îa  dLo^ition  adoptée  tende  à  les  faire  considérer  comme 
textS  Assurément,  aucune  des  personnes  qui  me 
"sent  n'a  pu  y  retrouver  ma  manière  habituelle  de 
m'exprimer. 
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Mais  cela  a  peu  d'importance,  et  je  reconnais  sans  peine 
à  M.  Huret  le  droit  de  faire  ma  caricature.  En  revanclie. 
Je  ne  puis  laisser  passer  sans  protester  la  manière  dont  il 
lui  a  plu  de  traduire  mes  paroles,  et  quelquefois  de  les 
supposer  ;  je  ne  puis  accepter  qu'il  me  prête,  sur  les  sujets 
les  plus  graves,  notamment  sur  la  question  religieuse,  sur 
le  clergé,  sur  le  mouvement  socialiste  et  anarchiste,'  des 
assertions  que  je  n'ai  jamais  formulées  et  qui  n'ont  jamais 
été  dans  mon  esprit. 

Tout  en  regrettant  vivement  que  l'on  ait  pu  ainsi  sur- 
prendre votre  bonne  foi  et  employer,  sous  le  couvert  de 
votre  journal,  un  procédé  aussi  peu  régulier,  je  crois  pou- 
voir assez  compter  sur  votre  impartialité  pour  en  attendre 
l'insertion  de  cette  rectification. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

La  Rochefoucauld,  duc  de  Doudeauville. 

Ce  devoir  de  convenance  une  fois  rempli,  je 
maintiens,  quant  à  moi,  dans  la  présentation, 
dans  la  forme  et  dans  le  fond,  l'exactitude  abso- 
lue des  conversations  que  j'ai  rapportées. 

J.  H. 
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